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ABA  ABA 

-^-  BÂTÉE  ou  ABBATÉE.  Terme  dont  on  fè  {etc 
pour  exprimer  le  mouvement  d’un  vailfeau  qui  eft 
en  panne  [voye{  ce  mot  ),  &  qui  obéit  au  vent  jufqua 
un  certain  point ,  après  quoi  il  y  revient. 

ABATTRE.  C  eft  dériver  ,  arriver ,  obéir  au  vent  lorl- 
qu'un  vailleau  eft  fous  les  voiles. 

On  dit  qu’un  vailleau  abat ,  quand  la  force  des 
courans ,  de  la  vague  ou  des  marées ,  l’écarte  de  fa 
vraie  route  5  &  on  appelle  faire  abattre  un  vailfeau , 
lorlqu’on  le  fait  obéir  au  vent  dans  le  temps  qu’il  eft 
fous  les  voiles  ,  ou  qu  il  préfente  trop  le  devant  •,  ce 
qui  le  fait  en  contractant  de  telle  forte  la  fituation  du 
gouvernail  avec  celle  des  voiles ,  que  leur  effet  com¬ 
mun  le  dirige  dans  une  direction  prochaine  de  celle 
du  vent. 

Quand  un  vailfeau  arrive  &  obéit  au  vent,  &  que 

1  ancre  a  quitté  le  fond  ,  on  dit  qu’il  sabat. 

Tome  /.  ^ 
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Abattre  un  vaisseau.  Mettre  un  vailfeau  fur  le  côté  > 
pour  travailler  à  la  caréné  ou  à  quelque  partie  du 
vaille  au  ,  qui  eft  ordinairement  fubmergée. 

ABORDAGE.  C’eft  l’approche  &  le  choc  de  vailfeaux 
ennemis ,  qui  fe  joignent  par  des  grappins  &  des 
amarres  (  voye ç  ces  deux  termes  ) ,  ahn  de  s’enlever 
l’un  ou  l’autre. 

La  méthode  la  plus  eftimée  pour  venir  à  V aborda¬ 
ge  3  confifte  à  élonger  la  civadiere  ,  &  avec  les  hu¬ 
niers  à  mi-mât ,  à  l’inveftir  par  la  proue  ,  en  gou¬ 
vernant  entre  fa  poulaine  &  Tes  haubans. 

Ceci  eft  une  manœuvre  générale  j  car ,  fuivant  les 
cas ,  on  en  fait  d’autres.  . 

i°.  Quand  le  vailfeau  qu’on  veut  aborder,  eft  a 
la  voile  ,  on  l’ invertit  de  même  par  la  proue  ,  &  on 
l’élonge  au  vent  ,  crainte  de  tomber  fous  le  vent  : 
mais  li  dans  le  moment  qu’on  l’aborde  ,  il  arrive  , 
on  arrive  aulfi ,  pour  empêcher  qu’il  ne  pâlie  de 
l’avant. 

z°.  Si  le  vailfeau  quon  veut  aborder ,  fait  vent  ar¬ 
riéré  ,  on  vient  à  X abordage  ,  en  1  clongeant  par  la 
pouppe  ,  pourvu  qu  on  aille  mieux  que  lui.  , 

Les  Anciens  alloient  à  X abordage  parle  moyen  d  un 
pont  levis  qui ,  en  faifant  la  balcule  ,  alloit  tomber 
fur  le  vailfeau  ennemi  ;  &  quand  ils  ne  pouvoient 
faire  ufage  du  pont  levis  ,  ils  montaient  fur  les  vail- 
feaux  avec  des  échelles  de  cordes ,  qu’on  appelloit 
fcaLcz  nauticœ.  Ceux  qui  défendoient  X abordage  ,  fe 
préfentoient  de  front  en  bataille  ,  &  formoient  une 
ligne  courbe  comme  un  croilfant,  dont  toute  la  force 
était  dans  les  deux  cornes.Voyez  App.  Alex,  de  bel  a 
civ.  liv.  f  ,  ch.  ix.  Vegece  de  re  militari  ,  ch.  xm 

Telle  eft  donc  la  maniéré  d  aller  1  abordage  : 
mais  lorfqu’au  lieu  d’y  aller  ,  on  veut  X éviter  ,  voici 
les  réglés  qu’on  fuit  ou  qu’on  doit  fuivre.  Suppole 
qu’on  lbit  à  la  voile  ,  il  faut  arriver  tout  court  j  & 
dans  le  cas  que  le  vailfeau  ennemi  arrive  de  meme  , 


abo  abo  , 

on  doit  prendre  lof  pour  lof  (  voye ç  ce  terme }  :  ce 
.  qui  le  met  infailliblement  fous  le  vent.  Lorfcu’au 
contraire  ,  au  lieu  d’arriver ,  il  tient  le  vent ,  on  doit 
attendre  qu  il  ait  paffé  de  l’arriere ,  &  revenir  enfuice 
au  vent  de  même  bord  *  au  moyen  de  quoi  on  évite 
tout-à-fait  Y  abordage. 

Je  fuppofe  ici  qu’on  aborde  par  le  côté  :  car  lorf- 
qu’on  aborde  ou  par  la  proue  ,  ou  par  la  pouppe 
il  eft  bien  plus  aifc  d’éviter  Y  abordage.  Il  fuffit  dans 
le  premier  cas  de  venir  au  vent ,  &  dans  le  fécond  de 
tourner  tant  foit  peu  du  côté  oppofé  à  celui  nar  le¬ 
quel  on  aborde. 

Ces  réglés  &  les  précédentes  ont  été  prefcrites  par 
un  habile  homme  ,  (  le  P.  Hôte.JéCmte ,  j  qui  a 
écrit  fur  cette  matière.  Voyez  le  Recueil  de  Traités 
de  Mathématiques  ,  tom.  ni ,  pag.  1 67  &  fùiv. 

C’eft  ainlî  qu’on  peut  éviter  Y  abordage ,  pourvu 
que  la  chofe  foit  poftîble:  car  il  eft  des  cas  où,  malgré 
les  meilleures  &  les  plus  fines  manœuvres  ,  on  Ce 
trouve  ferré  de  fi  près,  qu’on  eft  forcé  d’y’ venir. 
Dans  cette  extrémité  il  eft  encore  un  moyen  de  fe 
tirer  d’affaire ,  qu’on  doit  à  M.  de  Tourville  ;  c’eft 
de  lailler  faire  Y  abordage  ;  de  permettre  qu’un  cer¬ 
tain  nombre  d’ennemis  entre  dans  le  vailfeau  5  de 
couper  alors  les  amarres ,  8c  d’éloigner  ,  avec  des 
boute  -  hors  ,  le  bâtiment  qui  avoit  abordé.  A  l’infe 
tant  on  fait  tirer  le  canon ,  pour  éviter  un  fécond 
abordage  ;  8c  devenu  ainfi  maître  de  ceux  qui  font 
fur  le  vailfeau  ,  on  les  fait  defcendre  à  fond  de  cale. 
En  recommençant  de  la  même  maniéré  ,  on  dimi¬ 
nue  le  nombre  d’ennemis  j  &  lorfqu’on  juge  qu’il 
n’en  refte  pas  affez  fur  leur  vailfeau  ,  pour  oppofer 
Une  réfiftance  ,  on  vient  à  Y  abordage  ,  afin  de  s’en 
emparer.  Toute  cette  manœuvre  demande  beaucoup 
d  adrelie  8c  d  habileté  ,  (ans  quoi  il  eft  dangereux 
de  la  faire.  On  en  trouve  un  bel  exemple  dans 
1  Hijioire  générale  de  la  Marine ,  tom.  11 ,  pag.  436, 
Abordage,  Choc  de  vaiifeaux  non  ennemis ,  que  la 
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force  du  vent ,  ou  la  faute  du  timonier  ,  font  dérive? 
l’un  fur  l’autre  ,  foit  qu’ils  aillent  de  compagnie ,  ou 
qu’ils  foient  en  même  mouillage.  Cet  abordage  eft 
dangereux,  &  ne  fe  fait  jamais  lans  dommage  :  aufli 
eft-il  enjoint  aux  marins  d’être  très-attentifs  à  l’évi¬ 
ter  ,  fous  peine  de  payer  les  dommages  que  l’équi¬ 
page  du  vailfeau  qui  abordera,  caufera  à  l’autre  :  fur 
quoi  il  eft  ordonné: 

i°.  33  Que  fi  un  vailfeau  qui  eft  à  l’ancre  dans  un 
33  port  ou  ailleurs ,  vient  à  chalfer  ou  en  aborder  un 
33  autre ,  &  qu’en  l’abordant ,  il  lui  caule  quelque 
33  dommage  ,  le  dommage  le  payera  par  moitié. 

2°.  33  Si  deux  vailfeaux  fous  voiles  viennent  à  s’a- 
>3  border  par  hazard,  le  dommage  qu’ils  fe  feront  , 
33  fe  payera  par  moitié  :  mais  s’il  y  a  de  la  faute  d’un 
33  des  pilotes ,  ou  qu’il  ait  abordé  exprès ,  il  payera 
33  lèul  le  dommage.  35  Voyez  X  Ordonnance  de  la 
Marine  ,  du  mois  d’Août  1681,  art.  10  &  11,  liv.  ni, 
lit.  vii. 

Il  eft  donc  important  de  fçavoir  éviter  X abordage» 
A  cette  fin  ,  li  deux  vailfeaux  viennent  vent  largue  , 
on  doit  faire  arriver  le  moins  confîdérable  ,  tandis 
que  l’autre  tient  le  vent.  Si  l’un  des  deux  vailfeaux 
eft  au  plus  près  ,  on  fait  arriver  l’autre.  Enfin  ,  lorf- 
qu’un  vailfeau  vient  palier  l’autre  vailfeau  de  l’avant , 
on  évite  X abordage  ,  ou  en  mettant  toutes  les  voiles, 
ou  en  arrivant  tout  court  :  on  fait  ufage  de  la  pre¬ 
mière  manoeuvre  ,  quand  on  eft  fous  le  vent ,  &  de 
la  fécondé  ,  lorfqu’on  eft  au  vent. 

Abordage.  Ce  terme 'lignifie  encore  le  choc  de  vailfeaux 
contre  des  rochers;  ce  qu’on  prévient  avec  des  boute- 
hors.  Voye £  ce  terme. 

ABORDER.  C’eft  tomber,  arriver  fur  un  vailfeau.  Voye{ 
Abordage  ,  art.  11. 

Aborder  un  vaisseau  de  bout  au  corps.  C’eft  mettre 
l’éperon  dans  le  corps  du  vailfeau. 

Aborder  un  vaisseau  de  franc  étable.  C’eft  s’abor¬ 
der  en  droiture.  Voyei  Étable. 
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ABOUGRI  ou  RABOUGRI ,  terme  de  conjlruttion.  Epi¬ 
thète  qu’on  donne  au  bois  qui  eft  de  mauvaife  venue, 
dont  le  tronc  eft  raboteux  &  plein  de  nœuds ,  & 
qui  n’eft  pas  propre  à  être  employé  à  la  conftruétion 
des  vaiffeaux. 

ABOUT ,  terme  de  conflrufHon.  Bout  de  planche ,  qu’on 
joint  au  bout  d’un  bordage  ou  d’une  autre  planche 
qui  Ce  trouve  trop  courte. 

About  d’un  lien.  Bout  du  tenon  ,  qui  eft  tant  foit  peu 
coupé  à  l’équerre  ,  fuivant  la  pente  du  joint  ou  l’é- 
paulement  du  tenon. 

ABREUVER.  On  ajoute  un  vaijj'eau.  C’eft  y  jetter  de 
l’eau  quand  il  eft  tout-à-fait  conftruit ,  &  l’en  rem¬ 
plir  entre  le  franc-bord  &  le  ferrage ,  pour  éprouver 
s’il  eft  bien  étanché  ,  &  s’il  n’y  a  point  de  voie  d’eau. 
Voye {  ce  terme. 

ABRI.  Ce  terme  a  deux  lignifications.  C’eft  premiè¬ 
rement  un  mouillage  à  couvert  du  vent,  &  en  fécond 
lieu  ,  le  côté  d’un  pont  où  le  vent  donne  le  moins. 

ABRIVER.  Vieux  terme  ,  qui  lignifie  Aborder,  fe  join¬ 
dre  au  rivage. 

ACCASTILLAGE.  Nom  commun  ,  qu’on  donne  au 
château  fur  l’avant,  &  au  château  far  l’arriere.  Voyeç 
Chateau  d’avant  &  Chateau  d’arriere.  Par  une 
Ordonnance  de  iéyf,  il  eft  défendu  aux  officiers  de 
vaiffeaux  de  faire  aucun  changement  aux  accaftilla - 
ges  &  aux  foutes ,  à  peine  de  caifation. 

ACCASTILLÉ.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vaifeau  qui 
a  un  château  fur  fon  avant ,  &  un  autre  fur  fon  ar¬ 
riéré. 

ACCLAMPER.  C’eft  joindre  une  piece  de  bois  à  une 
autre  :  ainfi  on  acclampe  un  mât ,  en  y  attachant  des 
pièces  de  bois  par  les  côtés ,  pour  le  fortifier.  Voye^ 
Clamp  &  Mat  jumelle. 

ACCON.  Petit  bateau  à  fond  plat ,  dont  on  fe  fèrt  dans 
le  pays  d’Aunix  ,  pour  aller  fur  les  vafes ,  lorfque  la 
mer  eft  retirée  ,  &  pour  y  pêcher  des  coquillages. 
Le  pêcheur  a  un  pied  dedans ,  &  l’autre  dehors  ;  ce- 
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lui-ci  pouffe  le  bateau ,  &  fait  l’office  de  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  le  river  eau  fur  la  riviere  de  Loire  3  ce  qui  a 
donné  occafîon  à  ce  vers  : 

Stmi  viro  vehitur ,  femi  virumque  vekit, 

ACCORDE.  Commandement  que  l’on  fait  aux  rameurs 
pour  les  faire  voguer  enfemble. 

ACCORDS  ou  ACÔRES.  Nom  qu’on  donne  à  deux 
grandes  pièces  de  bois ,  qui  fervent  à  foutenir  un 
vaifïèau  lorfqu’on  le  conftruit. 

Accord  droit.  Piece  de  bois ,  qui  appuie  fur  terre  per¬ 
pendiculairement  ,  au  lieu  que  les  autres  vont  à  tra¬ 
vers  fur  les  préceintes  du  vaiffeau. 

Accord  de  triangle.  Voye £  Triangle. 

ACCORER,  Appuyer  ou  foutenir  quelque  chofè. 

ACCOSTE.  On  ajoute  à  bord.  Terme  dont  on  fè  ferc 
particuliérement  fur  la  Méditerranée ,  pour  ordon¬ 
ner  à  la  chaloupe ,  ou  même  à  un  petit  vaiffeau  de 
s’approcher  du  vaifïèau. 

ACCOSTER  ou  ACCOTER.  Approcher  quelque  chofè 
d’une  autre  ,  une  manœuvre ,  par  exemple  ,  d’une 
autre  manœuvre ,  &c. 

Accoster  les  huniers  ou  les  perroquets.  C’effc  faire 
toucher  les  coins  des  huniers  ou  des  perroquets  à  la 
poulie,  qui  efl  mifè  pour  cela  au  bout  des  vergues. 

ACCOTAR.  Piece  de  bordage  ,  que  1’  on  endente  entre 
les  membres  fur  le  haut  d'un  vaifïèau ,  pour  empê¬ 
cher  l’eau  de  tomber  entre  ces  membres. 

ACCOURSIE.  Pafïage  qu’on  ménage  dans  le  fond  de 
cale  ,  &  des  deux  côtés ,  pour  aller  de  la  proue  à  la 
pouppe ,  le  long  du  vaifïèau. 

ACCROCHER.  C’effc  aborder  un  vaifïèau ,  8c  le  fàifîr 
avec  des  grapins.  Voye {  Grapin. 

ACCUL.  Les  navigateurs  de  l’Amérique  appellent  ainfî 
l’enfoncement  d’une  baie. 

ACCULEMENT.  Nom  de  la  concavité  &  rondeur  de 
quelques  membres ,  qui  fe  placent  à  l’avant  &  à 
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l’ arriéré  fur  la  quille  du  vailfeau.  Voye{  Varangue 

ACCULÉE.  .  c  . 

ACROTERE.  Terme  dont  on  le  lervoit  autrefois  pour 
celui  de  cap  &  promontoire.  Voye{  Cap  &  Promon- 

ACTiTdE  DÉLAI.  Aéte  par  lequel  un  débiteur  aban¬ 
donne  tout  ce  qu’il  a  fur  un  vailfeau  pour  la  perte  & 

le  naufrage.  .  - 

ADIEU-V  A.  Par  ce  mot  on  avertit  1  équipage  de  Le  tenir 

prêt  à  obéir  à  ce  qu’on  va  leur  commander  pour 
faire  virer  le  vailTeau  iorfqu’on  veut  changer  de 
route. 

ADMIRAL.  Voye{  Amiral.  , 

AERER.  Vieux  terme ,  qui  lignifie  Etonner  de  1  air  a  un 
bâtiment:  on  dit  aujourd  hui:  Mettre  en  bel  air. 
AFFALE.  Commandement  pour  faire  bailfer  quelque 

choie,  -  .  y  «  ^ 

AFFALÉ.  Cela  fignifie  Etre  ferre  près  la  cote.  Ceft 

une  mauvaife  pofition ,  parce  qu’on  eft  perpétuel¬ 
lement  en  danger  de  faire,  naufrage  :  auffi  un  vail¬ 
feau  n’y  eft  jamais ,  que  lorfqu’ii  y  eft  contraint  par 
le  vent ,  ou  parce  que ,  faute  de  vent ,  il  ne  peut 
gagner  au  large. 

AFFALER.  C’eft  bailfer  quelque  chofe  ,  comme  une 
poulie  ,  une  corde  ou  une  manœuvre. 

AFFINE.  On  fous-entend  le  temps.  Cela  veut  dire  que 
le  temps  s’éclaircit ,  que  les  nuages  &  le  brouillard 
fe  diflipent ,  &  qu’il  va  faire  beau.  < 
AFFOLÉE.  Epithete  que  l’on  donne  a  une  aiguille  de 
boulfole  ,  qui  a  perdu  la  vertu  directive.  .  ^ 

Cela  peut  provenir  de  trois  caules.  Premièrement , 
de  ce  que  l’aiguille  a  été  mal  aimantée.  41.” 

guille.  En  fécond  lieu,  de  ce  que  fa  vertu  s  etc  a  oi- 
blie  ,  foit  par  le  temps ,  ou  par  des  orages  5  car  on 
fçait ,  par  expérience  ,  que  de  grands  éclairs  ont  de 
rangé  la  direéiion  des  aiguilles  :  on  peut  voir  a  e 
fus  plufieurs  obfervations  curieufes  ,  répandues  dans 

les  volumes  de  Y  Abrégé  des  Tranfatfions  p  1  ofop  1 
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ÿiiss  deM.Lowtarp.  Enfin  1  aiguille  peut  être  encore 
affolée  par  quelque  caufe  cachée  auprès  des  lieux  où 
elle  eff.  En  eftet  on  lit  dans  plufieurs  ouvrages ,  6c 
nomément  dans  l 'Hydrographie  du  P.  Fournier , 
xi ,  ch.  xvn  ,  que  fur  la  cote  de  la  Nover^e  ,  à 
feize  lieues  au  Nord  deMaelftron  ,  l’aiguille  tourne 
fans  celle  avec  beaucoup  de  vîtelle  ;  que  la  même 
chofe  arrive  près  la  Virginie  &  le  détroit  d’Alboran , 
dans  la  Méditerranée  5  enfin  qu’en  la  mer  de  Fin¬ 
lande  ,  à  trois  lieues  de  Ruffebourg  ,  l’aiguille  ne 
celle  de  tourner  pendant  une  lieue  de  chemin  loin 
delà.  Quand  les  matelots  voient  ce  mouvement , 
ils  difent  que  l’aiguille  efl  devenue  folle  :  d’où  vient 
le  mot  affoler 

AFFOURCHER.  C  eft  mouiller  ou  jetter  une  féconde 
ancre  ,  quoiqu’il  y  en  ait  déjà  une  autre  ,  de  façon 
que  celle-ci  étant  a  ftribord  ,  l’autre  eft  à  bâbord  5 
ce  qui  fait  que  les^  deux  cables  forment  une  efpece 
de  fourche  au  delîous  des  ecubiers.  Ces  deux  ancres 
fervent  à  retenir  le  vailîèau  dans  les  mauvais  temps, 
&  contre  le  flux  &  le  reflux  de  la  mer. 

Dans  les  pays  où  ce  mouvement  de  la  merefl  plus 
fort  que  le  vent ,  on  affourché  fuivant  le  cours  des 
marées.  Dans  ceux  où  le  vent  eft  plus  fort  que  la 
marée  ,  on  affourché  fur  une  ligne  perpendiculaire 
au  lit  du  vent,  afin  que  les  deux  cables  fafEent 
force. 

On  affourché  auffi  dans  le  beau  temps ,  Iorfqu’on 
a  laJoile*  On  peut  voir  la-deffus  ce  qu’ont  écrit 
3e  P.  hôte  dans  fa  Manœuvre  des  vaiffeaux  impri¬ 
mée  a  la  fin  de  fon  Recueil  de  différens  Traités  de 
Mathématiques  ,  &  le  Chevalier  de  Tourville  dans 
fes  Exercices  de  la  Manœuvre  3  pa g.  3  3  &  fuiv, 

AFFRANCHIR.  C’eft  vuider  plus  d’eau  qu’il  n’en  entre 
dans  un  vaifieau. 

AFFRÈTEMENT.  On  défigne  par  ce  terme,  le  prix 
que  l’on  paie  pour  le  louage  de  quelque  vaiflèau  : 
ceci  fè  dit  fur  l’Océan.  Sur  la  Méditerranée,  au 
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lieu  d’ affrètement  ,  on  Ce  fert  du  mot  nolijfement. 

AFFRÉTEUR.  On  appelle  ainfi  le  marchand  qui  prend 
un  vailFeau  a  louage  ,  qu’il  paie  par  mois  au  proprié¬ 
taire  ,  ou  par  tonneau  (  voye £  ce  terme  pour  l’intel¬ 
ligence  de  ceci  ) ,  ou  par  voyage. 

AFFRAICHE.  Terme  bas  ,  dont  les  matelots  feuls  font 
ufage  pour  dire  que  le  vent  fraîchit.  Foye^  Fraîchir. 
&  Frais. 

AFFUT  DE  MER.  Affemblage  de  deux  planches  épaif- 
fès  ou  fiafques ,  fupporté  fur  quatre  petites  roues ,  8c 
qui  fèrt,  dans  les  vaiffeaux ,  a  foutenir  le  canon  pref- 
que  en  équilibre  fur  les  tourillons  ,  pour  pouvoir  le 
pointer  commodément. 

AGRÉER.  C’eft  équiper  un  vaiffeau  de  fes  manœuvres, 
voiles  ,  antennes  ,  poulies  ,  &c.  en  un  mot  de  tout 
ce  qu’il  lui  eft  nécelfaire  pour  qu'il  foit  en  état  de 
faire  un  voyage.  La  perfonne ,  qui  eft  chargée  de  ce 
foin  fur  un  vaiffeau  ,  eft  originairement  le  contre¬ 
maître.  Elle  doit  examiner  h  les  cordages  font  bien 
garnis  &  fuffifans  pour  le  voyage  qu’on  entreprend; 
faire  attacher  les  voiles  aux  antennes  ;  ralinguer  les 
cables  ,  c’eft-à-dire  ,  l’anneau  de  l’ancre  étant  bien 
garni ,  paffer  le  cable  dedans ,  &  le  mettre  fur  le 
bord  5  Ce  fournir  de  poulies ,  cordages  ,  voiles  de 
rechange  ,  blocage  de  réfèrve  ,  cuirs  à  garnir  les 
pompes ,  de  haches ,  marteaux ,  tenailles ,  chaudiè¬ 
res  à  bras ,  &c.  enfin  arranger  les  marchandifes , 
comme  il  en  a  été  convenu  avec  le  maître. 

Agreer  ,  terme  de  commerce.  Les  marchands  entendent 
par  là  accepter  un  navire. 

AGREILS,  AGRÊTS  ou  AGREZILS.  Ce  font  les  équip- 
pemens  de  cordages,  de  vèrgues,  de  voiles,  de  pou¬ 
lies  ,  de  caps  de  mouton  ,  de  cables  &  d’ancres. 

AGRÉEUR.  Nom  de  celui  qui  agrée  le  vaiffeau.  V >ye^ 
Agreer.  On  entend  auffi,  par  ce  terme,  la  perfonne 
qui  paife  le  funin  ,  frappe  les  poulies ,  oriente  les 
vergues ,  &  met  tout  en  bon  ordre. 

AIDE-MAJOR.  Officier  de  marine  ,  qui  remplace  ou 
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tain  les  fondions  du  major  ,  lor  {qu’il  eft  abfènt. 
Foyei  Major.  Outre  cela  ,  quand  le  major  a  reçu 
l’ordre  ,  c’eft  ï aide-major  qui  le  porte  au  commif- 
làire  général  ,  &  au  capitaine  de  garde.  Celui-ci 
s’embarque  fur  le  vaiflèau  du  commandant  :  mais 
quand  il  y  a  plufieurs  aide  -  majors  dans  une  elcadre, 
on  les  diftribue  fur  les  principaux  pavillons. 

Aide  de  canonnier.  Voye^à.  l’article  Canonnier  ,  Se¬ 
cond  CANONNIER. 

AIGU.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vaiflèau  qui  eft  étroit 
en  dellous ,  ou  par  les  façons. 

AIGUADE.  Lieu  où  les  vaiflèaux  envoient  l’équipage 
pour  faire  de  l’eau:  on  dit,  fur  la  Méditerranée , 
faire  aiguade  ,  pour  dire  ,  faire  de  l’eau  3  mais  cette 
exprelfion  a  vieilli,  &  n’eft  plus  d’ulàge. 

AiGuade.  Proviflon  d’eau  douce  ,  qu’on  fait  dans  un 
vailfeau. 

AIGUILLE.  Partie  de  l’éperon  d’un  vaiflèau ,  qui  eft 
comprilè  entre  la  gorgere  &  les  porte  -  vergues. 
Voye{  Fléché.  Il  y  a  deux  aiguilles  à  un  vailfeau  , 
l’une  fur  l’autre. 

L’inférieure  d’un  vaiflèau  de  cent  trente-fèpt  pieds 
de  long  de  l’étrave  à  l’étambord ,  a  vingt-deux  pieds 
de  long ,  dix-lèpt  pouces  de  large  ,  &  quatorze  pou¬ 
ces  d’épais  à  fon  arriéré  ou  au  bout  qui  joint  l’avant, 
&  environ  dix-fèpt  pouces  de  courbure.  A  cinq  pieds 
de  fon  arriéré  ,  il  a  douze  pouces  de  large  ;  à  neuf 
pieds ,  onze  3  au  bout  du  beftion  ,  neuf  5  &  à  deux 
pieds  du  bout  de  devant ,  cinq  pouces. 

L’ aiguille  fupérieure  a  un  pied  de  large  à  Ion  ar¬ 
riéré  ,  &  cinq  pouces  en  devant.  A  l’égard  de  l’épaif- 
feur ,  elle  eft  de  douze  pouces  en  arriéré  ,  &  de  neuf 
en  devant. 

Aiguille  ,  terme  de  radoubage.  Longue  &  groflè  piece 
de  bois  en  arcboutants ,  avec  laquelle  les  charpen¬ 
tiers  appuient  les  mâts  d’un  vaiflèau  ,  quand  on  le 
met  fur  le  côté  pour  lui  donner  caréné.  Suivant  les 
ordonnances  du  Roi ,  quand  on  caréné  un  vaiflèau , 
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îe  maitre  de  l’équipage  doit  avoir  foin  que  les  aiguil¬ 
les  foient  bien  préfentées  &  bien  faifies  ,  les  ponts 
bien  étalonnés  aux  endroits  où  ils  portent ,  les  ca- 
liornes  bien  éloignés  &  garnis ,  &  les  pontons  pour¬ 
vus  de  caliornes ,  francs-funins  ,  barres  &  cabeftans. 
Pour  l’intelligence  de  ceci ,  voye{  tous  ces  mots. 

Aiguille  de  fanal.  Barre  de  fer ,  qui  pafle  dans  le 
montant  du  milieu  de  l’arriéré  d’un  vailfeau ,  qui 
vient  fe  goupiller  dans  la  courbe  qui  foutient  le  bâton 
ou  pavillon  ,  &  qui  a  des  arcboutants  des  deux  cotes. 

AIGUILLE  AIMANTÉE.  Morceau  de  fer  trempé  ,  qui 
eft  long  &  étroit,  &  auquel  on  a  communiqué  la  vertu 
magnétique.  Lorfque  ce  morceau  de  fer  eft  fufpendn 
librement ,  il  fe  dirige  au  nord  ,  de  même  que  l’ai- 
man  ,  &  c’eft  par  cette  direétion  qu’il  eft  extrême¬ 
ment  utile  à  la  mer.  Foye ç  Boussole.  Pour  1  aiman¬ 
ter,  on  le  frotte  ordinairement  contre  un  bon  aimant, 
en  ’faifant  glilfer  doucement  la  partie  de  Y  aiguille  y 
qui  doit  être  dirigée  au  nord  fur  le  pôle  fud  de  l’ai¬ 
mant,  en  allant  du  fud  au  nord  ,  &  fon  extrémité  op- 
pofée ,  ou  le  pôle  nord  ,  en  allant  du  nord  au  fud. 

Cette  méthode  eft  bonne:  mais  en  voici  une  meil¬ 
leure  découverte  depuis  quelques  années.  Elle  confifte 
à  pofèr  fur  une  table  Y  aiguille,  &  à  porter  fur  fon  mi¬ 
lieu  deux  barres  magnétiques  (  qui  font  deux  aimans 
artificiels  )  ,  qui  ont  leurs  deux  pôles  oppofes  ,  ap¬ 
puyés  fur  Y  aiguille  (  voye £  Aiman  ),  &  à  les  faire 
glilfer ,  l’une  d’un  côté ,  &  l’autre  de  l’autre.  On  re¬ 
commence  trois  ou  quatre  fois  cette  operation  , 
ayant  attention  de  porter  a  chaque  fois  les  barres 
précifément  au  même  endroit  qu’à  la  première  fois  : 
car  un  mouvement  contraire  détruiroit  ce  qu’on 
auroit  fait  ;  &  par  ce  moyen  on  a  une  aiguille 
mieux  aimantée  qu’avec  un  aimant  naturel.  Cela 
n’empêche  pas  qu’il  ne  faille  réaimanter  ,  fi  J  on 
peut  fè  fervir  de  ce  terme,  de  temps  en  temps,  c  eL- 
à-dire  à  chaque  voyage  ,  ou  environ  de  fix  en  fix 
mois ,  parce  que  la  vertu  magnétique  eft  fujette  a 
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des  altérations  ,  quelque  bien  aimantée  que  foit  une 
aiguille .  Voye £  Affolée. 

Il  7  a  encore  une  attention  à  avoir  :  c’eft  de  ne 
pas  percer  l’ aiguille  par  le  milieu  pour  la  fufpendre  , 
mais  de  la  couder  en  arc  de  cercle  ,  &  de  terminer 
I  arc  par  un  morceau  de  cuivre  ou  d’argent ,  afin  de 
former  un  vuide  ou  l’on  puilî'e  placer  une  chappe  qui 
doit  porter  fur  le  pivot.  S  ans  cette  précaution  il  Ce  for¬ 
me  quatie  pôles  a  1  aiguille ,  le  trou  en  formant  deux 
aiguilles  s  qui  ont  chacune  leur  pôle  s  &  cela  afidibiit 
&  altéré  extrêmement  la  vertu  dire&rice  de  X aiguille. 
V oye{  là-dellus  les  obfervations  de  M.  u4nthéaume  , 
dans  le  journal  de  Verdun  ,  du  mois  de  Mai  175-6, 
^  1®“  Traite  des  aunans  artificiels .  T'oyez  encore 
Boussole. 

A 1  egard  de  la  figure  de  V aiguille  aimantée ,  à  laquel¬ 
le  plufieurs  phyficiens,  &  nommément  M.  Mufchen- 
bi  oek ,  ont  cru  devoir  attribuer  une  forme  particulière, 
voye{  le  Dictionnaire  univerfel  de  Mathématique  6» 
de  Phyfique ,  art.  Aiguille  aimantée  ,  elle  eft  très- 
ândifférente  :  cela  eft  conftaté  par  plufieurs  expérien¬ 
ces.  Une  chofe  qui  ne  l’eft  pas  ,  c’eft  que  X aiguille 
aimantée  doit  être  d’un  acier  bien  trempé  ,  &  non 
d’un  acier  mou  ou  même  devenu  bleu.  On  gagne 
par  -  là  deux  avantages.  Le  premier  efl  qu  elles 
font  plus  propres  à  recevoir  une  plus  grande  quantité 
de  vertu  magnétique  ,  &  moins  en  danger  de  la  per¬ 
dre  5  &  le  fécond  ,  que  les  pôles  font  plus  près  des 
extrémités ,  &  agilfent  par  conféquent  avec  plus  de 
force. 

AIGUILLES.  Petits  bateaux,  pêcheurs  des  rivières  de  Ga¬ 
ronne  &  de  Dordogne. 

Aiguilles  de  tré  ou  de  trevier.  Aiguilles  à  coudre 
des  voiles.  Il  y  en  a  de  trois  fortes  5  de  couture  , 
d’œillets  &  de  ralingue. 

AIGUILLETTES.  Voye {  Porques. 

AILURES.  Nom  de  deux  foliveaux  placés  dans  les 
vaiflèaux  ,  &  qui  étant  portés  le  long  du  pont  fur  les 
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barrots ,  forment  un  quarré  avec  ces  barrots ,  &  ce 
quarré  un  trou ,  qu’on  nomme  écoutille.  On  appelle 
aufÏÏ  ces  deux  foliveaux  Iloires  ou  Hiloires.  Voye ç 
Hiloire. 

AIMANT.  Sorte  de  pierre  minérale,  qui  a  la  propriété 
d’attirer  le  fer  ,  de  lui  communiquer  fa  vertu  ,  &  de 
fe  diriger  au  nord  quand  elle  eft  fufpendue  libre¬ 
ment.  Cette  propriété  eft  plus  confidérable  dans  une 
pierre  peu  poreufè  ,  fort  folide  ,  homogène ,  &  d  un 
noir  luifant ,  que  dans  toute  autre  :  ce  font  là  même 
les  qualités  qui  conftituent  un  bon  aimant ;  mais  cet 
aimant ,  quelque  bon  qu’il  foit ,  ne  vaut  pas  un  aimant 
artificiel.  Voici  du  moins  les  expériences  qui  don¬ 
nent  lieu  de  le  croire.  Comme  il  s  agit  ici  de  1  ufage 
dont  l’ aimant  peut  être  dans  la  marine,  je  ne  prolon¬ 
gerai  point  cet  article,  enexpofant  les  autres  proprié¬ 
tés  de  cette  pierre  ,  fon  hiftoire  ,  &  les  fentimens 
des  phyficiens  pour  expliquer  fes  propriétés.  Il  faut 
recourir ,  pour  ces  détails  ,  au  Dictionnaire,  univerfel 
de  Mathématique  &  de  Phyjîque  ,  art.  Aimant,  Je 
p aile  donc  aux  aimans  artificiels. 

Aimant  artificiel.  C’étoit,  dans  fon  origine,  un  affem- 
blage  de  lames  d’acier,  aimantées  féparément.  Voye^ 
le  Dictionnaire  ci-devant  cité.  les  nouvelles  décou¬ 
vertes  qu’on  a  faites  fur  cette  matière  ,  ont  donne 
des  aimans  plus  /impies  &  meilleurs.  On  les  fait  fans 
aimans  naturels  5  &  telle  eft  la  maniéré  dont  on  eft 
parvenu  ,  en  France  ,  à  faire  cette  importante  decou¬ 
verte  d’aprèsee  qu’a  publié  M.AT/zig/!f,fçavantAnglois. 
Une  barre  ,  qui  n’a  point  de  vertu  magnétique  , 
en  acquiert  fur  le  champ,  quand  on  la  place  dans  la 
direction  du  courant  magnétique  ,  parallèle  à  la  dé- 
clinaifon  de  l’aiguille.  Si  on  met  deux  contaéls  de 
fer  aux  deux  extrémités  de  la  barre,  cette  vertu^  aug¬ 
mente  ,  &  cette  augmentation  devient  confidcrable 
iorfqu’on  la  frotte  avec  une  tringle  ,  comme  avec  un 
aimant  naturel.  Alors  la  barre  acquiert  allez  de  vertu 
pour  confèrver  non  feulement  celle  qu  il  avoit  dans 
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fa  pofition  ,  &  qu’il  conferve  après  qu’on  l’en  a  tirée, 
mais  encore  pour  porter  une  autre  barre  de  fer ,  auflî 
pelante  quelle.  Ainfi  voilà  un  aimant  qui  ne  doit  Ion 
origine,  ni  à  un  aimant  naturel,  ni  à  un  aimant  artifi¬ 
ciel  ,  &  par  le  moyen  duquel  on  peut  aimanter  de 
petites  lames  ou  barres.  Voye^  le  Journal  de  Verduny 
du  mois  de  Mars  175-1.  Ces  barres  ainfi  aimantées, 
n’ont  pas  une  grande  force ,  mais  on  l’augmente  fort 
ailement.  A  cette  fin  on  aimante  plufieurs  barres 
comme  la  première  3  on  en  place  deux  parallèle¬ 
ment  fur  une  table  ,  avec  deux  petits  morceaux  de 
barres  non  aimantées  ,  qui  fervent  de  conta#  3  & 
ayant  pris  deux  autres  barres  aimantées ,  on  les  pôle 
au  milieu  de  l’une  des  barres ,  placée  fur  la  table  , 
en  les  inclinant ,  &  ayant  foin  de  placer  les  deux  pô¬ 
les  oppofés  des  barres  l’un  contre  l’autre ,  c’ell-à- 
dire ,  îe  pôle  fud  contre  le  pôle  nord.  Il  ne  relie  plus 
qu’à  les  faire  glilfer  le  long  de  cette  barre  ,  jufqu’à 
Ces  extrémités  5  de  faire  la  même  chofe  fur  l’autre 
barre  ,  qui  eft  parallèle  à  celle-ci  3  de  recommencer 
l’opération  trois  ou  quatre  fois  feulement ,  &  on  a 
deux  barres  magnétiques  3  d’une  force  extrême  ,  & 
avec  lelquelles  on  peut  aimanter  des  aiguilles  de 
boufible  beaucoup  mieux  qu’avec  des  aimans  natu¬ 
rels  ,  comme  on  en  jugera  par  les  raifons  fuivan- 
tes  ,  par  lelquelles  on  prouve  une  fupériorité  bien 
grande  des  aimans  artificiels  fur  les  aimans  ordi¬ 
naires. 

i°.  Un  bon  aimant  naturel  ell  rare  ,  &  coûte  cher. 
La  matière  dont  on  fait  les  aimans  artificiels  (  des 
lames  ou  barres  d’acier  ),  fe  trouve  partout,  &  ell  à 
bon  marché.  i°.  Les  aimans  artificiels  font  bien 
plus  forts  que  les  aimans  naturels  :  car  un  bon 
aimant  artificiel ,  qui  ne  pefe  qu’environ  deux  onces, 
&  qui  n’a  avec  cela  que  fix  pouces  de  longueur  , 
fuffît  pour  communiquer  à  une  grande  aiguille  d’a¬ 
cier  trempé  autant  de  vertu  qu’en  pourroit  commu¬ 
niquer  le  meilleur  aimant  naturel  qui  foit  encore 
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connu.  30.  Enfin  un  avantage  bien  précieux  de  ces 
amans  fur  les  aimans  ordinaires ,  c’eft  de  pouvoir 
être  facilement  rétablis  dans  leur  première  force ,  au 
cas  qu’ils  viennent  à  la  perdre  ,  au  lieu  que  les  ai¬ 
mans  naturels  ne  peuvent  la  recouvrer  ,  que  par  le 
fecours  des  aimans  artificiels,  ou  par  un  aimant  d’une 
force  très-fupérieure  à  celui  qui  feroit  affoibli ,  pour 
pouvoir  lui  rendre  celle  qu’il  auroit  perdue  5  ce  qui 
eft  très-difficile  à  trouver. 

On  peut  conclure  delà  qu’il  eft  important  que  les 
marins  fe  munilfent ,  dans  un  voyage  de  long  cours, 
de  deux  paires  au  moins  de  barres  magnétiques ,  parce 
que  quatre  fuffifent  pour  les  rétablir  très-aifément , 
fi  elles  venoient  à  perdre  leur  force  ,  afin  d’être  en 
état  de  retoucher  ou  d’aimanter  des  aiguilles  de 
boufiole. 

Il  y  auroit  encore  bien  des  chofes  à  dire  fur  les  ai¬ 
mans  artificiels  5  mais  il  faut  fe  borner  ici  à  l’utile  , 
à  ce  qui  regarde  particuliérement  i’ avantage  de  la 
marine  ,  &  renvoyer  les  curieux  au  Traité  des  Air- 
mans  artificiels  ,  déjà  cité  dans  cet  article. 

AIR  DE  VENT.  L’un  des  trente-deux  vents  qui  divi- 
fent  la  circonférence  de  l’horizon.  Voye^  Rose  de 

VFNT. 

AISEMENT.  Lieu  de  commodité.  On  le  conftruit  or¬ 
dinairement  dans  les  galeries  du  vaifïèau.  Il  n’y  a 
guere  que  les  officiers  qui  y  aillent,  l’éperon  fervant 
d’aifement  au  matelot. 

AISSADE.  C’eft  l’endroit  du  vaifteau  ou  la  pouppe  com¬ 
mence  à  fe  rétrécir  ,  &  où  font  auffi  les  radiers. 

AISSES.  Voye £  Esses. 

AISSIEU  D’AFFUT  DE  BORD.  Voye{  Essieu. 

Aissieu  d’ancre.  Voye^  J  as. 

AJUSTE.  Voye{  Avuste. 

AJUSTER.  Voyei  Avuster.  . 

AJUTANT  ou  ADJUTANT.  Vieux  terme ,  qui  lignifie 
Aide  :  ainfi  ajutant  pilote  eft  un  aide-pilote  3  ajutant 
canonnier  9  un  aide-canonnier ,  &c. 
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A  IA  BOULINE.  Voye £  Aller  a  la  bouline. 

ALARGUER.  C’efl  s’éloigner  d’un  rocher  ou  d’une  côte 
où  l’on  craint  d’échouer  ou  de  demeurer  affale  :  c’efl 
aulli  s’éloigner  d’un  ennemi. 

A  L’AUTRE.  Mot  que  l’équipage  qui  efl  de  quart ,  pro¬ 
nonce  a  haute  voix  lorfqu’on  fonne  la  cloche  ,  pour 
marquer  le  nombre  des  quarts ,  &  cela  afin  de  faire 
voir  qu’il  veille ,  &  qu’il  entend  les  coups  de  la 
cloche. 

ALIDADE.  Réglé  mobile  fur  le  centre  d’un  infini¬ 
ment  à  obfèrver  fur  mer.  Voyez  Astrolabe  &  Oc¬ 
tant. 

ALIZÉ.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vent  réglé  ,  qui 
régné  fur  certaines  mers ,  le  long  des  côtes ,  &  en 
des  parages  particuliers ,  pendant  des  faifons  mar¬ 
quées.  Ÿoye\_  Vent.  Ainfi  le  vent  d’efl  ,  qui  vers  les 
mois  d’ Avril  &  de  Mai  porte  des  Canaries  à  l’Améri¬ 
que  ,  efc  un  vent  ali^é. 

ALLEGE.  C’eft  un  bateau  vuide  qu’on  attache  à  un  vaif- 
fèau  ,  afin  d’y  mettre  une  partie  de  fa  charge ,  s’il 
arrivoit  que  fon  trop  grand  poids  l’empêchât  d’entrer 
dans  quelque  port  :  on  donne  aulfi  ce  nom  à  toute 
forte  de  bâtimens  de  médiocre  grandeur  ,  deflinés  à 
porter  les  marchandées  d’un  vaiifeau  qui  tire  trop 
d’eau  ,  pour  pouvoir  arriver  ,  avec  fa  cargaifon  ,  au 
lieu  de  fa  route.  Les  allégés  fervent  aulli  au  délef- 

tase*  ,  _  . 

Allégé  d’Amsterdam.  Bâtiment  groffiérement  fait,  qui 
n’a  ni  mâts,  ni  voiles,  dont  on  le  fert,  a  Amflerdam, 
pour  décharger  &  tranfporter  d’un  lieu  à  un  autre 
cette  prodigieufe  quantité  de  marchandées  qui  s’y 
débitent.  Les  écoutilles  de  ce  bâtiment  font  fort 
ceintrées ,  &  prefque  toutes  rondes.  Le  croc  ou  la 
gaffe  lui  fert  de  gouvernail,  &  il  a  un  retranchement 
ou  une  petite  chambre  à  l'arriéré  ,  appellée  Roef  ou 
Rouf. 

On  fait  encore  ufage  à  Amflerdam  ,  d’autres  al¬ 
légés  qui  font  à  voiles  :  ceux  -  ci  font  auffi  grofhére- 

ment 
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ment  faits  que  les  autres;  mais  ils  ont  du  relèvement 
de  l’avant  à  l'arriéré, 

ALLÉGER.  Ce  terme  a  plufieurs  lignifications.  Lors¬ 
qu'on  le  joint  avec  le  mot  vaiffeau  ,  il  lignifie  ôter 
une  partie  de  la  charge  du  vailfeau  ,  pour  le  mettre 
à  flot,  pour  le  Soutenir,  ou  pour  le  rendre  plus  léger 
à  la  voile.  Lorfqu’on  ajoute  au  mot  alléger  celui  de 
cable  on  entend  par-la  foulager  le  cable  ,  &  cela  le 
fait  en  attachant  plulieurs  bois  ou  barrils  le  long  du 
cable  ,  pour  le  faire  flotter  ,  afin  qu’il  ne  touche  pas 
fur  les  roches ,  lorsqu'il  y  en  a  au  fond  de  l’eau. 
On  dit  encore  allégé  le  cable  s  pour  dire  ,  file  un 
peu  de  cable  ;  allégé  la  tournevire  3  pour  ordonner  à 
ceux  qui  font  près  de  cette  manœuvre  ,  de  la  mettre 
en  état ,  afin  qu’on  puilfe  s’en  Servir, 

ALLER.  Ce  terme  ne  va  jamais  lèul;  on  le  joint  avec 
un  autre  ,  qui  lcrt  à  le  caradérifer  ,  Sc  à  lui  donner 
une  lignification.  On  dit  donc  ; 

Aller  a  bord.  Voye {  Bord. 

Aller  a  la  bouline.  C’efb  le  lervir  d’un  vent  qui  lèm- 
ble  contraire  à  la  route  ,  &  le  prendre  de  biais ,  en 
mettant  les  voiles  de  côté  ;  ce  que  l’on  fait  par  Iç 
moyen  des  boulines.  Voye £  ce  mot.  Quoiqu’en  al¬ 
lant  ainfi,  on  ne  reçoive  le  vent  que  fort- obliquement 
Sur  les  voiles  ,  cependant  on  peut  cingler  plus  vite 
qu’avec  un  vent  arriéré  ,  parce  qu’ici  toutes  les  voiles 
portent,  au  lieu  qu’avec  le  vent  arriéré,  les  voiles 
du  mât  d’artimon  dérobent  prefque  tout  le  vent  aux 
autres  voiles.  Au  relie  il  eft  aifé  d’en  faire  le  calcul , 
<k  voici  comment. 

La  vîtefle  du  vailfeau  eft  en  railon  compofée  du 
finus  de  l’angle  de  l’impulfion  du  vent  fur  les  voiles  , 
&  de  la  Surface  des  voiles  :  c’ell  un  principe  démon¬ 
tré.  Pour  Sçavoir  donc  fi  la  vîtefle  du  vailfeau  ell 
plus  grande  avec  un  vent  de  bouline  3  qu’avec  un 
vent  arriéré,  il  n’y  a  qu’à  faire  un  produit  des  finus 
des  angles  d’incidence  &  de  la  Surface  des  voiles 
dans  ces  deux  vents.  Si  le  produit  du  vent  de  bouline 
Tome  L  B 
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eft  plus  grand  que  celui  du  vent  arriéré  ,  le  vailfeau 
cingle  mieux  avec  ce  vent,  qu’avec  l’autre.  Je  fup- 
pôle  que  la  force  ou  vîtelfe  du  vent  eft  la  même  ,  &r 
je  fais  abftra&ion  de  la  dérive,  qui  eft  nulle  dans  le 
vent  arriéré  ,  &  réelle  dans  le  vent  de  bouline.  Cette 
dérive  doit  entrer  ici  dans  la  comparaifon  du  vent  de 
bouline  avec  le  vent  arriéré,  parce  quelle  diminue  la 
vîtelle  du  vailfeau  dans  le  premier  cas.  Malgré  cela, 
fi  le  produit  ci-deiîus  eft  plus  grand  pour  le  vent  de 
bouline  3  que  pour  le  vent  arriéré  ,  en  fuppofant  la 
vîtelle  du  vent  la  même ,  on  pourra  alTurer  que  la 
vîtelle  du  vailîèau  ,  lorlqu’il  va  à  la  bouline 3  lurpalîe 
celle  qu’il  a  quand  il  va  vent  arriéré. 

Au  refte  ,  pour  avoir  un  rapport  jufte  ,  il  faut 
faire  entrer  la  conlidération  de  la  dérive.  Mais  il 
fuffit  de  faire  connoître  ici  en  quoi  il  conlifte  5  de 
donner  une  idée  générale  de  fa  lolution  ,  &  de  ren¬ 
voyer  ,  pour  les  détails ,  a  la  Nouvelle  Théorie  de 
la  manœuvre  des  vaijfeaux  3  a  la  portée  des  pilotes  3 
ch.  vni ,  chez  Chaubert .  (  Il  y  a  dans  ce  chapitre 
300  pour  30  ,  qu’il  faut  corriger.  ) 

Aller  a  grasse  bouline.  C’eft  cingler  fans  que  la  bou~ 
line  du  vent  foit  entièrement  halée.  V oye^  Bouline 
grasse.  On  entend  encore  ,  par  ce  terme ,  le  lèrvir 
d’un  vent  compris  entre  le  vent  de  bouline  &  le  vent 
largue  ;  &  cet  air  de  vent  doit  être  éloigne  du  lieu 
de  la  route  d’un  intervalle  de  lix  à  fept  points. 
Exemple.  La  route  étant  nord ,  le  nord-eft  quart  a 
l’eft  eft  le  vent  de  bouline;  &  le  vent  d’eft  nord- 
eft  le  vent  de  gtajfe  bouline .  Ainlî  ,  pour  aller  a 
grajfe  bouline  ,  il  ne  faut  pas  ferrer  le  vent. 

Aller  a  la  dérive.  Voye ç  Dérive  &  Dériver. 

On  dit  aufll  Se  laijfer  aller  à  la  dérivé  ,  aller  a  Dieu 
&  au  temps  3  à  mâts  ou  à  cordes  3  ou  a  fec  3  pour 
dire ,  ou  qu’on  a  ferré  toutes  les  voiles  ,  qu’on  laiffe 
voguer  le  vailîèau  à  la  merci  des  vents  &  des  vagues, 
'  ou  que  l’on  va  avec  toutes  les  voiles  &  les  vergues 
;  baillées ,  à  caufe  de  la  fureur  du  vent. 
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Al LE&.  A  LA  SONDE.  Voye{  SoNDE. 

Aller  a  trait  &  A  rames.  Voye £  Ramè, 

Aller  au  cabestan.  Vbÿe$  Cabestan. 

Aller  au  lof.  Voyé^  Lof. 

Aller  au  plus  près  du  vent.  C’eft  cingler  à  fix  quarts 
du  vent ,  près  du  rumb  ,  d’ou  il  vient.  Exemple.  Le 
vent-  étant  nord,  on  peut  aller  à  l’oueft-nord-oueft,  & 
changeant  de  bord ,  à  l’eft-nord-eft. 

Aller  de  bout  au  vent.  Ceft  aller  contre  le  vent,  ott 
de  bout  au  vent.  Pour  qu’un  vailTeau  aille  ainfî ,  il 
faut  qu’il  foit  bon  boulinier  ,  ou  qu’il  aille  bien  à  la 
bouline,  &  que  lès  voiles  fbient  bien  orientées.  L’ex¬ 
périence  a  appris  que  quand  un  vailfeau  eft  de  bout 
au  vent ,  étant  mouillé ,  lès  ancres  &  Ces  cables  tra¬ 
vaillent  moins. 

Aller  en  course-  C’eft  croifer  fur  les  bâtimens  d’un  en¬ 
nemi. 

Aller  en  droiture.  Voye {  Droiture. 

Aller  entre  deux  écoutes.  G’eft  aller  vent  en  pouppe. 

Aller  proche  du  vent.  C’eft  fè  fèrvir  d’un  vent  qui 
qui  fèmble  contraire  à  la  route ,  &  le  prendre  de 
biais  ,  en  mettant  les  voiles  de  côté» 

Aller  vent  largue.  C’éft  avoir  le  vent  par  le  travers  „ 
&  cingler  où  Tort  veut  aller,  fans  que  les  boulines 
(bierit  halées; 

Aller  terre  a  te&re;  C’eft  naviger  en  côtoyant  lé1  ri¬ 
vage. 

AlMADIE.  Petite  barqiïe,  qui  a  quatre  brades  de  long, 
&  faite  ordinairement  d’écorces  de  boiè,  dont  les 
Noirs  de  la  côte  d’Afrique  fe  fervent. 

Almadie  eft  gülH  le  nom  d’ün  vaiffèau  des  Indes , 
ayant  le  devant  comme  Une  navette  ,  &  le  derrière 
quarré.  Il  a  qüatré-vingts  pieds  de  long  ,  Sc  fix  ou 
lept  de  large.  M.  fVîtfen  dit  que  ces  almadie  s  ,  nom¬ 
més  autrement  cathuri,  font  des  bâtimens  de  Calicutj 
qu’ils  ont  douze  à  treize  pas  de  long;  qu’ils  font  fou- 
vent  faits  d’écorce  de  bois ,  pointes  dë^ant  &  der- 

v  tiere  $  qu’ils  vont  à  la  voile  &  à  lé  ràtfie  ;  &  d’une 

Bij 
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grande  vîtefle  ,  &  que  le  Roi  de  Calicut  arme  ,  en 
temps  de  guerre  ,  jufqu’à  deux  ou  trois  cens  de  ces 
fortes  de  vaifleaux.  Voye^  l’ouvrage  de  M.  Witfen  , 
intitulé  :  Du  Bâtiment  &  de  la  Conduite  des  vaif~ 
féaux  3  ou  l 'Architecture  Navale  ,  quatrième  partie. 

Il  eft  en  Hollandois. 

A  LOF.  C’eft- à-dire  ,  auvent  5  on  dit  aulfi  Olof. 

ALOGNE.  Voye{  Bouée. 

ALONGE.  Piece  de  bois  ,  ou  membre  de  vaifleau  > 
dont  on  fe  fert  pour  en  alonger  une  autre.  On  cleve 
V  alonge  fur  les  varangues  ,  fur  les  genoux  ,  fur  les 
porques ,  pour  former  la  hauteur  &  la  rondeur  du 
vailieau. 

Il  7  a  deux  fortes  ü  alonges  :  la  première  eft  celle 
qu’on  empatte  avec  la  varangue  &  avec  le  genou  de 
fond  ;  .&  la  fécondé  eft  celle  qui  fe  place  au  delTus  de 
la  première  ,  &  qui  s: empatte  avec  le  bout  du  haut 
du  genou  de  fond. 

Alonge  de  porque.  Piece  de  bois ,  qui  alonge  1111e 
autre  grofle  piece  de  bois  ,  qu’on  appelle  porque  9  8c 
qui  a  la  même  courbure  que  les  alonges  qui  fervent 
de  membres  au  vaillèau.  Les  alonges  de  porque  d’un 
vaifleau  de  cent  trente-quatre  pièces  de  long  de  le-, 
trave  à  i’étambord  ,  ont  ordinairement  dix  pouces 
d’épais ,  &  font  larges  à  proportion.  Leur  bout  d’en 
bas  palfe  au-delà  des  fleurs,  &  le  bout  d’en  haut  vient, 
au  plus  haut  pont. 

Alonge  de  revers.  Troifieme  alonge ,  qui  achevé  la 
hauteur  du  côté  du  vaifleau.  Quand  il  n’y  a  que  deux 
alonges }  la  lecpnde  s’appelle  alonge  de  revers . 

Alonges  d’écubiers.  Ce  font  des  pièces  de  bois ,  qui 
fortifient  -  l’avant  du  vaifleau  ,  où  elles  {ont  en  fi 
grand  nombre  ,  &  fi  près  les  unes  des  autres  ,  quel¬ 
les  fe,  touthent  y  on  les  appelle  aufli  apôtres .  Leur 
nom  d 'alonges  fécubicrs  vient  de  ce  que  dans  ces 
alonges,  ou},  perce  les  écubiers  ,  qui  font  les  trous  par 
le fquefs  l^^ïles. palfe nt.  Voye^  Écubiers.  ^ 

Alongesde Ce  font  trois  alonges  pofées  l’une 
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fur  l’autre  ,  qui  forment  les  côtes  dans  les  côtés  du 
vaiftèau.  Ces  aionges  doivent  être  bien  empattées  , 
parce  que  le  vaifleau  en  eft  mieux  lié  &  plus  fort. 
On  en  met  deux  au  deux  côtés  de  l’étrave  ,  &  deux 
aux  deux  côtés  de  l’étambord ,  pour  affermir  encore 
ces  pièces  principales.  Telle  eft ,  en  générai ,  la  pro¬ 
portion  de  ces  pièces  de  bois  :  deux  cinquièmes  de 
l’étrave  à  la  hauteur  des  gouttières  du  premier  pont, 
&  deux  tiers  de  la  hauteur  du  pontal ,  pour  leur  ré- 
treciftement ,  qui  donne  la  façon  au  vaiftèau. 

Alonges  de  pouppe.  Dernieres  pièces  de  bois,  qui  font 
pofées  à  i’arriere  du  vaifTeau ,  fur  la  lifte  de  hourdi , 
&  for  les  étains,  &  qui  ferment  le  haut  de  la  pouppe. 
Quelques  conftruéleurs  diftinguent  ces  aionges  en 
deux.  Ils  appellent  aionges  de  tréport  ou  cornières  les 
deux  aionges  des  deux  bouts  ,  &  aionges  de  pouppe 
les  aionges  qui  font  au  milieu  ,  &  qui  ont  fous  elles 
1  etambord  *,  &  la  raifon  de  cette  diftin&ion  eft  que 
celles-là  font  pofées  droites  for  les  étains ,  &  entre¬ 
tenues  avec  eux  par  des  chevilles  de  fer  &  de  bois , 
&  que  celles-ci  ont  autant  de  longueur  &  de  hauteur 
au  defliis  de  la  lifte  de  hourdi ,  qu’en  a  l’étambord. 
Leur  proportion  ordinaire  eft  des  deux  tiers  de 
i'épaiftèur  de  l’ étrave ,  &  elles  rentrent  en  dedans 
autant  qu’il  eft  néceflaire  ,  afin  quelles  achèvent  la 
courbe  que  les  étains  ont  formé.  Ainfi  il  n’y  a  par 
le  haut  d’efpace  entr’elles ,  que  les  trois  cinquièmes 
parties  de  la  longueur  de  la  lifte  de  hourdi. 

ALONGER.  Suivant  que  ce  terme  eft  joint  avec  un 
autre  ,  iTa  différentes  lignifications.  Alonger  le  ca¬ 
ble  ,  c’eft  l’étendre  for  le  pont  jufqu’à  un  certain 
lieu ,  pour  le  bitter ,  ou  pour  mouiller  l’ancre. 

Alonger  une  manœuvre.  C’eft  l’étendre  ,  afin  quon 
puift'e  s’en  fervir  ,  s’il  eft  néceflaire. 

Alonger  la  vergue  de  civadiere.  C’eft  ôter  la  ver¬ 
gue  de  civadiere  de  l’état  où  elle  doit  etre  pour  fer¬ 
vir  ,  &  pour  la  faire  palier  fous  le  mat  de  beau-prc  , 
ou  le  long  de  ce  mât ,  au  lieu  de  la  tenir  dreftee  en 
croix.  B  iij 
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Alongerla  terre.  C’eft  aller  le  long  de  la  terre.  Voyt % 
Ranger  la  cote. 

A  L’OUEST.  On  fous-entend  Etre.  Situation  telle  d’un 
vaiflèau ,  que  la  terre  eft  à  l’eft  ,  ou  qu’on  la  laiflè  à 
left  :  on  dit  la  même  cholè  à  l’égard  des  autres 
vents. 

AMARQUE.  Marque  d’un  tonneau  flottant  ,  ou  d’un 
mât  qu’on  éleve  fur  un  banc ,  afin  que  les  vaiflèau* 
qui  font  route,  s’éloignent  du  parage  où  ils  la  voient  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  autrement  Balife  &  Bouée . 
Voye ç  ces  mots. 

AMARRAGE.  C’eft  l’ancrage  ou  mouillage  des  vaif¬ 
lèaux  ,  ou  le  fervice  du  cable  quand  on  mouille. 
Lorlqu’un  vaiflèau  eft  défarmé ,  il  n’y  refte  que  les 
cables  néceflaires  pour  Ion  amarrage. 

Amarrage.  Endroit  où  deux  groflès  cordes,  ou  une 
mife  en  double  ,  eft  liée  par  une  petite. 

AMARRE.  Commandement  pour  faire  attacher  quel¬ 
que  choie.  On  dit  amarre  à  firibord  ,  amarre  à  bâ¬ 
bord  j  pour  dire  ,  amarre  à  droite  &  à  gauche . 

Amarre  a  fil  de  caret.  C’eft  faire  amarrer  les  voiles  , 
enforte  qu’elles  puiflènt  aifément  être  déployées  au 
beloin  ,  en  çoupant  les  fils  de  carret. 

Amarres.  Ce  lônt  les  cables  &  les  cordages  qui  font  em¬ 
ployés  à  attacher  &  faifir  le  vaiflèau. 

On  dit  qu’un  navire  a  trois  amarres  en  dehors,  lors¬ 
qu'il  a  mouillé  lès  trois  ancres  j  ce  qui  s’appelle 
mouiller  en  patte  d’oie  ;  qu’il  eft  lur  les  amarres  3 
quand  ii  eft  à  l’ancre. 

Larguer  une  amarre  :  c’eft  détacher  une  corde. 

AMARRER.  C’eft  attacher  ou  lier  fortement  avec  un 
cordage ,  foit  un  vailfeau  ,  fbit  quelqu’une  de  fes 
parties  ou  de  lès  agrêts. 

AMATELOTER.  Ce  terme  lignifie  que  deux  matelots 
fe  font  aflociés ,  afin  de  fe  foulager  mutuellement  * 
&  que  l’un  puiflè  lè  repolèr  tandis  que  l’autre  tra¬ 
vaille. 

AME  D’UN  GROS  CORDAGE.  Certain  nombre  de 
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fils  de  carrer ,  qui  fe  mettent  au  milieu  de  différens 
tourons ,  qui  compolènt  le  cordage  :  cela  s  appelle 
suffi  Mecke . 

AMENE.  Commandement  qu’on  fait  pour  abailier  quel¬ 
que  cholè.  Voye^  Amener. 

AMENER.  Abailfer  ou  mettre  bas.  On  amene  le  pavil¬ 
lon  fur  un  yailfeau ,  pour  le  reconnoître  pour  Ion  fu~ 
périeur  :  c’eft  une  marque  de  refpeét  ou  de  fourmi¬ 
lion  ,  que  l’on  donne  de  gre  ou  de  force. 

On  amene  les  vergues  fur  le  plat-bord  ,  torique  le 
vent  eft  trop  violent  3  8c  on  amene  lès  voiles  ou  Ion 
pavillon ,  pour  ligne  qu’on  fe  rend. 

Amener  une  terre  ou  quelque  chose  de  remar¬ 
que.  C’eft  s’en  approcher  ou  fe  trouver  vis-a-vis. 

AMIRAL.  C’eft  le  chef  des  armées  navales ,  &  de  la  po¬ 
lice  maritime  d’un  Etat.  Ce  mot  vient  des  Perfes  , 
des  Arabes  ou  des  Turcs,  chez  lefquels  il  lignihoit 
originairement  un  gouverneur  de  province  ,  ou  hier* 
le  chef  du  conlèil ,  &  dans  la  fuite  ils  appelleront 
ainli  celui  qui  commandoit  lur  mer.  En  effet  Sige- 
bert  rapporte  que  Mahomet  établit  quatre  Prêteurs  , 
qui  s’appelloient  Amir  ou  Emir  x  8c  que  lui  lè  nom¬ 
ma  A  miras  ou  Chef  du  conlèil.  In  regno  Saraceno- 
rum  quatuor  Prœtores  ftatuit ,  qui  Am'iraliivocaban- 
tur  ,  ipfe  veto  Amiras  vocabatur  ,  vel  Protofymbu - 
lus.  On  lit  encore  dans  l’hiftoire  d’Aquitaine  par 
Duchene  ,  tom.  iv,  qu’environ  1  an  1000  les  Arabes 
tuerent  Y  Amiral  de  Babylone.  Admiralum,  vijceribus 
extrattis  ,  in  mare  demerferunt  cumplumbo.  Et  dans 
l’hiftoire  de  Pierre  Tudebodos  ,  ii  eft  dit  qu  environ 
l’an  1098,.  on  tua  douze  Amiraux  des  Turs.  Mortui 
funt  duodecim  Admiralii  de  Turcorum  agmine. 

Les  Grecs  depuis ,  à  l’imitation  des  Perfes  &  des 
Arabes ,  avec  lefquels  ils  avoient  fouvent  des  démê¬ 
lés  fur  mer ,  nommèrent  celui  qui  commandoit  les 
armées  navales  A*a*««*/o5*  Il  avoit  fous  es  or  res 
le  premier  Comte  ,  les  Drunguaires  &  les  Gj°^tes  : 

mais  il  étoit  fujet  au  grand-Duc  &  au  grand-Prum 

B  îv 
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guaire  de  la  Flotte,  la  marque  de  dignité  de  celui- 
ci  étoit  un  chapeau  marqueté  de  clouds  d’or  (  clava- 
tus pileus  )  ou  d’écarlate  ,  une  cotte  d’armes ,  &  un 
manteau  pour  la  pluie.  Voye£  le  Livre  des  officiers  de 
Confiantinople  9  par  Georges  Codin  3  ch.  u  ,  n°.  43 
8c  6 4. 

Ainfi  c’efl:  des  peuples  orientaux  que  ceux  de  l’oc¬ 
cident  ont  tiré  le  mot  Amiral ,  pour  défigner  le 
Chef  des  armées  navales.  Auparavant  on  donnoit  à 
ceux  qui  commandoient  fur  mer ,  le  meme  nom 
qu’à  ceux  qui  gouvernoient  fur  terre.  Léon  3  Empe¬ 
reur,  nommoit  le  Chef  de  fes  flottes  Statigue 3  c’eft- 
à-dire  ,  Empereur  &  Général  de  la  flotte  ;  les  Chefs 
d’efeadre ,  Drunguaires  3  &  les  Capitaines  des  vaif- 
feaux  ,  Comtes  ou  Turmarques.  Dans  la  fuite  les  per¬ 
sonnes  qui  commandoient  des  flottes  dans  l’empire, 
furent  appellées  Comtes  de  la  mer  ou  du  fleuve  au¬ 
quel  elles  étoient  envoyées.  Par  exemple  ,  ceux  qui 
commandoient  les  flottes  de  la  mer  qui  baigne  les 
Gaules  ,  étoient  nommés  Comtes  du  rivage  Saxon  3 
d’autres  ,  Comtes  du  Danube  3  du  Rhin  3  &c.  Du 
temps  des  Empereurs  Antonin  &  Adrien ,  Se'ius  Sa- 
turninus  fut  appellé  Archi-  Gouverneur  de  la  flotte 
Britannique.  Sous  Valentinien  3  Nettoridius  fut 
nommé  Préfet  de  la  côte  de  mer.  Enfin  aux  derniers 
temps  de  cet  empire ,  on  donnoit  ^ux  Chefs  des  ar¬ 
mées  de  mer  le  nom  de  Préfet  dhràe  telle  flotte. 

Tel  a  été  auflï  l’ufage  des  François  dans  l’origine 
de  leur  monarchie.  Sous  les  deux  premières  races 
de  nos  Rois ,  on  appelloit  le  premier  Officier  de  la 
mer  ,  Préfet  de  la  mer  &  des  côtes  :  Prœfettus  niaris 
&  lïttoris  3  ou  Cuflos  limitis  maritimi  ,  &  Cornes  lit - 
toris.  On  le  nomma  enflure  Capitaine  de  mer  & 
des  vaiflèaux.  Ce  fut  en  1170  qu’on  donna  le  nom 
A' Amiral  au  Chef  des  armées  navales,  qui  étoit  alors 
Florent  de  Varenne.  Il  le  reçut  au  pacage  d’Outre 
Mer  5  &  il  y  a  eu  depuis  cinquante-neuf  Amiraux  : 
M.  le  Duc  de  Penthievre  eft  le  dernier^  Cette  dignité 
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eft  une  des  plus  belles  de  la  France  ;  Tes  droits  &  Ces 
pouvoirs  s’étendent  fur  tous  les  vailfeaux,  bâtimens, 
&c.  quon  peut  mettre  en  mer  :  en  voici  un  précis. 
i°.  Il  aja  jurifdiétion  de  tous  les  crimes  qui  fe  com¬ 
mettent  fur  mer.  20.  Tous  les  vailfeaux  font  obligés 
de  porter  Ces  enfeignes,  bannières  &  étendards.  30.  Ses 
Juges  &  Lieutenans  peuvent  mettre  &  retenir  leurs 
prifonniers  dans  les  villes ,  places  fortes  &  lieux 
proche  de  la  mer,  &  les  Gouverneurs  font  obligés  de 
pourvoir  à  leur  garde.  40.  Les  Chefs ,  Capitaines , 
Maîtres  des  navires,  prêtent  ferment  devant  VA- 
mirai. 

Tels  (ont  les  principaux  pouvoirs  de  V Amiral,  am¬ 
plement  détaillés  dans  les  ordonnances  de  nos  Rois  , 
depuis  celles  de  if4}  julqu’à  celles  de  1689.  Ses 
droits  ne  font  ni  moins  beaux  ,  ni  moins  avanta- 
geux. 

i°.  De  tout  ce  qu’on  retire  de  la  mer ,  après  un 
naufrage  ,  un  tiers  appartient  au  Roi ,  un  tiers  a 
V Amiral  s  &  l’autre  tiers  à  ceux  qui  fauvent  les  mar¬ 
chandées. 

2°.  Après  qu’une  armée  navale  a  été  rompue  & 
départie ,  V  Amiral  a  le  vailfeau  où  le  Roi  a  été  en 
perfonne ,  avec  les  armes  &  munitions  appartenantes 
à  ce  vailleau. 

30.  L’ Amiral  a  le  dixième  de  toutes  les  pri  es  & 
conquêtes  faites  fur  mer. 

4°.  Il  a  aulfi  le  dixième  fur  les  prifonniers  de  guer¬ 
re  ,  avec  le  droit  de  fauf-conduit  &  retour  de  ces 
prifonniers  5  &  s’il  y  avoit  quelque  prifonnier  d  im¬ 
portance  ,  il  peut  le  prendre  en  fon  pouvoir ,  en  don¬ 
nant  fureté  à  ceux  qui  en  ont  fait  la  conquête,  de  la 
fomrne  qui  aura  été  allîgnée  pour  la  rançon  :  fon 
droit  déduit. 

y  °.  Il  a  les  amendes  adjugées  en  jurifdiélion  ordi¬ 
naire  &  première  inftance ,  &  la  moitié  de  celles 
qui  font  adjugées  aux  Tables  de  marbre.  # 

6°.  Enfin  les  Juges  &  Officiers  de  la  marine ,  pre- 
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pofés  par  Y  Amiral ,  précèdent  les  autres  Officiers  de£ 
juftices  non  royales  en  tous  a&es ,  prééminences  8c 
prérogatives. 

Voye^  fur  tout  ceci  le  Règlement  du  n  de  Novem¬ 
bre  1669,  &  Y  Ordonnance  du  mois  d’Août  1681. 

L'Amiral  porte  ,  pour  marque  extérieure  de  fa 
dignité  ,  deux  ancres  pafTées  en  fautoir  derrière 
ion  écu. 

Depuis  le  premier  Amiral ,  cette  dignité  a  fouf- 
fert  diverfes  révolutions ,  que  je  ne  dois  pas  palier 
fous  lïlence  dans  le  deflein  que  j’ai  pris  de  la  faire 
connoître.  D’abord  les  anciens  Amiraux  n’avoient 
point  de  jurilÜidion  contentieufe  :  elle  appartenoit  à 
leurs  Lieutenans  ou  Officiers  de  robe  longue.  En 
162.6  le  Cardinal  de  Richelieu  ayant  fait  lupprimer 
la  charge  d’ Amiral  s  Ce  fît  donner  le  titre  de  Grand- 
Maître-Surintendant  du  commerce  &  de  la  naviga¬ 
tion  ,  &  obtint  le  pouvoir  de  décider  &  de  juger 
fouverainement  toutes  les  queftions  de  marine  , 
même  des  priiès  &  du  bris  des  vailîèaux.  Après  le 
Cardinal  de  Richelieu  ,  cette  nouvelle  charge  fut 
exercée  par  le  Duc  de  B  eau  fort  s  julqu’à  fa  mort  , 
arrivée  en  1669.  Alors  le  Roi  la  fupprima  par  un 
édit,  &  rétablit  celle  d 'Amiral  en  faveur  du  Comte 
de  Vermandois  3  avec  le  titre  d’Officier  de  la  cou¬ 
ronne. 

Il  y  avoit  autrefois ,  en  France ,  des  Amiraux  pour 
toutes  les  provinces  maritimes  :  ainfî  il  n’y  avoit 
point  dans  ce  temps-là  à' Amiral  proprement  dit. 
En  162.6  le  Duc  de  Guife  prenoit  encore  le  titre 
d’ Amiral  de  Provence  :  mais  toutes  ces  charges  ont 
été  réunies  à  celle  d’ Amiral.  Et  comme  ,  en  Breta¬ 
gne  ,  la  qualité  à' Amiral  eft  jointe  à  celle  de  Gou¬ 
verneur  de  cette  province  ,  le  Roi  donna  en  1 6y$  le 
gouvernement  de  Bretagne  au  Comte  de  Touloufe  3 
qu’a  auffi  M.  le  Duc  de  Penthievre  3  fon  fuccef- 
feur,  afin  que  l’Amirauté  de  Bretagne  fût  réunie  à 
celle  $  Amiral  général  de  France.  Voye^ la  -  defîiis 
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X Hydrographie  du  Pere  Fournier ,  liv.  vi  &  vu. 

En  Angleterre  ,  en  Arragon  ,  en  Hollande  &  en 
Zélande  fie  titre  $  Amiral  neft  qu’une  commiüion  5 
&  en  Efpagne ,  V Amiral  qu’on  appelle  Amirauté  3 
neft  que  le  fécond  Officier  de  marine ,  ayant  un  Gé¬ 
néral  d’armée  au  de  (fus  de  lui.  Jean  le  V eron  a  fait 
un  Traite  des;  Amiraux  ,  &  la  Popeliniere  a  donné 
un  Ouvrage  intitulé:  V  Amiral. 

Amiral.  Yaiilèau  Amiral.  C’eft  ,  dans  une  flotte ,  le 
vailleau  qui  porte  le  pavillon  de  1  Amiral  3  qui  elt 
un  pavillon  quarré  ,  placé  au  grand  mât  :  il  a  outre 
cela  ,  plus  que  les  autres  vaiifeaux ,  quatre  fanaux  en 

^Orf  appelle  auffi  Amiral  le  principal  vaifleau  d’une 
flotte  ,  quelque  petite  quelle  foit.  Quand  deux  vaii¬ 
feaux  ,  de  femblable  bannière ,  fe  rencontrent  dans 
un  meme  port ,  le  premier  arrivé  a  les  prérogatives 
&  la  qualité  d 'Amiral  :  celui  qui  arrive  apres ,  quoi¬ 
que  plus  grand  8ç  plus  fort ,  ne  prend  que  celle  de 
Vice- Amiral.  Il  en  eft  de  meme  des  petits  vaiifeaux 
appeliés Terreneuviers  (voyez  ce  mot),  dont  le  premier 
arrivé  prend  la  qualité  d 'Amiral,  &  la  retient  pendant 
toute  la  pêche.  Il  porte  le  pavillon  au  grand  mat* 
affigne  les  places ,  pour  pccher ,  a  ceux  qui  (ont  arri¬ 
vés  apres  lui ,  &  réglé  leurs  conteftations. ^  ^ 
AMIRALE.  Galere  que  monte  l’Amiral  ou  General  des 

galeres.  .  ,  ri 

AMIRAUTÉ.  C’eft  une  jurifdiéUon  qui  s  exerce  lous  le 

nom  &  l’autorité  de  l'Amiral ,  qui  a  certains  droits 
qu’on  appelle  droits  de  V  Amirauté.  Les  Officiers  e 
l'Amirauté  ont  des  provilions  du  Roi  ;  mais  ns  iont 
a  la  nomination  de  l’Amiral.  Voye £  Amiral. 
mirant é  générale  de  France ,  au  fiege  de  la  T able  de 
marbre  de  Paris,  tient  fes  audiences  tous  les  lundis , 
mercredis,  vendredis  de  chaque  femajne.  ^  e 
compose  d’un  Lieutenant  general ,  qui  on  e  e 
Chef ,  d’un  Lieutenant  particulier ,  de  trois  Conseil¬ 
lers,  d’un  Avocat  &  d’un  Procureur  du  Roi,  dun 
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Greffier  en  chef,  &  de  deux  Huiffiers.  La  compé- 
tence  des  Juges  de  Y  Amirauté  a  été  réglée  par  le 
tic.  ix ,  liv.  i  ,  de  l’Ordonnance  de  la  marine  du 
mois  d’Août  1711.  Ce  titre  eft  compofée  de  quinze 
articles  ,  dont  voici  la  fubftance. 

I.  Les  Juges  de  X Amirauté  connoifîènt  privative- 
ment  à  tous  autres  ,  de  tout  ce  qui  concerne  la  conf- 
truéîion  ,  les  agrêts  8c  apparaux  ,  armement ,  avi- 
tuaillement  &  équipement ,  vente  &  adjudication  de 
vailîèaux. 

IL  De  toutes  les  aéHons  qui  procèdent  de  chartes 
parties ,  des  afFrétemens  ou  nolilfemens ,  connoilfe- 
mens  ou  polices  de  charge  ,  fret  &  nolis ,  engage¬ 
ment  &  loyer  de  matelots  &  de  leurs  vituailles ,  des 
polices  d’alfurance ,  obligations  à  la  grolfe  aventure , 
ou  à  retour  de  voyage,  8c  généralement  de  tous  con¬ 
trats  concernant  le  commerce  de  la  mer ,  nonobftant 
toutes  foumiffions  &  privilèges  à  ce  contraires. 

III.  Ils  connoilfent  aullî  des  prifes  faites  en  mer  , 
du  bris ,  naufrages  &  échouemens ,  du  jet  &  de  la 
contribution ,  des  avaries  &  dommages  arrivés  aux 
vailîèaux  &  aux  marchandées ,  de  leur  chargement , 
enlèmble  des  inventaires  &  délivrance  des  effets  dé- 
lailfés  dans  les  vailfeaux  par  ceux  qui  meurent  en 
mer. 

IV.  De  leur  compétence  eft  encore  la  connoif- 
fance  des  droits  de  congé ,  tiers  ,  dixième  ,  baloire  , 
ancrage  &  autres  appartenant  à  l’Amiral ,  &  de  ceux 
qui  font  levés  ou  prétendus  par  les  feigneurs  ou  au¬ 
tres  particuliers  voifins  de  la  mer  ,  fur  les  pêcheries 
ou  poifTons ,  &  fur  les  marchandées  ou  vailfeaux 
lortant  des  ports ,  ou  y  entrant. 

V.  Celle  de  la  pêche  qui  le  fait  en  mer,  dans  les 
étangs  falés ,  aux  embouchures  des  rivières ,  aux 
ports  8c  pêcheries ,  enlèmble  de  la  qualité  des  rets 
&  filets  ,  &  des  ventes  8c  achats  de  poillons  dans  les 
bateaux  ou  fur  les  grèves ,  ports  8c  havres. 

VI.  Celle  des  dommages  caufés  par  les  bâtimens 
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de  mer ,  au  pêcheries  conftruites  même  dans  les 
rivières  navigables,  &  de  i'eau  que  lesbâtimens  en 
recevront ,  ainli  que  des  chemins  deftincs  pour  le 
halage  des  vaiffeaux  venant  de  la  mer ,  s’il  n’y  a  ré¬ 
glement  ,  titre  ou  poffeffion  contraire. 

VII,  Celle  des  dommages  faits  aux  quais  ,  digues, 

jettées ,  palillades  &  autres  ouvrages  faits  contre 
la  violaice  de  la  mer  &  lefdits  Juges  de  V Ami¬ 
rauté  3  font  chargés  de  veiller  ace  que  les  ports  Se 
rades  foient  conièrvés  dans  leur  profondeur  &  net¬ 
teté.  -.i  c  ; ..  * 

VIII.  Outre  cela  lefdits  Jugés  font  la  levée  des 
corps  noyés ,  dreffènt  procès  verbal  de  l  état  des  ca¬ 
davres  trouvés  en  mer ,  fur  les  grèves  ou  dans  les 
ports ,  &  même  fubmergés  dans  les  rivières  navi¬ 
gables. 

IX.  Ils  afliftent  aux  montres  &  revues  des  habitans 
des  paroilfes  fujettes  au  guet  de  la  mer  ,  &  connoif- 
fent  de  tous  les  différends  qui  naiffent  àl’occafion  du 
guet  ,  comme  auffi  des  délits  commis  par  ceux 
qui  font  la  garde  des  côtes ,  tant  qu’ils  font  fous  les 
armes. 

X.  Ils  connoiffent  des  pirateries ,  pillages  &  dé¬ 
ferrions  de  l’équipage  ,  &  généralement  de  tous  cri¬ 
mes  &  délits  commis  fur  la  mer  ,  les  ports ,  havres 
&  rivages. 

XI.  Ils  reçoivent  les  maîtres  des  métiers  de  char¬ 
pentiers  de  navires ,  calfateurs ,  cordiers ,  treviers , 
voiliers  &;  autres  ouvriers  travaillant  feulement  à  la 
conftruélion  des  bâtimens  de  mer ,  &  de  leurs  agrcts 
&  apparaux  ,  dans  les  lieux  ou  il  y  a  maîtriie  , 
&  ils  connoiffent  des  malverfations  par  eux  commi- 
fes  dans  leur  art.,  • 

XII.  Les  rémiffions  accordées  aux  roturiers,  pour 
çrimes ,  &  dont  la  connoiffance  appartient  aux  Offi¬ 
ciers  de  l’ Amirauté,  font  adrelfées  &  jugées  es  Sieges 
de  l'Amirauté  3  &  reffortiffent  nuement  aux  Parle- 
mens.  Si 
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XIII.  Les  Officiers  des  Sieges  généraux  de  Y  Ami* 
rauté  aux  Tables  de  marbre  ,  connoilfent  en  pre¬ 
mière  inflance  des  matières  tant  civiles  4  que  crimi¬ 
nelles  ,  contenues  dans  le  préfent  réglement ,  quand 
il  n’y  a  point  de  Sieges  particuliers  dans  les  lieux  de 
leur  établiflèment ,  &  par  appel ,  hors  le  cas  ou  il 
écherroit  peine  afflidive. 

Dans  le  quatorzième  article ,  le  Roi  doime  pou¬ 
voir  d  évoquer  des  Juges  inférieurs  les  caulès  qui 
excédent  la  Ibmme  de  trois  mille  livres,  lorlqu’ils 
(ont  laifls  de  la  matière  par  appel ,  &c. 

Et  dans  le  quimiéme ,  Sa  Majefté  fait  défenfe  à 
tous  Prévôts,  Châtelains,  Viguiers ,  Baillifs ,  Séné¬ 
chaux  ,  &c.  de  prendre  connoilfances  des  cas  ci-def- 
lus ,  circonllances  &  dépendances  ,  &c. 

On  doit  aux  Gaulois  la  première  Amirauté.  De 
temps  immémorial  ils  ont  envoyé  des  flottes  puif- 
fantes  dans  toutes  les  contrées.  Leur  pouvoir ,  fur- 
tout  à  Vannes ,  étoit  fl  bien  établi ,  que  ceux  qui 
fréquentoient  la  mer  étoient  obligés  de  payer  un 
tribut  à  l’ Amirauté  de  cet  endroit.  (  Omnes  ferè  3  dit 
Célàr ,  qui  eodem  mari  uti  confueverant  3  habebant 
véftigales,  Cælàr,  lib.  iv.  debell.  G  ail.  )  Strabon  rap¬ 
porte  auflî  dans  fa  géographie ,  liv.  iv.  que  Y  Ami¬ 
rauté  de  Maffeille  ne  permettent  point  qu’on  empié¬ 
tât  tyranniquement  fur  mer,  &  que  quand  quelqu'un 
olôit  l’entreprendre  ,  eile  lui  déclaroit  une  guerre 
qui  Ce  terminoif  toujours  à  l’avantage  des  Marfeillois. 

(  Suât  in  urbe  Majfdia  permulta  ajflixa  fpolia,  qu<z 
cives  diverjîs  temporibus  vittores  pugms  navalibus 
retulerunt  de  iis  qui  mare  fibi  injujlè  vindicabant .  } 
Cette  Iplendeur  &  cette  puiifance  maritime  des  Gau¬ 
lois  ,  iè  loutinrent  julqu’au  temps  de  Céfar  ,  où  les 
Seigneurs  des  Gaules  le  divilèrent*  Cette  diviflon 
forma  malheureulèment  deux  partis  inégaux.  Le 
parti  le  plus  foible  ,  craignant  de  fuccomber  ,  âp- 
pella  les  Romains  à  ion  fecours ,  qui ,  après  les  avoir 
mis  d’accord ,  les  affujettirem  à  leurs  ioix. 
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Cette  forte  d’efclavage  des  Gaulois  dura  environ 
trois  fiecles.  Quelques-uns  d’entr’eux ,  rappellant 
avec  douleur  la  puillance  &  la  liberté  de  leurs  ancê¬ 
tres  ,  fe  liguèrent  avec  les  Sicambres  ,  Saxons  &  au¬ 
tres  peuoies  7  fous  le  nom  de  François.  Cette  ligue 
fut  li  bien  conduite ,  qu’ils  fècouerent  le  joug  des 
Romains  les  châtièrent  de  toutes  les  Gaules,  &  y 
établirent  le  royaume  de  France.  Ethlewerdus ,  Au¬ 
teur  Anglois  ,  rapporte  même  que  les  Anglois , 
ayant  reconnu  la  puillance  des  François  ,  (  in  tôt  a, 
maritima  agiles  ,  ac  in  omnï  armatura  robujlos ,  ) 
fouhaiterent  faire  alliance  avec  eux.  Ih  leur  envoyè¬ 
rent  un  Ambalîade ,  avec  de  riches  prefèns ,  &  im- 
plorerent  leur  fecours  pour  les  délivrer  de  là  domi— 
nation  Romaine  j  ce  qu’ils  obtinrent.  Ainfi  les  An— 
o-lois  durent  leur  liberté  à  la  force  &  a  la  bienveil¬ 
lance  des  François.  ( His  immenfa  per  Nuncios  munera 
mittunt  ,  auxilia  petunt ,  focietatem  pacis  promit - 
tunt.  Ethiew.  lib.  i.) 

Une  féconde  dillenfion  dans  lctat  des  François*, 
fit  décheoir  leur  formidable  Amirauté.  La  France 
baignoit  dans  le  fang  des  citoyens  ,  par  les  guerres 
&  les  divisons  des  enfkns  de  Louis  le  Dcbonnsiio  ^ 
lorfque  les  Normands  &  les  peuples  du  feptentrion  , 
profitant  de  cette  méfintelligence  ,  vinrent  avec  des 
flottes  confidérables  fur  les  côtes  de  la  France ,  &  y 
firent  tant  de  ravages ,  que  les  François  furent  obli¬ 
gés  de  leur  céder  des  provinces  entières ,  pour  met¬ 
tra  fin  à  leur  incurfion  par  un  accommodement 
onéreux  ;  &  ce  démembrement  a  duré  jufquau 
temps  de  la  conquête  de  la  Normandie  &  de  la  Pi¬ 
cardie  ,  par  ces  mêmes  François. 

Dans  ces  premiers  temps  de  la  marine  Françoile  > 
V Amirauté  étoit  à  Vannes  ,  &  il  y  avoit  des  Amirau¬ 
tés  particulières  dans  les  provinces.  On  en  comptoir 
quatre  du  temps  de  Charlemagne  ,  fçavoir  mi 
rauté  de  France  ,  de  Bretagne  ,  d’ Aquitaine  &  du 
Levant:  mais  peu  a  peu  ces  Amirautés  ontete  tup- 
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primées  &  foumifes  aux  ordres  d’un  Amiral  général» 
Foyei  Amiral. 

AMOLETTES  ou  AMELOTES.  Trous  quarrés,  où  l’on 
palTe  les  barres  dans  le  cabeftan  &  dans  le  virevaux. 
On  donne  ordinairement  de  longueur  à  ces  trous  la 
fixieme  partie  de  l’épaiffeur  du  cabeftan. 

AMPLITUDE.  C’eft  la  diftance  du  vrai  point  du  lever 
&  du  coucher  d’un  aftre  à  quelqu’autre  point  où  il  Ce 
leve  ,  &  où  il  Ce  couche  $  ce  qui  forme  deux  fortes 
d’ amplitude  ,  l’une  ortive  ,  pour  le  lever ,  &  l’autre 
occafè ,  qui  eft  celle  du  coucher.  La  connoiffance  des 
amplitudes  eft  néceifaire  fur  mer  ,  pour  fçavoir 
la  déclinaifon  de  l’aiguille  aimantée.  Voye^  Compas 
de  variation»  Dans  le  temps  des  équinoxes ,  le 
foleil  n’a  point  d’ amplitude  3  parce  qu’il  Ce  leve  &  Ce 
couche  dans  les  vrais  points  de  l’orient  &  de  l’occi¬ 
dent.  Paifé  ce  temps ,  l’ amplitude  de  cet  aftre  aug¬ 
mente  jufqu’aux  folftices.  Cette  amplitude  eft  fud , 
lorfque  le  foleil  ou  la  terre  pafte  du  côté  du  tropique 
du  capricorne  5  &  elle  eft  nord ,  quand  il  vient  au 
tropique  du  cancer.  Dans  la  fphere  droite  ,  les  am¬ 
plitudes  des  aftres  font  égales  à  leur  déclinaifon  $ 
dans  la  fphere  parallèle  >  il  n’y  a  point  à' amplitude  ; 
&  dans  la  fphere  oblique,  ï amplitude  change  comme 
la  latitude.  D’où  il  fuit  que  pour  connoître  {'ampli¬ 
tude  3  il  faut  fçavoir  la  latitude  du  lieu  ,  &  la  décli¬ 
naifon  de  l’aftre  J  &  ces  deux  connoilfances  acquifès, 
on  trouve  l 'amplitude  par  cette  feule  réglé  de  trois  : 
le  J inus  du  complément  de  la  latitude  ejl  au  finies  to¬ 
tal ,  comme  le  Jînus  de  la  déclinaifon  ejl  à  /’amplitude 
ortive  ou  occafe.  Voye ç  le  Dittionnaire  univerfel  de 
Mathématique  &  de  Phyfique  }  art.  Amplitude.  C’eft 
par  cette  réglé  qu’on  calcule  des  tables  des  amplitu¬ 
des  3  pour  toutes  les  déclinaifons  du  foleil,  &  pour 
toutes  les  latitudes  :  on  trouve  ces  tables  dans  pref- 
que  tous  les  Traités  de  pilotage  >  &  particuliérement 
dans  la  Connoijfance  des  temps.  Une  chofe  ellentielle, 
qu’il  ne  faut  pas  oublier ,  eft  qu’en  prenant  ï  ampli- 
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tilde  d’un  aftre  ,  il  faut  avoir  égard  à  fa  réfraéHon, 

{ voye £  ce  mot),  parce  quelle  augmente  les  amplitu¬ 
des  quand  elles  font  nord,  &  quelle  les  diminue  lorf- 
quelles  font  fod. 

AMPOULETTE.  C’eft  l’horloge  de  fable,  qu’on  tient 
dans  la  chambre  du  vaiffeau  ou  eft  la  bouflble. 

AMULER.  C’eft  pefer  ,  à  force  d’hommes  ,  for  les 
couets  d’une  voile  ,  pour  tenir  le  point  de  la  voile  fur 
le  bord  ,  vers  le  vent. 

AMURE.  Commandement  qu’on  fait  pour  faire  amurer , 
lorfqu’on  veut  faire  route  près  du  vent.  Voy.  Amurer* 

Amure  a  bâbord  ou  a  stribord.  Cela  lignifie  qu’un 
vaiflèau  eft  amuré  du  côté  droit  ou  du  côté  gauche. 

AMURER.  C’eft  bander  &  roidir  quatre  cordages,  qu’on 
appelle  Couets  ,  qui  tiennent  aux  points  d’en  bas  de 
la  grande  voile  &  de  la  mifaine ,  pour  maintenir  la 
voile  du  côté  d’où  vient  le  vent.  Voye £  Couet  8c 
Amures. 

Amurer  la  grande  voile.  C’eft  mettre  vers  le  vent  le 
coin  qu’on  appelle  le  point  de  la  voile  de  maniéré 
qu’elle  bouche  un  trou  fait  du  coté  du  vaiflèau  ,  ap- 
pellé  Dogue  d’amure. 

On  dit  la  même  chofo  des  autres  voiles ,  en  les 
nommant.  On  amure  pour  aller  au  plus  près  du  vent, 
ou  pour  aller  vent  largue. 

Amurer  tout  bas.  Mettre  ,  le  plus  bas  qu’il  eft  poflible, 
le  point  des  voiles  qu’on  amure  ,  afin  que  le  vaiffeau 
porte  mieux  la  voile ,  &  qu’il  aille  mieux  au  plus 
près  du  vent. 

AMURES.  Trous  pratiqués  dans  le  plus  bas  du  vaiflèau, 
&  dans  la  gorgere  de  fon  éperon.  Il  y  a  dix  amures  : 
quatre  pour  les  couets ,  &  fîx  pour  les  écoutes  des 
pacfîs  &  de  la  civadiere.  Les  amures  des  couets  de 
mifaine  font  à  la  gorgere  de  l’éperon.  Les  amures 
des  couets  de  la  grande  voile  font  à  l’avant  du  grand 
mât ,  dans  le  plat-bord  ,  l’une  à  ftribord  ,  l’autre  à 
bâbord.  Ces  deux  amures  s’appellent  Dogues  d’amu¬ 
res.  Voyei  Dogue. 

Tome  /,  C 
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Les  amures  des  écoutes  de  la  grande  voile  font  à 
ftribord  &  à  bâbord  de  l’artimon.  Les  amures  de  mi- 
jfaine  font  à  ftribord  &  à  bâbord  du  grand  mât.  Les 
amures  de  la  civadiere  font  auprès  des  amures  des 
écoutes  de  mifaine.  Les  amures  fervent  pour  aller  à 
la  bouline,  &  pour  ferrer  le  vent.  Voye ç  Couets. 

Amures  d’une  voile.  Ce  font  les  manœuvres  qui  fer¬ 
vent  à  l’amurer.  L’ amure  d’artimon  eft  un  paiaquin, 
ou  quelquefois  une  corde  fimple ,  &  les  amures  des 
voiles  d’étai  font  de  fimples  cordes. 

AN  CE.  Voye{  Anse. 

ANCETTES.  On  ajoute  de  boulines .  Ce  font  des  bouts 
de  cordes,  qui  font  attachés  àTa  ralingue  de  la  voile, 
dont  le  plus  long  n’eft  pas  d’un  pied  &  demi.  On  y 
palfe  d’autres  cordes ,  qu’on  appelle  Pattes  de  bou¬ 
lines  ;  &  c’eft  en  cela  que  confifte  leur  ufage. 

ANCRAGE.  Voye{  Mouillage. 

Ancrage  (  droit  d’ ).  Droit  que  paient  au  Prince  ou  à 
l’Amiral,  ceux  qui  vont  mouiller  dans  les  ports  ou  ra¬ 
des  ,  où  ce  droit  eft  établi.  Il  n’entre  point  dans  les 
avaries  (  voye {  ce  mot  ) ,  &  les  alfiirances  n’en  font 
point  tenues.  C’eft  le  maître  du  vaifleau  qui  doit 
payer  ce  droit ,  conformément  à  l’Ordonnance  de 

1681.  x 

ANCRE.  Sorte  d’inftrument  de  fer  ,  a  double  crochet , 
très-gros  &  très-pefant ,  auquel  on  attache  un  cable, 
&  qu’on  jette  au  fond  de  la  mer  ou  des  rivières  , 
pour  arrêter  ou  fixer  les  vaiffeaux  fur  les  eaux  ,  dans 
les  endroits  où  l’on  veut. 

Les  parties  de  V ancre  font  l’anneau,  qu’on  nomme 
ordinairement  Arganeau  ou  Organeau  j  la  verge,  ou 
autrement  vergue  ou  tige  droite  ?  les  deux  bras  $  les 
deux  pattes,  qui  font  desefpeces  de  crochets  ou  poin¬ 
tes  recourbées ,  l’une  à  droite  ,  1  autre  à  gauche  ,  a 
peu-près  femblables  à  des  hameçons,  &  l’aifiieu  de 
bois.  Toutes  fes  parties  font  fbudées  ou  jointes  en- 
femble ,  de  telle  maniéré  quelles  ne  font  qu’une 
feule  &  même  piece  très-forte  &  très-folide  ?  8c 
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qui  a  à  peu  près  la  figure  d*unê  arbalète.  Cependant 
l’anneau  eft  mobile  :  il  eft  paflé  dans  Un  trou,  à  l’ex¬ 
trémité  de  la  verge ,  du  côté  de  l’aiflieu  ou  jas. 

Cet  anneau  eft  entortillé  de  cordelettes ,  qu’on 
nomme  la  Boudinure  (  voye^  ce  mot  ),  &  qui  empê¬ 
chent  que  le  cable  ,  en  paflànt  dans  l’anneau ,  ne  fe 
coupe  par  le  frottement. 

L’anneau  n’a  aucune  proportion  avec  l'ancre  :  mais 
on  détermine  à  peu-près  de  cette  maniéré  les  autres 
parties  de  cette  efpece  d’inflrument.  On  divife  toute 
la  longueur  de  la  verge  en  deux  parties  &  demi  5  8c 
de  l’intervalle  de  l’une  de  ces  parties ,  on  fait  un 
cercle ,  dont  on  prend  la  fixieme  partie  pour  chaque 
bras.  On  fait  le  jas  auili  long  que  la  verge.  A  l’é¬ 
gard  de  la  courbe  des  pattes  de  l'ancre  ,  on  ne  fuit 
aucune  réglé  j  mais  on  donne  à  une  patte  la  moitié 
de  la  longueur  du  bras ,  prife  en  dedans  ,  &  pour  fa 
largeur  ,  les  deux  tiers  de  fa  longueur. 

Ces  proportions  ne  font  point  un  objet  eflentiel  : 
ce  qui  en  eft  véritablement  un ,  c’eft  de  bien  choifîr 
la  matière  dont  on  fait  les  ancres . 

Un  mélange  de  fer  de  Suede  &  de  fer  d’Efpagne , 
eft  le  meilleur  alliage  qu’on  puiffe  former  :  car  le  fer 
de  Suede  ,  feul ,  eft  trop  aigre  &  trop  rude  ,  8c  le  fer 
d’Efpagne  eft  trop  doux  8c  trop  faible.  Ces  deux  dé¬ 
fauts  fe  corrigent  l’un  8c  l’autre,  &  le  tout  s’accom¬ 
mode  par  le  mélange,  &  fait  une  bonne  compofïtion. 
Onfoude,  en  faifant  une  ancre ,  les  bras  avec  la  verge: 
or  cette  foudure  doit  être  très- forte,  8c  c’eft  encore 
line  attention  bien  importante. 

Quand  on  a  fait  l 'ancre,  on  éprouve  fa  force.  Cette 
épreuve  confiffe  à  l'élever  allez  haut,  &  à  la  laiiler 
tomber  fur  une  efpece  de  billot  de  fer  ,  qui  eft  pofé 
en  travers.  Si  elle  réfîfte  à  cette  chute,  fans  fè  callèr, 
ni  même  fans  fe  plier ,  le  métal  dont  elle  ccmpolée 
eft  bon.  A  l’égard  de  fa  forme  ,  on  en  juge  de  cette 
maniéré.  On  pofe  le  bout  d’une  patte  de  Y  ancre  8c 
l’un  des  bouts  du  jas ,  fur  une  furface  fort  unie.  Dans 
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cet  état ,  fi  l 'ancre  tourne ,  &  que  la  pointe  de  la 
patte  s’élève  en  haut ,  Y  ancre  eft  bonne. 

Comme  l’ufage  principal  des  ancres  eft  d’arrêter 
les  vaillèaux  en  mer,  on  proportionne  leurs  grofïèurs 
à  la  grandeur  des  vaiffeaux.  Le  mouvement  d’une 
mafTe  confidérable  étant  plus  difficile  à  fufpendre 
que  celui  d’une  moindre  ,  l 'ancre  d’un  gros  vaifleau 
doit  être  plus  lourde  que  celle  d’un  petit.  Auffi  1  ex¬ 
périence  a  appris  que  Y  ancre  d’un  vaiffeau  de  qua¬ 
rante-cinq  pieds  de  large ,  doit  avoir  dix-huit  pieds 
de  long  ,  &  pefer  8  3  z  livres  v  celle  d’un  vaifleau  de 
quarante  pieds ,  lèize  pieds  de  long  ,  &  de  4096  liv. 
de  poids,  celle  d’un  vaifleau  de  trente  pieds  de  large, 
douze  pieds  de  long,  &  1718  liv.  de  poids  5  celle 
d’un  vaifleau  de  vingt  pieds  de  large  ,  huit  pieds  de 
long  ,  &  y  1 1  liv.  de  poids ,  ainfi  des  autres  vaillèaux 
de  différente  largeur ,  à  proportion. 

On  ne  porte  jamais  moins  de  trois  ou  quatre  an¬ 
cres  lur  un  vaifleau.  La  principale  s’appelle  la  Maî- 
trejfe  ancre  :  on  s’en  1er t ,  dans  les  tempetes ,  pour 
empêcher  que  le  vaifleau  ne  tombe  de  cote.  On  fait 
ulàge  de  la  féconde  ancre  pour  tenir  le  vaillèau  a  la 
rade  ,  quand  il  n’y  a  point  de  tempêtes.  La  troifîeme 
lèrt  pour  affourcher.  Voye £  ce  terme*  La  quatrième, 
qu’on  appelle  de  Toùei ,  lèrt  pour  haler  un  navire  ,  & 
le  faire  avancer  avec  le  cabeftan  ,  lorfqu  on  veut 
changer  de  rade  ou  de  lieu  ,  fortir  ou  rentrer  dans 
un  havre  ,  &  qu’il  n’y  a  point  de  vent ,  ou  que  le 
vent  eft  contraire.  Les  vaillèaux  dont  le  port  eft  entre 
deux  cens  cinquante ,  &  quatre  cens  cinquante  ton¬ 
neaux  ,  ont  cinq  ancres  ;  ceux  de  quatre  cens  cin¬ 
quante  ,  &  lix  cens  cinquante  tonneaux  de  port ,  fix$ 
les  vaiffeaux  de  lîx  cens  cinquante ,  &  huit  cens  cin¬ 
quante,  lèpt  ;  &  ceux  de  huit  cens  cinquante  à  douze 
cens ,  huit  :  les  bâtimens  qui  navigent  lur  les  riviè¬ 
res  ,  ont  pour  le  moins  une  ancre .  v 

Sur  les  galeres  on  porte  lix  ancres  :  deux  a  la 
proue ,  deux  à  la  pouppe ,  &  deux  de  répit  ou  de 
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ïéferve.  Ces  ancres  ont  quatre  branches.  On  pro¬ 
portionne  la  grodeur  du  cable  dont  on  attache  les 
ancres  >  au  poids  des  ancres  même.  Pour  l’ordinaire 
le  cable  pefe  le  double  &  un  quart  de  Ton  ancre .  On 
donne  environ  cent  vingt  brades  de  long  au  cable 
de  la  maîtrede  ancre  3  cent  brades  à  la  moyenne  , 
quatre-vingts  à  la  troideme  ,  8c  cent  cinquante  ou 
deux  cens. à  la  quatrième  :  on  appelle  ce  dernier 
cable  la  Han^iere.  Dans  un  bon  vaideau  il  y  a  dx  ca¬ 
bles  &  quatre  hanzieres. 

Avant  que  de  jetter  Y  ancre  3  le  maître  du  vaideau  , 
qui  eft  chargé  de  cette  manoeuvre ,  s’informe  du  pi¬ 
lote  de  la  qualité  du  fond  de  la  mer ,  d  ce  fond  eft 
plein  de  rocners  &  de  gros  cailloutages ,  ou  s  il  y  a 
de  la  vafe.  Dans  le  premier  cas  ,  on  ne  jette  Y  ancre 
que  quand  on  y  eft  abfolument  force  ,  parce  qu  ou¬ 
tre  qu’elle  ne  s’accroche  pas  aifément  dans  un  pareil 
terrein ,  c’eft  que  les  cables  rifquent  de  fe  couper  , 
quoiqu’on  les  foulage  avec  les  tonnes  &  les  poinçons* 
Voye^  ces  mots.  Et  dans  le  fecond  cas,  ou  1  on  craint 
que  la  patte  ne  creufe  trop  ,  n’élargilfe  la  vafe  ,  & 
que  le  vaideau  ne  chade  (  voye^  Chasser  )  ,  on  en- 
enveloppe  les  pattes  de  Y  ancre  avec  des  planches  3  8c 
c’eft  ce  qu’on  appelle  Brider  V ancre.  Si ,  malgrc  ces 
attentions,  le  cable  cade  ,  on  rifqueroit  de  perdre 
Y  ancre  3  d  on  ne  marquoit  point  en  quelque  forte 
l’endroit  ou  on  l’a  jettée.  A  cette  dn  ,  avant  que  de 
jetter  Y  ancre  ,  on  attache  les  deux  bras  de  1  ancre^ 
avec  une  corde  qu’on  nomme  Orin  s  8c  qui  aboutit  a 
un  morceau  de  liege  dottant  lur  1  eau  ,  au  dediis  de 
l’endroit  ou  Y  ancre  eft  mouillée.  On  la  leve  quel¬ 
quefois  avec  cette  corde  3  8c  on  appelle  cela  Lever 
V ancre  par  les  cheveux.  Quand  on  a  leve  1  ancie  ,  on 
la  place  au  bord  du  vaideau  ,  fur  les  ecubiers ,  ou  il 
y  a  une  piece  de  bois  nommée  Brojfeur ,  a  laquelle 
eft  attachée  une  corde  qui  palfe  par  fon  anneau. 

Les  perfonnes  qui  ramènent  tout  à  la  Phydque  , 
prétendent  que  les  cancres  ont  fourni  aux  marins, 

^  J 
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l’idée  des  ancres.  En  effet  ces  animaux ,  durant  la 
tempête ,  s’enfoncent  en  mer ,  mordent  le  fable  ,  & 
s’y  accrochent  fermement  avec  leurs  ferres ,  8c  cela 
afin  d’éviter  que  la  violence  des  flots  ne  les  fa  fie 
échouer  fur  la  côte ,  ou  ne  brifè  leurs  coquilles  ou 
écailles  contre  quelque  rocher.  Quoi  qu’il  en  foit  de 
cette  origine  ,  plufieurs  Ecrivains  attribuent  l’inven¬ 
tion  des  ancres  à  Mïdas  3  d’autres  auxTofcans,  8c 
des  troifîemes  foutiennent  qu’on  en  ignore  abfblu- 
ment  l’Auteur. 

Le  P.  Mont  faucon  ,  dans  fbn  Antiquité  expliquée  , 
affirme  feulement  que  dans  leur  naifîànce  les  ancres 
n’étoient  que  de  gros  morceaux  de  pierre ,  attachés 
à  un  long  cable  ,  qu’on  nommoit  Chameau.  Dans 
l’ifle  de  Ceilan  y  on  n’a  pas  d’autres  ancres  que  de 
pierres  rondes  ,  auxquelles  on  amarre  des  cables ,  8c 
qu’on  jette  à  la  mer.  Les  Indiens ,  au  lieu  d ' ancres y 
fè  fervent  d’une  efpece  de  machine  de  bois  ,  qu’on 
charge  de  pierres ,  &  ils  efliment  que  cette  inven¬ 
tion  efl  préférable  à  celle  de  nos  ancres. 

Ancre  a  demeure.  C’eft  une  greffe  ancre  qui  demeure 
toujours  dans  un  port  ou  dans  une  rade  ,  pour  fèrvir 
à  touer  les  vaifleaux. 

Ancre  a  la  veille.  Ancre  qui  efl  prête  à  être  mouillée. 

Ancre  de  flot,  &  Ancre  de  jussant.  Ce  font  deux 
ancres  mouillées  de  telle  forte  que  ,  l’une  étant  op- 
po fée  à  l’autre  ,  elles  tiennent  le  vaiflèau  contre  le 
flux  &  le  reflux  de  la  mer.  Voye {  Affourcher. 

Ancre  de  terre.  Ancre  qui  efl  mouillée  près  de  terre  , 
8c  oppofce  à  celle  qui  efl  mouillée  au  large. 

Ancre  du  large.  C’efl  une  ancre  qui  efl  mouillée  vers 
la  mer ,  lorfqu’il  y  en  a  une  autre  qui  efl  mouillée 
vers  la  terre. 

Outre  ces  termes  particuliers  de  X ancre,  les  marins 
ont  d’autres  façons  de  parler  au  fujet  de  cette  efpece 
d’inflrument ,  qui  ne  peuvent  être  placées  dans  un 
autre  article ,  parce  qu’on  ne  les  devinerait  pas  ail¬ 
leurs  ,  quoique  ces  façons  de  parler  pufîènt  former 
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des  articles  rangés  fuivant  l’ordre  alphabétique.  Je 
penfe  donc  qu’il  eft  à  propos  d’expliquer  les  ternies 
qui  ont  rapport  abfolument  à  l’ ancre .  On  dit  donc  : 

L'ancre  a  quitté.  L'ancre  eft  dérangée  :  Ce  qui  ligni¬ 
fie  que  V ancre,  qui  étoit  au  fond  de  l’eau  pour  retenir 
le  navire  ,  ne  tient  plus  à  la  terre. 

L'ancre  cjl  au  bojfoir  :  Cela  veut  dire  que  Ion 
grand  anneau  de  fer  touche  le  bolïoir. 

A  l'ancre  ,  être  à  l'ancre.  Voye^  Vaisseau  a  l’an¬ 
cre. 

Boffer  l’ancre.  Voye £  Bosser. 

Caponner  l'ancre.  Voye £  Capon. 

Faire  venir  V ancre  à  pic  ou  a  pique  ,  virer  a  pic '  i 
Ceft  remettre  le  cable  dans  un  vailïeau  qui  le  pré¬ 
pare  à  partir  ,  enforte  qu’il  ne  refte  que  ce  qu  il  faut 
pour  aller  à  plomb  du  navire  julqu  à  1  ancre  ,  Sc  qu  en 
•  virant  encore  un  demi-tour  de  cable  ,  elle  loit  enle- 

levée  tout- à-fait  hors  du  fond. 

Gouverner  fur  V ancre  :  C  efb  virer  le  vailïeau 
quand  on  leve  X ancre  ,  &  porter  le  cap  lur  la  bouee , 
afin  que  le  cable  vienne  plus  directement  aux  ecubieiS 
&  au  cabeftan. 

Lever  V ancre  i  C’eft  la  retirer  &  la  mettre  dans  le 

vailïeau  pour  faire  route. 

Chajfer  fur  les  ancres  :  C’eft  entraîner  les  ancres  , 
en  s’éloignant  du  lieu  ou  1  on  a  mouille.  Cela  arrive 
quand  un  gros  vent,  ou  les  coups  de  mer  ,  ont  fait 
quitter  prile  à  X ancre  ,  en  poullant  le  navire  avec 
force.  Quand  on  parle  de  ce  contre-temps ,  on  dit 
fimplement  :  le  vaijfeau  a  chaffé  ,  &  on  entend  pai- 
là  qu’il  a  chalïe  fur  les  ancres.  Voye, i  encore  Are r  & 
Chasser. 

Filer  fur  les  ancres.  Voye ç  Filer. 

Leve  l'ancre  avec  la  chaloupe  :  Commandement 
d’aller  prendre  X ancre  avec  la  chaloupe ,  où  on  la  haie 
avec  fon  orin  ,  pour  la  rapporter  à  bord. 

Leve  l'ancre  d' affourché  :  Commandement  e  er 
du  gros  cable  d’un  côté,  &  de  virer  far  1  autre  jufqu  a 
ce  qu’il  foit  fur  le  bord.  ^  17 
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ANCRER  ou  Jetter  l’ancré  ,  Mouiller  l’ancre  ,  ou 
Amplement  Mouiller,  Donner  fond,  Mettre  ou 
Avoir  le  vaisseau  sur  le  fer  ,  Toucher  ,  Laisser 
tomber  l  ancre.  Tous  ces  termes  font  fynonym.es  ; 
ils  lignifient  Arrêter  le  vaifleau  par  le  moyen  de  l’an¬ 
cre.  Voye i  Ancre. 

Lorfqu’on  mouille,  il  faut  avoir  attention  : 
i°.  Si  une  flotte  entière  mouille  dans  un  port  ou 
dans  un  havre  ou  il  y  a  déjà  beaucoup  de  vaifleaux, 
le  pilote  &  chacun  de  ceux  qui  ont  quelque  com¬ 
mandement  ,  doivent  prendre  garde  que  chaque 
vaifleau  foit  à  une  diftance  raifonnable  des  autres , 
qu’il  ne  foit  point  dans  les  eaux  d’un  autre  ,  ni  trop 
près ,  ni  trop  loin  de  terre. 

z°.  Si  le  vent  vient  à  forcer ,  il  faut  que  tous  les 
vaifleaux  filent  du  cable  également ,  afin  que  l’un 
n’aille  pas  aborder  l’autre ,  ou  courir  fur  fon  cable. 

Lorfqu’il  y  a  aflez  d’efpace  entre  deux  vaifleaux  y 
pour  qu  ils  ne  puiflent  s’aborder  en  filant  deux  ou 
trois  cables  ,  ces  vaifleaux  font  bien  mouillés. 

Une  précaution  importante  à  prendre  encore,  c’eft 
de  hutter  les  vergues,  afin  que  le  vent  ébranle  moins 
les  vaifleaux  ,  &  qu’en  cas  qu’ils  viennent  à  s’abor¬ 
der  ,  foit  en  chaflant ,  ou  autrement ,  les  vergues 
des  uns  ne  s’embarraflent  pas  dans  les  manœuvres 
des  autres  •  d’ailleurs  on  fait  mieux  ranger  les  bâti- 
mens  ,  lorfque  les  vergues  font  buttées. 

Il  y  a  des  marins  qui  eftiment  que  la  meilleure 
maniéré  de  bien  mouiller  eft  de  jette r  deux  ancres 
de  flot. 

ANDAILLOTS.  Voye^  Daillots. 

ANGE.  Efpece  de  boulet  de  canon,  fendu  en  deux  moi¬ 
tiés  ,  dont  chacune  efl:  attachée  par  une  chaîne  de 
fer ,  &  qui  fert,  fur  mer ,  pour  rompre  les  mâts ,  lés 
cordages  &  les  manœuvres  des  vaifleaux  ennemis. 

ANGUILLERES  ou  Anguilles  ,  Anguillees  ,  Lumiè¬ 
res  ,  Vitonnieres  ,  Bitonnieres.  Termes  fynony- 
mes ,  qui  lignifient  des  entailles  faites  dans  les  va- 
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rangues ,  dont  le  fond  du  vaiïïeau  efi:  compofo.  Ces 
entailles  fervent  à  faire  couler  1  eau  dans  le  vaifïeau 
de  la  proue  jufqu’aux  pompes. 

ANNEAU.  Cercle  de  fer  ou  d’autre  matière  folide,  dont 
on  fe  fert  pour  attacher  les  vailleaux.  Il  y  a  dans  tous 
les  ports ,  Si  dans  tous  les  quais ,  des  anneaux  pour 
attacher  les  navires  Si  les  bateaux. 

Anneau  de  corde.  C’eft  ce  qui  fert  à  faire  un  nœud 
coulant. 

Anneau  gradué.  Inftrument  en  forme  d'anneau  ou  de 
cercle  ,  dont  on  fo  fert ,  fur  mer ,  pour  prendre  la 
hauteur  du  foleil  :  on  le  fait  ordinairement  de  cuivre, 
Si  on  lui  donne  huit  à  dix  pouces  de  diamètre»^ 

Cet  anneau  eft  percé  d’un  petit  trou  ,  precifement 
à  degrés  de  l’ anneau  ,  en  commençant  a  compter 
du  point  ou  on  le  fufpend ,  &  de  ce  trou  ,  comme 
centre ,  on  décrit  un  quart  de  cercle ,  qu  on  divife  en 
fes  90  degrés.  Enfuite  menant  par  ces  divifions  des 
lignes ,  on  marque  les  points  où  elles  tombent  dans 
l’intérieur  de  Vanneau  ce  qui  forme  (a  divifion. 
Pour  en  faire  ulage  ,  on  le  folpend ,  Si  on  tourne  le 
petit  trou  du  côté  du  foleil  ,  dont  les  rayons  palfant 
par  le  trou ,  marquent  la  hauteur  de  cet  aftre  par  le 
degré  for  lequel  ils  tombent.  On  peut  voir  la  figure 
de  cet  anneau  dans  le  DiElionnaire  univerfel  de  Ma¬ 
thématique  &  de  Phyfique  ,  art.  Anneau  astrono¬ 
mique  ,  fi  l’on  veut  en  faire  ufage  for  mer  j  ce^  que 
je  ne  confeille  pas ,  parce  que  les  inftrumens  a  fiif- 
penfion  ne  peuvent  être  utile  que  dans  un  grand  cal¬ 
me  ,  le  moindre  mouvement  du  vailfeau  empêchant 
i’obfervation.  Voye ^  Octant. 

ANNEAUX.  Anneaux  de  métal,  qui  ont  des  ufages  dif- 
férens  fur  un  vailTeau  ,  félon  qu’ils  font  places  :  aufo 
les  .diftingue-t’on  fuivant  leur  fituation.  On  dit 
donc  :  ç 

Anneaux  d’écoutilles  ,  ou  Boucles.  Anneaux  de  ter, 
placés  for  le  tillac  ,  proche  les  écoutilles ,  pour  les 
amarrer  Si  les  tenir  fermes  pendant  le  gros  temp^  j 
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il  y  en  a  aulli  pour  les  canons  parderriere  :  ils  fer¬ 
vent  à  les  mettre  aux  fabords ,  &  à  les  haler  en  de¬ 
dans. 

Anneaux  d’btai.  Voye i  Daillots. 

Anneaux  de  sabords.  Certaines  boucles  de  fer ,  mé¬ 
diocrement  grolfes ,  dont  on  fe  fert  pour  fermer , 
faifir  &  amarrer  les  mantelets  des  fabords. 

Anneaux  de  vergues.  Petits  anneaux  de  fer  ,  que  l’on 
met  deux  à  deux  dans  de  petites  crampes,  qu’on  en¬ 
fonce,  de  diflance  en  diftance  ,  dans  la  grande  ver¬ 
gue  ,  &  dans  la  vergue  de  mifaine.  L’un  de  ces  an¬ 
neaux  fert  à  tenir  les  garcettes  qui  fervent  à  plier  les 
voiles  j  &  pour  arrêter  ces  mêmes  garcettes ,  on 
palTe  le  bout  dans  l’autre  anneau. 

Anneaux  de  chaloupe.  Groffes  boucles  de  fer ,  placées 
fur  le  plus  haut  pont  d’un  vailfeau  ,  dont  l’ufage  con¬ 
fiée  à  amarrer  les  chaloupes. 

ANORDIE.  On  appelle  ainfi  des  tempêtes  du  vent  de 
nord  ,  qui  s’élève  en  certains  temps  dans  le  golfe  de 
Mexique ,  &  aux  côtes  de  la  nouvelle  Efpagne. 

ANSE.  Bras  de  mer  ,  qui  fe  jettant  entre  deux  caps  ou 
pointes  de  terres ,  y  forme  un  ventre  ou  un  enfonce¬ 
ment  peu  profond ,  mais  plus  grand  que  celui  que 
fait  un  port ,  &  moindre  que  celui  que  font  la  baie 
&  le  golfe. 

ANSÉATIQUE.  Voye[  Hanse  teutonique. 

ANSPECT.  Les  matelots  appellent  ainlï  un  levier. 

ANTENNE.  Mot  des  Levantins,  pour  lignifier  une  ver- 
gue.  Voye^  Vergue.  •  • 

ANTOIT.  Infiniment  courbé  ,  de  fer,  dont  on  fe  fert 
en  conflruifant  un  navire ,  pour  faire  approcher  les 
bordages  près  des  membres ,  &  les  uns  près  des 
autres. 

APIQUE.  On  fous-entend  le  cable.  Cela  lignifie  que  le 
vailfeau  approche  de  l’ancre  qui  elf  mouillée,  &  que 
le  cable  commence  à  fe  roidir  pour  ctre  perpendicu¬ 
laire  ou  apic. 

APIQUER.  Voye{  Hutter. 
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APLESTER  ou  APtESTRER.  C’eft  déplier  &  etendre 
les  voiles ,  &  les  mettre  en  état  de  recevoir  le  vent 
quand  on  eft  prêt  de  partir. 

APOSTIS.  C’eft  le  point  lur  lequel  la  rame  d  une  galere 
tourne.  Ce  point  ou  cet  endroit  eft  formé  par  deux 
longues  pièces  de  bois,  de  huit  pouces  en  quatre  , 
tant  foit  peu  abaiffées.  L’une  eft  le  long  de  la  bande 
droite,  &  l’autre  le  long  de  La  bande  gauche  de  la 
galere,  depuis  l’épaule  jufqu  à  la  comlle.  acun 
de  ces  pièces  porte  toutes  les  rames  de  La  chiourme  , 
par  le  moyen  d’une  grolfe  corde. 

APOTRES.  Voyez  Alonges  d’écubier. 

APPARAUX.  On  écrit  aufli  Aparaux.  Ce  font  les  voiles, 
les  manœuvres ,  les  vergues ,  les  poulies ,  les  ancres, 
les  cables ,  le  gouvernail  &  1  artillerie  u  va!  e  . 
Ainfi  le  mot  apparaux  fignifie  plus  de  choies  que 
celui  d 'agrès,  &  moins  que  le  mot  équipement ,  lequel 
comprend ,  outre  cela  ,  les  gens  de  1  équipage  ,  &. 

les  viétuailles.  „  , 

L’article  vin  du  tit.  iv  du  liv.  m  de  1  Ordonnan¬ 
ce  de  Marine  de  France  de  1 68 1 ,  porte  que  quan  a 
furance  d’un  vailfeau  eft  faite  fur  le  corps  a  qui  e 
du  vailfeau ,  l’eftimation  de  fes  apparaux  letaitpar 
police  ,  fauf  à  l’alfureur ,  en  cas  de  fraude  ,  de  taire 

procéder  à  une  nouvelle  eftimation. 

APPARCELADO.  On  déligne ,  par  ce  terme ,  un  tond 

uni  &  égal. 

APPAREIL  DE  POMPE.  Les  marins  entendent ,  par 
ce  mot ,  le  pifton  de  la  pompe ,  dont  on  tait  ulage 
fur  mer.  Vover  Piston. 

APPAREILLER.  C’eft  difpofer  toutes  chofes  pour  met¬ 
tre  à  la  voile.  Cette  difpofition  eft  differente  fuivant 
le  temps.  Lorfqu’il  fait  beau ,  on  appareille  amli .  un 
commence  par  paffer  le  tourne-vire  au  cabdta"  ’ 
après  l’avoir  faifi  avec  le  cable ,  avec  des  guettes 
avant  des  bittes ,  on  le  roidit  avec  un  tour  de :cabe - 
tan  ,  après  quoi  on  débite  le  cable  ,  &  011  S  . 
boffès.  Cela  fait ,  on  vire  an  cabeftan ,  en  tenant  la 
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barre  du  gouvernail  droite ,  afin  que  le  vaiifeau  aille 
droit  fur  Ton  ancre  ,  fans  s’entraverfer.  Quand  on 
a  atteint  la  bouée  ,  &  que  l’ancre  eft  perpendiculaire 
au  vaiifeau ,  c’eft-  à-dire  ,  à  pic ,  on  défrele  les  hu¬ 
niers,  &  on  haie  leurs  boulines,  pour  les  mettre  hors 
de  la  hune.  L’ancre  ayant  quitté ,  on  fait  fervir  le 
grand  hunier  $  on  met  le  petit  fur  le  mât  du  côté 
oppofé  à  celui  fur  lequel  on  veut  abattre  ,  &  on 
borde  l’artimon  ,  de  peur  d'arriver. 

Toute  cette  manœuvre  fe  fait  pour  éviter  que  le 
vaideau  ne  coure  pas  lur  Ion  ancre,  &  qu’il  ne  tombe 
pas  beaucoup  de  l’arriere.  Enfin  ,  quand  on  a  levé  , 
caponné  &  herfé  l’ancre ,  on  cargue  l’artimon  pour 
abattre  julqu’à  ce  que  le  vaiifeau  foit  dans  la  route 
qui  convient ,  &  il  ne  refte  plus  qu’à  faire  fervir  les 
voiles. 

Ceci  fera  très-intelligible  pour  les  marins  qui  fça- 
vent  par  cœur  la  lignification  des  termes  que  j’em¬ 
ploie  j  mais  je  fens  bien  que  les  perfonnes  à  qui  ces 
ces  termes  font  inconnus  ou  peu  familiers  ,  les  com¬ 
prendront  peu.  Pour  en  avoir  l’intelligence  ,  voye^ 
la  définition  de  ces  mots  :  Tournevire  ,  Cabestan, 
Cable  ,  Garcettes  ,  Bittes  ,  Larguer  ,  Bosses  s 
|  Bouée  ,  Défreler  ,  Hunier  ,  Haler  ,  Bouline  , 
Hune  ,  Arriver  ,  Ancre  ,  Catonner  ,  Herser  , 
Abattre  &  Artimon. 

Ce  n’eft  pas  feulement  comme  adverbe  qti appa¬ 
reiller  eft  un  terme  de  marine  :  on  en  fait  encore 
Un  adjeétif.  Ainfi  on  dit  une  Voile  appareillée  ,  pour 
exprimer  une  voile  mile  en  dehors ,  mile  au  vent , 
c’eft-à  dire  ,  déployée  pour  prendre  le  vent  j  ce  qui 
eft  le  contraire  de  voile  frélée  ou  carguée. 

APPARTEMENT*  Suite  de  chambres  d’un  vaiifeau.  Il 
eft  défendu  aux  matelots ,  qui  veillent  à  la  garde  des 
vailfeaux  dans  un  port,  (  voye^ Gardiens)  ,  de  pren¬ 
dre  leur  logement  dans  les  appartement  :  ils  ne  peu¬ 
vent  fe  loger  qu’à  la  fainte  Barbe ,  ou  entre  les  deuat 
ponts. 
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APPELLE.  On  fous-entend  la  manœuvre.  C  elt-a-dire 
qu’une  manœuvre  eft  attachée  loin  ou  près  du  lieu 

où  elle  doit  fervir.  .  , 

APPOINTÉ.  On  défigne  ainfi  un  homme  qui ,  étant  a 
bord  eft  libre  de  travailler  ou  de  ne  rien  faire  , 
quoique  l’état  paie  fa  dépenfe  &  fes  mois  de  gage. 
Cet  homme  a  alors  une  morte  paie. 

APPROCHER  DU  VENT.  Voyei  Aller  a  la  bou- 


AOUE  ou  ACOUE.  Efpece  de  bâtiment ,  dont  le  fond 
eft  plat  -  le  Bas  large ,  le  bord  élevé  ,  &  qui  fe  rétré¬ 
cit  par  le  haut  :  fon  ufage  eft  de  porter  des  vins  du 

Rhin  ou  de  Cologne  en  Hollande. 

ARAIGNÉES.  Ce  font  des  poulies  particulières,  ou 
viennent  palier  les  cordages  nommés  Martinets  ou 
Mar t icles.  On  les  appelle  ainfi ,  parce  que  les  mar¬ 
tinets  forment  plufieurs  branches  qui  viennent  le 
terminer  à  ces  poulies ,  à  peu-prés  de  la  meme  façon 
que  les  filets  d’une  toile  d’araignée  viennent  aboutir, 
par  de  petits  rayons  ,  à  une  efpece  de  centre.  On 
donne  aulfi  à  ces  poulies  les  noms  de  Martinets  & 

Moques  de  trélingage .  .  , 

Le  mot  araignée  Ce  prend  quelquefois  pour  le  mar¬ 
tinet  ou  le  marticle  ,  comme  le  martinet  fe  prend 

pour  les  araignées.  .  c  . 

ARAMBER.  C’eft  ,  de  quelque  maniéré  que  ce  loit , 

accrocher  un  bâtiment  pour  venir  à  l’abordage. 
ARBALETE  ,  qu’on  nomme  aulfi  Arbaletrille  ,  Bâ¬ 
ton  de  Jacob  ,  Rayon  astronomique  ,  Croix 

GEOMETRIQUE  ,  VERGE  DOR  OU  RADIOMETRE.  Inl- 

trument  dont  on  fe  fervoit  autrefois  fur  mer  pour 
obferver  les  affres.  Il  eft  compofé  de  trois  ou  quatre 
pièces  de  bois ,  dont  la  plus  longue  s’appelle  FUche 
ou  Verge  3  &  les  autres  Marteaux  :  l’un  grand  ,  BC 
i’autre  petit.  La  fléché  eft  quarrée  en  tout  fens  ,  & 
chacune  de  ces  faces  a  une  graduation  particulière 
-en  degrés  &  en  minutes.  Le  grand  &  le  Petlt  * \  ” 

ïeau  ont  un  trou  ,  au  travers  duquel  pâlie  la  fléché. 


4^  ARB  arb 

Le  grand  marteau  fe  place  à  l’extrémité  de  la  fléché, 
&  le  petit  gliffe  le  long  d’elle. 

On  prend  ainlî  la  hauteur  d’un  aftre  avec  cet  infini¬ 
ment.  On  met  l’œil  à  l’extrémité  de  la  fléché  op- 
pofée  au  marteau  ,  &  l’on  approche  ou  l’on  éloigne 
le  marteau  jufqu’à  ce  qu’on  voie  l’aftre  par  un  rayon 
qui ,  paflant  par  Ton  bord  ,  vienne  aboutir  à  l’œil , 
lans  perdre  de  vue  l’horizon  de  la  mer,  par  une  ligne 
qui  pafî'e  a  l’extrémité  inférieure  de  ce  marteau  ,  & 
au  point  de  l’œil.  L’angle  formé  par  ces  deux  rayons 
vifuels  eft  égal  à  celui  de  la  hauteur  de  l’aftre  fur 
l’horizon  ,  &  la  valeur  de  cet  angle  eft  indiquée  fur 
la  fléché  par  la  fituation  du  marteau  fiir  les  degrés 
qui  lui  conviennent. 

Dans  cette  obfervation  on  regarde  l’ aftre  5  ce  qui 
eft  allez  incommode  ,  furtout  par  rapport  au  foleil , 
dont  la  vivacité  des  rayons  blefle  la  vue.  On  peut 
éviter  cet  inconvénient ,  en  tournant  le  dos  a  l’aflre, 
c’eft-a-dire  ,  en  obfervant  parderriere.  A  cette  fin 
on  place  le  grand  marteau  à  l’extrémité  de  la  fléché , 
ou  commence  la  divifion  >  on  pâlie  enfuite  dans  la 
fléché  un  petit  marteau,  pour  lervir  de  pinnule  (on  le 
nomme  alors  Traverser  )  ,  &  on  tourne  le  dos  au  fo- 
leil.  L’ arbalète  ainfi  difpofée  ,  on  place  l’œil  au  bord 
du  grand  marteau ,  &  on  approche  ou  l’on  éloigne 
le  petit  marteau  jufqu’à  ce  que  l’ombre  de  l’extré¬ 
mité  fupérieure  ,  qui  eft  oppofée  à  celle  de  l’œil , 
tombant  fur  le  petit ,  on  puiife  voir  l’horizon  de  la 
mer  par  un  rayon  qui  pâlie  par  ce  marteau,  lequel  mar¬ 
que  alors  fur  la  fléché  les  degrés  du  foleil  au  zénith  , 
&  ceux  de  fa  hauteur.  Cette  obfervation  parderriere  eft 
préférable  a  l’autre  ,  où  il  faut  vifer  en  même  temps, 
&  à  l’aftre,  &  à  l’horizon  j  ce  qui  n’eft  point  facile. 

Cet  infiniment  eft  fi  défe&ueux,  qu’il  n’eft  prefque 
plus  en  ufàge..  Premièrement ,  parce  que  les  divi¬ 
sons  ne  font  pas  aifez  fenfibles  ,  &  qu’il  eft  très-dif¬ 
ficile  de  les  bien  faire  ;  &  en  fécond  lieu ,  parce  que  „ 
pour  peu  que  la  fléché  fe  déjette ,  il  induit  dans  des 
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erreurs  confidérables.  Ces  défauts  ne  font  point  dans 
le  quartier  Anglois  (  voye{  ce  mot) ,  qu’on  préféré 
avec  raifon  à  X arbalète,  qui  eft  encore  bien  inférieure 
aux  odans.  Voye £  Octant. 

On  attribue  l’invention  de  X arbalète  aux  Chaldéens, 
qui  l’ appelaient  Bâton  de  Jacob .  On  lui  a  donné  en- 
fuite  le  nom  d’ arbalète  ,  parce  que  cet^  inftrument 
relfemble  à  une  arbalète  ,  qui  eft  une  efpece  d’arme 
dont  on  faifoit  ufage  avant  la  découverte  de  la  poudre 
à  canon. 

On  Amplifie  X arbalète  ,  en  fupprimant  un  des  bras 
du  marteau  ,  &  on  la  nomme  alors  Demi-arbalète . 
Il  paroît  que  c’eft  aux  Hollandois  qu’on  doit  cet 
infiniment  :  car  la  première  defcription  qu’on  en  ait 
vu,  fe  trouve  dans  des  Routiers  Hollandois.  Le  P.  De- 
challes  en  a  donné  la  figure  &  l’ufage  dans  fon  Art 
de  naviger ,  liv.  n ,  prop.  xxvii  ;  &  c’eft  de  tous  les 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  navigation  ,  le  feul  qui 
en  ait  parlé. 

Arbalète  a  glace.  C’eft  une  arbalète  dont  les  mar¬ 
teaux  font  munis  de  glace  ,  qui  renvoient  le  rayon 
de  l’aftre  à  l’œil.  Je  n’ai  vu  nulle  part  la  defcription 
de  cet  inftrument.  M.  Aubin ,  dans  fon  Dittionnaire 
de  Marine ,  s’eft  contenté  d’en  donner  la  figure , 
parce  qu’il  a  penfé  fans  doute  que  cela  fuffifoit  pour 
comprendre  la  conftrudion  &  l’ ufage  de  cette  arba - 
halète  ,  quand  on  connoilfoit  ceux  de  X arbalète  ordi¬ 
naire.  Voye^  Arbalète.  Au  refte  cette  addition  ne 
rend  pas  cet  inftrument  meilleur  ;  il  n’y  a  qu’aux 
odans  où  l’on  ait  fait  ufage  des  glaces  avec  fuccès. 

ARBALÊTRIERE.  C’eft ,  fur  une  galere ,  le  pofte  où 
combattent  les  foldats ,  le  long  des  apoftis  &  des 
courtois  ,  ordinairement  derrière  une  pallèvande. 

ARBORER.  C’eft' élever  quelque  chofe.  On  dit  arborer 
un  mât  ;  ce  qui  lignifie  drelfer  un  mât  fur  le  vaift 
feau. 

Arborer  un  pavillon.  C’eft  hilfer  &  déployer  un  pa¬ 
villon  ,  en  forte  qu’il  puilfe  être  vu  &  voltiger  au  gré 
des  vents. 
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ARBRE.  Nom  qu’on  donne  à  ün  mât  fur  la  Méditer¬ 
ranée.  Veye i  Mat. 

Arbre  de  mestre.  C’eft  le  grand  mât. 

ARC  ou  LIGNE  COURBE  DE  L’ÉPERON.  C’eft,  en 
longueur  ,  ladiftance  qu’il  y  a  du  bout  de  l’éperon  à 
l’avant  du  vailfeau  ,  pardelïiis  l’éperon. 

Cette  courbure  eft  principalement  formée  par  l’ai¬ 
guille  inférieure ,  &  par  la  gorgere.  Voye{  Épe¬ 
ron. 

ARCANNE.  Efpece  de  terre  rouge  ,  dont  les  charpen- 
tiers-conftrudeurs  fe  fervent  pour  teindre  les  cor¬ 
deaux  avec  lefquels  ils  marquent  leur  bois  :  ils  font 
auffi  ufage  de  craie  blanche. 

ARCASSE.  C’eft  le  derrière  du  gaillard  ,  &  tout  le  bor- 
dage  de  la  pouppe  du  vailfeau  ,  dont  la  hauteur  eft 
déterminée  par  i’étambord  &  le  tréport ,  &  la  lar¬ 
geur  par  la  lille  de  hourdi,  Voye^  Vaisseau. 

Arcasse.  C’eft  le  corps  de  la  poulie  qui  en  renferme  le 
rouet  ;  on  l’appelle  auffi  Mouffle  de  la  poulie. 

ARCBOUTANT.  Efpece  de  petit  mât ,  de  vingt-cinq  à 
trente  pieds  de  long  ,  ferré  par  un  bout  avec  un  fer 
à  trois  pointes  ,  de  fix  à  huit  pouces  de  longueur  , 
dont  l’ufàge  eft  de  tenir  les  écoutes  des  bonnettes  en 
étai ,  &  de  repoulfer  un  autre  vailfeau  ,  s’il  venoit  à 
l’abordage. 

ARCBOUTANTS.  Pièces  de  bois  entaillées  fur  les  baux 
ou  barrots ,  qui  fervent  à  foutenir  les  barrotins. 

Arcboutant  d’échafaud.  Piece  de  bois ,  qui  appuyée 
par  pne  de  fes  extrémités  fur  le  vailfeau  encore  en 
chantier  ,  &  de  l’autre  fur  une  efpece  de  traverfin , 
fait  partie  d’un  échafaud  nommé  Triangle.  Voye ç  ce 
mot. 

ARCEAUX.  Pièces  de  bois ,  qui  s’inferent  dans  la  fîeche 
du  vailfeau. 

ARCENAL.  C’eft  le  port  ou  font  entretenus,  par  l’Etat, 
les  Officiers  de  marine ,  les  vailfeaux  &  toutes  les 
chofes  nécelfaires  pour  armer.  C’eft  auffi  l’efpace  & 


l’enclos  particulier  qui  fervent  à  la  conftru&ion  des 

vailièauxj 


ARC  ARG  49 

vaiffieaux  ,  &  à  la  fabrique  des  armes.  Il  renferme 
une  grande  quantité  de  bâtimens  deftinés  tant  aux 
atteliers ,  qu’aux  magafins.  Tels  font  les  beaux  arce* 
naux  deFrance,  comme  ceux  deToulon,  de  Marseille, 
du  Havre  de  Grâce ,  de  Breft  &  de  Calais  :  ces  der¬ 
niers  furtout  ont  cet  avantage  ,  qu’ils  peuvent  être 
pourvus  abondamment  &  avec  facilité  5  première¬ 
ment,  parce  qu’il  n’y  a  point  de  province  maritime, 
en  France ,  qui  ait  tant  de  forêts  proches  de  la  mer , 
que  la  Bretagne  :  en  fécond  lieu,  parce  qu’on  trouve 
beaucoup  de  cordages  &  des  toiles  a  bon  marche  , 

&  qu’en  général  le  peuple  de  ce  pays  eft  bon  marin  ; 
de  forte  que  cette  province  fournit  plus  de  matelots 
que  toutes  les  autres  de  la  France.  Durant  le  fiege  de 
la  Rochelle ,  le  Roi  tira  d’un  foui  bourg  quatorze 
cens  matelots. 

Ces  avantages  font  extrêmement  précieux  pour 
rendre  un  arcenal  recommandable:  car  il  ne  fuffit 
pas  qu’un  tel  lieu  foit  grand,  qu’il  ait  une  bonne  em¬ 
bouchure  5  il  faut  encore  que  les  .  environs  de^  l’en¬ 
droit  où  il  eft  ,  foient  abondans  en  toutes  choies  né- 
ceflaires  à  bâtir  &  à  équiper  un  vaifteau  ,  &  que  les 
habitans  de  fes  environs  foient  naturellement  portés 
a  naviger ,  afin  d’avoir  aifément  de  bons  officiers 
de  marine  ,  &  des  matelots  de  bonne  volonté. 

Dans  un  arcenal  bien  diftribué,  il  y  a  une  corderie, 
une  bifouiterie ,  c’eft-à-dire ,  un  lieu  pour  faire  le 
bifcuit ,  un  autre  pour  faler  le  beurre ,  &  un  troifie- 
me  pour  faler  les  chairs.  On  y  voit  des  chambres 
deftinées  pour  les  poulies ,  les  voiles  j  d’autres  pour 
les  cordages,  les  ancres,  les  canons,  les  armes,  &c.  II 
y  a  auffi  un  chantier  pour  la  conftru&ion  des  vaifteaux, 
&  d’une  fonderie ,  qui  font  ordinairement  compris 
dans  un  arcenal. 

Les  plus  anciens  arcenaux  9  dont  nous  ayons  con- 
noilfance  ,  font  ceux  de  Salomon  :  il  en  avoit  deux  , 
l’un  fitué  à  Joppé  ,  pour  la  Méditerranée  ,  &  1  autie 
à  Afiongaber,  pour  la  Mer  Rouge.  Voye{  le  quatrie- 
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me  livre  de  Pineda  >  de  rebus  Salomonis.  Les  Grecs, 
les  Turcs  &  les  Romains  en  avoient  aufli#  Ceux  des 
Romains  étoient  à  Ravenne  ,  à  Mifone ,  à  Fréjus 
dans  le  Pont-Euxin,  &  fur  les  fleuves  du  Rhin  8c  du 
Danube.  Voyez  Thucid.  liv.  vii;  Suetone  in  Auguflo , 
ch.  495  Tacite  ,  Annales ,  liv.  iv.  Aujourd’hui  toutes 
les  nations  maritimes  fè  piquent  d’avoir  des  arcenaux 
magnifiques  :  on  en  voit  de  tels  en  Angleterre  ,  en 
Efpagne ,  en  Suede  ,  en  Dannemarck  ,  en  Turquie, 
8cc.  Celui  de  Veniie  pafl'e  entr’ autres  pour  un  des 
plus  beaux  qu’il  y  ait  dans  le  monde. 

ARCHE.  Boîte  de  menuiferie ,  qui  couvre  la  pompe  du 
vaifïeau ,  pour  la  conferver.  On  Te  fèrt  quelquefois 
de  cordages. 

ARCHIPEL  ou  ARCHIPÉLAGUE.  C’eft  ,  en  général, 
une  étendue  de  mer ,  entrecoupée  par  beaucoup  d’if- 
les.  La  mer  Égée  eft  nommée  Y  Archipel  par  excel¬ 
lence  ,  parce  quelle  renferme  en  peu  d’efpace  plu~ 
fieurs  mers  de  différens  noms.  La  mer  qui  baigne 
les  Ifles  Philippines,  eft  appellée  le  grand  Archipel,  ou 
l’ Ar  chip  élague  de  faint  Lazare.  Il  y  a  encore  Y  Archi¬ 
pel  des  Maldives  ,  celui  du  Mexique ,  &  quelques 
autres. 

ARCHIPOMPE  ou  PUITS.  Enceinte  de  planches  ,  for¬ 
mée  dans  le  fond  de  cale  pour  recevoir  les  eaux  qui 
ont  leur  écoulement  vers  cet  endroit.  Les  pompes 
font  élevées  au  milieu  de  Xarchipompe  :  on  y  met 
quelquefois  les  boulets  de  canon. 

ARCHITECTURE  NAVALE.  L’art  de  bâtir  les  vaif- 
foaux.  Cet  art  n’eft  point  alîujetti  à  des  réglés ,  quoi¬ 
qu’on  ait  beaucoup  travaillé  pour  les  découvrir  ,  8c 
qu’on  ait  même  fournis  à  des  loix  quelque  partie  de 
la  conftrudion  des  vaifTeaux:  on  en  jugera  par  le  dé¬ 
tail  des  travaux  qu’on  a  faits  à  cet  égard  depuis  l’origi¬ 
ne  dei’ architecture  navale,  jufqu’à  nos  jours.  Les  con- 
noiflances  qu’on  a  acquifes  fe  trouveront  ainfi  à  décou¬ 
vert  ,  &  on  verra  par-là  en  quoi  confifte  cette  archi¬ 
tecture  ;  en  quel  état  elle  eft  actuellement ,  &  ce  qui 
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manque  à  fa  perfection.  Comme  cet  article  doit 
être  un  des  plus  confidérables  de  ce  Dictionnaire  , 
on  me  pardonnera,  fi  j’entreprends  ce  détail ,  en 
confidération  des  avantages  qui  peuvent  en  réfulter. 
Cela  formera  une  hiftoire  de  la  conftruction  des 
vailfeaux ,  qui  ne  peut  manquer  de  piquer  la  curio» 
fité  des  lecteurs.  Au  refte  je  tâcherai  de  ne  rien  ou¬ 
blier  d’elfentiel ,  ôc  d’éviter  une  ennuyeufè  prolixité  i 
ce  font  deux  points  importans  ,  que  je  ne  dois  pas 
perdre  de  vue  dans  tout  cet  ouvrage. 

Rien  n’eft  plus  inconnu  que  l’origine  de  Y  architec¬ 
ture  navale.  Plufieurs  Hiftoriens  la  croient  anté¬ 
rieure  au  déluge  j  d’autres  foutiennent ,  par  d’aullî 
bonnes  raifons  ,  quelle  lui  eft  polf  érieure $  &  les 
écrits ,  auxquels  la  diverfité  de  ces  fentimens  a  donné 
lieu  ,  n’ont  fervi  qu’à  confirmer  la  propofition  que 
je  viens  d’avancer.  Voye {  les  Recherches  hifloriques 
fur  l’origine  &  les  progrès  de  la  conjlruâlion  des  navi¬ 
res  des  anciens.  On  fçait  feulement ,  avec  certitude  , 
qu’on  a  commencé  à  naviger  fur  des  radeaux  ,  c’é- 
toient  des  poutres  jointes  enfemble ,  &  couvertes  de 
planches,  que  des  animaux  traînoient  le  long  du  riva¬ 
ge,  ou  qu’on  faifoit  voguer  avec  des  gaffes.  Les  Latins 
les  appelioient  Rates  ;  &  il  paroît  que  ce  nom  fut 
donné  auiïl  aux  vailfeaux  qu’on  inventa  après  les  ra¬ 
deaux,  à  en  juger  par  ce  palfage  de  Virgile. 

Pojlquam  alium  tenuêre  rates . . 

Vêla  âamus  ,  vajiumque  cavâ  trabe  currimus  a  quor. 

Æneid.  liv.  m. 


Quoi  qu’il  en  foit,  on  imagina  dans  la  fuite  d’autres 
efpeces  de  radeaux  ^  fans  bois  &  fans  planches.  Ils 
étoient  formés  avec  des  velfies  enflées ,  des  outres , 
des  ballons  &  des  peaux  coufues ,  remplies  d'an, 
Gemuit  fub  pondéré  cymba 
Sutilis  3  dit  encore  Virgile ,  en  parlant  de  la  barque 
de  Caron ,  (  Æneid.  liv.  vi.  )  Anràbal  fit  palfer  le 
Rhône  à  une  partie  de  fes  troupes  fur  des  outres 
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pleines  d’air.  Alexandre  fe  férvit  du  même  moyen 
pour  faire  palfer  à  fon  armée  le  fleuve  Oxus  &  le 
Tanaïs.  Tit.  Liv.  hift.  lib.  zi,  &  Q.  Curt.  liv.  vu. 

Dans  le  même  temps  on  imagina  des  radeaur 
d’ofler  ,  couverts  de  peaux  de  bœufs  5  &  cette  in¬ 
vention  a  été  long-temps  en  ufage  parmi  les  habi- 
de  la  Grande-Bretagne.  Enfin  ,  en  travaillant 


tans 


ces  fortes  de  radeaux  avec  des  joncs ,  on  vint  à  bout 
de  faire  de  petites  barques.  Ifaie  parle  de  certains 
Ambalfadeurs  qui  navigeoient  fur  les  eaux  dans  des 
barques  de  joncs.  Nous  fçavons  encore  que  les 
Egyptiens  en  faifoient  de  papier  ,  efpece  de  rofeau  , 
qui  croît  fur  le  bord  du  Nil.  Et  Juvenal  (Satyr.  xv.) 
nous  apprend  que  dans  la  vue  de  donner  plus  de  lo- 
lidité  à  ces  trop  fragiles  bâtimens  ,  on  les  couvrit  de 
terre  cuite.  Cette  idée  ne  fut  pas  beaucoup  fuivie  ; 
mais  elle  donna  lieu  à  une  autre  qui  eut  un  grand 
fuccès  :  tant  il  eft  vrai  que  les  eflais  les  plus  défec¬ 
tueux  peuvent  conduire  à  des  découvertes  utiles. 

Un  marin  ayant  examiné  ces  elquifs  ,  trouva 
qu’ils  refTembloient  à  des  troncs  d’arbres  creux  : 
d’où  il  conclud  qu’en  creufant  de  ces  troncs  ,  ou  au- 
roit  de  petites  barques  plus  navigables  &  plus  foli- 
des.  Gela  réuflit  très-bien.  Les  Grecs  entr’autres 
adoptèrent  ces  efpeces  de  bâtimens  :  ils  les  appel¬ 
èrent  Monoxillos.  Pour  s’éviter  la  peine  de  creufèr 
arbres  ,  les  Ethyopiens  en  faifoient  de  cannes  , 


ces 


efpece  de  ro féaux ,  d’une  grolfeur  extraordinaire. 
Ils  coupoient  une  canne  depuis  un  nœud  jufqu’â 
l’autre  ;  la  divifoient  en  deux  ,  &  en  formoient  deux 
monoxillos.  Heliod.  Æthi.  liv.  x,  ch.  xxvii. 

Ces  petites  barques  ont  été  fl  eftimées  ,  qu’on  en 
a  fait  ufàge  en  tout  temps.  Suivant  l’Auteur  de 
VHifloire  de  la  conquête  du  Mexique  y  tom.  1,  ch.  vi^ 
ïorfque  Grijalva  entra  dans  la  riviere  deTabafco  , 
les  Indiens  vinrent  le  trouver  dans  des  canots  faits 
d’un  feul  arbre  ,  qui  contenoient  quinze  ou  vingt 
hommes.  Pline  dit  que  les  pirates  d’Allemagne  fe 
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fervoient  de  pareilles  barques,  lefquelles  portoienc 
trente  hommes.  Le  même  Naturalifte,  rapporte 
quelque  choie  de  plus  extraordinaire  î  c  eft  qu  on 
en  a  vu  lur  la  Mer  Rouge ,  faites  d’une  écaille 
de  tortue  ,  dont  la  grandeur  étoit  telle  ,  que  d’une 
feule  écaille  on  couvroit  une  mailon  entière.  Pline 3 
Hift.  Nat.  liv.  ix,  ch.  x,  &  liv.  vi,  ch.  xl. 

Ceci  paroîtra  peut-être  peu  vraifemblable ,  ou  du 
moins  fort  exagéré.  Afin  de  lui  donner  quelque 
degré  de  croyance ,  voici  ce  qui  fe  palfe  de  nos 
jours  chez  différens  peuples  ,  &  dont  des  Hiftoriens 
dignes  de  foi  ont  été  témoins.  Raveneau  de  Luffany 
dans  la  Relation  d’un  voyage  qu’il  a  fait  dans  la  mer 
du  fud  ,  avec  les  flibuftiers ,  dit  que  d  un  lèul  tionc 
de  mapou  &  d’acajou ,  arbres  tendres  &  aifés  à  tra¬ 
vailler  ,  on  fait  des  canots  ,  dans  lelquels  entient 
julqu’à  quatre-vingts  hommes.  Daviti ,  dans  là 
Defcription  du  monde 3  tom.  i,  allure  qu  au  royaume 
de  Congo  ,  on  voit  des  vaifieaux  de  guerre  ,  qui 
contiennent  deux  cens  hommes  ,  faits  d  un  lèul 
arbre  creule  ,  &  qu’on  nomme  Licondos •  Ln  un 
mot  tous  les  navigateurs  connoilïènt  les  pirogues 
des  Indiens ,  qui  font  des  canots  formes  comme 
les  monoxiles  des  Grecs.  Voye^  1  Hijloire  de  Saint 
Domingue  du  P.  Charlevoix. 

Après  les  monoxiles  parut  une  efpece  de  navire  , 
fi  l’on  peut  donner  ce  nom  à  un  allèmblage  de  plan¬ 
ches  affermies  fans  clous  ,  ni  fer  ,  avec  des  liens 
fèuls ,  &  qui  avoit  a  peu-pres  la  figure  de  ces  mo- 
noxiles.  Les  habitans  de  l’Inde,  &  ceux  de  i’Ethyo- 
pie ,  furent  les  premiers  qui  firent  ulage  de  ces  ba- 
timens  informes.  On  prétend  qu  ils  n  employoient 
point  de  fer  dans  leur  conftruétion ,  parce  qu’ils 
crai<moient  que  les  pierres  d  aimant,  qui  font  com¬ 
munes  dans  la  Mer  Rouge  ,  où  ils  navigeoient , 
n  attiraient  ce  fer  ,  &  que  le  navire  ne  fût  par-ia  , 
ou  défuni ,  ou  arrêté.  C’étoit  une  erreur  grofliçre  , 

fans  dout-c.  Aulfi  les  partifans  de  ces  peuples  difent 
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qu’ils  ne  clouoient  point  les  planches  de  leurs  bâti- 
mens  ,  parce  qu’ils  n’avoient  point  chez  eux  du 
fer  pour  faire  des  clous.  Cela  eft  lî  vrai ,  ajoutent- 
ils  ,  que  les  Romains ,  voulant  profiter  de  leur  di- 
fette  de  ce  métal ,  firent  une  loi  qui  défendoit ,  fous 
peine  de  mort ,  de  leur  en  porter. 

Abandonnons  ce  point  de  critique  ,  &  ne  quit¬ 
tons  pas  le  fil  de  notre  hiftoire.  Tel  fut  donc  ,  dis- 
je  ,  le  premier  elfai  d’un  navire  :  mais  ce  navire 
étoit  bien  propre  à  flotter  fur  les  eaux  ,  mais  non  à 
y  Aller  :  c’eft  aufli  ce  qu’on  reconnut.  Il  falloir  lui 
donner  une  figure  qui  eût  cette  propriété  de  fendre 
l’eau  le  plus  aifément  qu’il  étoit  poflible.  Après 
bien  des  eflais ,  on  propofa  ces  deux  modèles ,  ou 
les  oifeaux  ,  ou  les  poiflbns  :  les  uns  fendent  Tair  , 
les  autres  l’eau.  Ceux  qui  s’arrêtèrent  aux  oifeaux, 
Ce  fixant  au  milan ,  trouvèrent  dans  les  diflférens 
mouvemens  de  la  queue  ,  lorlqu’il  vole  ,  l’idée  du 
!  gouvernail  ,  pour  faire  tourner  ou  virer  le  navire  , 
&  dans  le  bec  ,  celle  de  l’éperon  des  vaifleaux.  Les 
reflources  furent  plus  abondantes  dans  l’examen  des 
poiflbns.  Tout  le  corps  de  cet  animal  forma  le  ga¬ 
barit  du  premier  vaifl'eau.  En  imitant  fa  tête ,  on 
trouva  la  proue  ;  dans  fa  queue ,  la  pouppe  &  le 
gouvernail  j  8c  les  nageoires  étant  copiées  ,  on  eut 
des  rames  ,  avec  iefquelles  on  jugea  qu’on  pouvoir 
aifément  faire  mouvoir  les  vaifleaux.  Cette  idée  pa¬ 
rut  trop  heureufe  pour  n’en  pas  faire  l’efl'ai.  A  cette 
fin  on  conftruifit  un  gros  poiflbn  de  bois  ,  extrême¬ 
ment  large  par  le  ventre  ,  pour  qu’il  pût  contenir 
plus  de  monde.  La  tête  de  ce  poiflon  formoit  la 
proue  5  fon  ventre  la  pouppe  ;  fa  queue  mouvante 
autour  d’une  cheville  ,  le  gouvernail ,  &  les  rames 
repréfentoient  les  nageoires.  On  n’entroit  point 
dans  ce  vaifl'eau  $  on  y  delcendoit  par  une  ouverture 
en  forme  de  porte,  qui  étoit  au  delfus.  Fabretï,  Sche~ 
feryMori{ot3 ont  donné  la  figure  de  ce  premier  navire, 
&  on  la  trouve  gravée  d’après  eux  datis  la  vignette 
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des  Recherches  hifloriques  fur  V origine  &  les  progrès 
de  la  conJlruElïon  des  navires  des  Anciens  ,  &  dans  la. 
planche  xl vi ii  du  tom.  i  du  Dittionnaire  univerfel 
de  Mathématique  &  de  Phyfique  fig. 217. 

Ce  navire  eut  tant  de  lupériorité  fur  les  autres  , 
qu’il  fut  adopté  par  toutes  les  nations  maritimes  * 

&  dans  la  perfuafion  où  elles  étoient  que  cette  conf- 
truéHon  étoit  parfaite  ,  elles  ne  penferent  plus  qu’à 
caradérifer  leurs  vailfeaux  ,  pour  qu’on  diftinguât 
ceux  de  chaque  nation.  Les  unes  représentèrent  en 
relief  ou  en  peinture,  la  figure  d  une  divinité  placée, 
ou  à  la  proue  ,  ou  a  la  pouppe  du  navire.  D  autres 
choiiîrent  la  figure  d’un  animal  ou  d  un  monftre,  de 
pure  imagination  ,  &  la  Iculpterent  ou  la  peigni¬ 
rent  fur  le  vailleau  j  &  toutes  lui  donnèrent  le  nom 
de  la  divinité  ou  de  l  animal  qui  le  caraderiloit.  Le 
vailleau  fiir  lequel  laint  P dul  s  embarqua  à  1  ifie  de 
Malte  ,  avoit  le  nom  de  Cajlor  &  Pollux  ,  parce 
que  leur  figure  étoit  mile  à  la  proue.  On  appelloit  un 
vailleau  Ijis ,  fi  l’image  de  cette  Deefle  ctoit  a  la 
pouppe  j  on  le  nommoit  le  Tigre,  lorfque  cette  poup¬ 
pe  étoit  ornee  de  la  figure  de  cet  animal.  Virgile 
dit  :  Manicus  cerata  princeps  fecat  œquora  tygri. 

Le  même  poëte  fait  mention  de  deux  autres  vail- 
feaux  ,  dont  l’un  étoit  nomme  le  Centaure  ,  Sc  1  au¬ 
tre  la  Chimere . 

Centauro  invehitur  magna. 

.....  Ingenti  mole  chtmœram . 

Æneid.  liv.  x  &  xv. 

On  eft  encore  convaincu  aujourd  hui  que  le  tau¬ 
reau  qui  enleva  Europe  ,  &  l’aigle  cjui  ravit  G and • 
mede  ,  étoient  des  vailleaux  charges ,  celui-ci  e 
l’image  d’un  aigle  ,  celui-là  de  celle  d’un  taureau, 
Tous  ces  ornemens  changèrent  un  peu  la  forme  % 
du  premier  vailfeau  5  mais  ce  modèle  difparut  prei- 
que  entièrement  lorfqu’on  longea  à  former  une 

marine ,  &  à  mettre  les  vailleaux  fous  la  protec- 
’  D  îv 
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tion  des  Dieux.  On  chargea  encore  la  pouppe  de  la 
figure  du  Dieu  tutélaire*  &  pour  qu’on  ne  confondît 
pas  ces  images ,  on  nomma  celles-ci  Tutelo  3  &  les 
autres  dont  je  viens  de  parler  ,  Parafemon.  Le  vaifi 
fêau  d’Enée  étoit  fous  la  prote&ion  de  la  mere  des 
Dieux.  Cette  Déeffè  étoit  repréfèntée  à  la  pouppe  , 
&  les  lions  qui  lui  étoient  eonfacrés ,  paroilfoient  à 
la  proue. 

. . .  Æneida  puppis 

Trima  tenet  rojlro  Phrygios  fubneÙa  leones. 

Virgile ,  Æneid.  liv.  x. 

Après  ces  attentions  religieufos  ,  on  fongea  à  la 
marine  ,  &  on  comprit  qu’il  falloit  avoir  deux 
fortes  de  navires  *  les  uns  pour  la  guerre  ,  &  les 
autres  pour  le  tranfport.  On  fît  donc  des  vaif- 
foaux  longs  ,  deftinés  au  premier  ufàge ,  &  des 
Tonds  pour  le  tranfport.  L’hiftoire  ne  nous  apprend 
point  la  raifon  de  cette  différence ,  &  pourquoi  on 
préféra  les  ronds  pour  le  tranfport ,  qui  auroient 
dû  forvir  plutôt  pour  la  guerre  ,  parce  qu’ils  étoient 
plus  aifés  à  manœuvrer  que  les  autres.  Pline  nous 
dit  feulement  que  Jafon  a  inventé  les  premiers  ,  8c 
qu’on  doit  à  Hyppus  Tyrius  les  féconds.  Hifl.  nat. 
liv.  vu,  ch.  lvi. 

Quoique  le  nombre  des  vaifTeaux  fè  multipliât 
confidérablement ,  &  que  la  mer  fervît  de  champ 
de  bataille ,  comme  de  chemin  pour  des  voyages 
de  long  cours ,  il  ne  paroît  pas  que  les  Anciens 
aient  eu  d’autres  vailleaux  ,  que  de  longs  &  de 
ronds.  Cornélius  Nepos  ne  parle  que  de  ces  deux 
fortes  de  bâtimens  ,  dans  la  defcription  de  l’armée 
navale  de  Xerxès ,  auxquels  il  donne  le  nom  de 
Birême  ou  de  Trirème.  Voye ç  Galere. 

Il  ne  s’agit  plus  que  de  fçavoir  quels  principes 
on  fùivoit  dans  la  conftruéfion  de  ces  navires ,  pour 
connoître  entièrement  l’ architetture  navale  des  An¬ 
ciens,  C  eft  ce  que  nous  a  tranfmis  fort  heurgufe- 
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ment  Lilïus  Givaldus  ,  ch.  ni.  Dans  les  vaiffeaux 
longs ,  la  proportion  de  la  longueur  à  la  largeur  , 
ctoit  comme  un  à  trente,  &  dans  les  vaifleaux  ronds, 
comme  un  à  neuf.  Dans  ceux-ci  ils  faifoient  la  quille 
plus  large  ,  pour  la  rendre  capable  de  foutenir  un 
plus  grand  poids  j  dans  ceux-là  ils  la  tenoient  plus 
étroite  ,  afin  de  leur  donner  plus  d’agilité.  A  l’égard 
des  façons  qu’on  donnoit  aux  uns  &  aux  autres,  elles 
étaient  plattes  aux  vaifleaux  deftinés  pour  ranger 
les  côtes  j  ou  pour  pafTer  fur  des  vafes  5  &  elles 
étoient  plus  aigues  aux  vaiffeaux  qui  dévoient  tenir 
la  mer. 

Les  conftruéteurs  de  ces  temps  reculés  avoienc 
établi ,  pour  maxime  ,  que  les  bords  les  plus  élevés 
font  les  plus  capables  de  réfifter  à  la  tempête  ;  que 
les  proues  aigues ,  &  les  pouppes  étroites  ,  contri- 
buoient  beaucoup  à  faire  filler  le  vaifTeau  ;  qu’une 
pouppe  étendue  le  rend  pefantj  que  le  mat  qui  porte 
la  voile  (  on  trouvera  à  l’art.  Voile,  1  origine  de 
cette  invention  ) ,  devoir  être  auffi  long  que  le  vaif- 
feau  -,  que  plus  il  a  de  timons ,  plus  il  elt  ferme  ,  & 
qu’il  va  d’autant  mieux  qu’il  en  a  moins.  A  ces 
principes  bons  &  mauvais ,  ils  joignoient  une  con- 
noif lance  importante  :  c’ ctoit  un  bitume  fait  avec 
de  l’étoupe  ,  de  la  chaux  &  de  l’huile  d’un  certain 
arbre ,  dont  ils  calfatoient  les  vaiffeaux.  Les  anciens 
Chinois  fe  fèrvoient  d’un  calfat  fait  avec  delà  chaux, 
de  l’huile  de  poilfons  ,  &  d’une  certaine  pâte  appel- 
lée  mnauce  ,  dans  leur  langage. 

Telle  eft  l’origine  &  les  progrès  de  la  conftruc- 
tion  des  vailfeaux  des  Anciens,  Ceux  de  nos  jours 
ne  font  pas  conftruits  fur  de  meilleurs  principes. 
Les  conftru&eurs  ont  des  réglés  particulières,  qu’ils 
tranfmettent  fous  le  fecret  à  leur  fuccelfeur  ,  &  ces 
réglés  ne  font  fondées  que  fur  les  idées  qu’ils  Ce 
forment  du  mouvemept  du  vaiffeau.  Ainfi  c  eft  à  un 
certain  coup  d’œil ,  à  une  eftime  groffiere  des  effets 
que  doit  produire  telle  ou  telle  figure  >  fiiivant  des 
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râilbnnemens  communs ,  &  des  expériences  qu’on 
croit  avoir  faites ,  qu’ils  s’en  rapportent  j  &  comme 
chaque  conftrufteur  voit  toutes  ces  choies  à  fa  façon, 
il  établit  là-delfus  des  proportions  qu’il  a  droit  de 
préférer  à  celles  de  fes  confrères. 

Il  eft  lans  contredit  humiliant  pour  nous  de  n’a¬ 
voir  guere  perfe&ionné  aujourd’hui  que  la  forme 
extérieure  des  vailfeaux  :  je  veux  dire  par-là  que 
nos  vailfeaux  ne  font  guere  mieux  conftruits  que  les 
navires  des  Anciens  ,  &  que  nous  ne  les  avons  que 
dépouillés  de  ces  ornemens  gro telques ,  fabuleux  , 
&  de  très-mauvais  goût,  dont  ils  les  liirchargeoient. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ait  négligé  ablolument  \ architec¬ 
ture  navale  3  &  que  les  habiles  gens  ,  furtout  dans  ce 
lîecle ,  n’aient  fait  des  efforts  pour  la  loumettre  à 
des  loix  :  mais  c’eft  que  la  théorie  de  cette  archi¬ 
tecture  dépend  des  connoilfances  les  plus  élevées  des 
mathématiques,  &que  l’application  de  cette  fcience 
à  la  conftruéfion  des  vailfeaux  ,  eft  peut  -  être  la 
choie  la  plus  difficile  que  les  hommes  puillènt  en¬ 
treprendre.  Je  vais  juftifîer  ce  que  j’avance  par  un 
précis  des  découvertes  des  Moderpes  dans  la  conf* 
truftion  des  vailfeaux  ,  &  en  dorinant  une  notion 
exade  des  loix  fur  lefquelles  cette  conftruftion  doit 
être  établie. 

Rien  ne  prouve  mieux  le  peu  de  progrès  que  les 
Modernes  ont  fait  dans  Y  architecture  navale  3  que  la 
réputation  que  s’étoit  acquile ,  parmi  les  conftruc- 
teurs ,  un  nommé  Pierre  Janjj'e  de  Horne  3  qui  vou¬ 
loir  qu’on  prît  pour  modèle  des  vailfeaux,  l’arche  de 
Noé.  Cet  homme ,  qui  vivoit  au  commencement 
de  l’autre  lîecle ,  s’imaginoit  avoir  failî  l’idée  arché¬ 
type  des  vaillèaux,  en  empruntant  les  dimenlîons 
de  cette  arche.  Plus  borné  que  les  anciens  conftruc- 
teurs,  il  ne  failoit  pas  attention  que  ce  bâtiment 
n’étoit  deftiné  qu’à  flotter  fur  les  eaux ,  &  non  à  y 
Aller  :  aulfl  ,  dans  l’exécution  ,  cette  idée  eut  tout 
îe  fuccès  qu’on  pouvoit  en  attendre ,  c’eft-à-dire 
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qu’elle  ne  donna,  qu’une  maifon  flottante ,  fin*  la¬ 
quelle  il  nauroit  pas  été  prudent  de  s’expofer  en 
pleine  mer. 

Depuis  Janffe  de  Horne  on  ne  fit,  julqu’en  i6Zi) 
que  des  efiais  aulïï  ridicules ,  ou  avec  auffi  peu  de 
connoilïance.  Mais  Louis  le  Grand  3  qui  vivoit 
alors ,  ayant  compris  que  1  architecture  navale  de- 
voit  avoir  des  loix  comme  les  autres  architeéïures  , 
ordonna  des  conférences  a  Paris  ,  entre  des  officiers 
diftingués  parleur  fçavoir  ,  &  des  conftrudeurs  ha¬ 
biles  ,  pour  former  un  art  de  bâtir  des  vailleaux. 
Parmi  ces  officiers  étoient  M.  du  Quefne  &  le  Che¬ 
valier  Rénau  :  le  premier  grand  marin ,  &  le  fécond 
mathématicien  renommé.  V ?yc^  Dérivé.  Dans  ces 
conférences  on  régla  les  proportions  &  la  figure  du 
vaifîéau  ?  &  ces  proportions  furent  autorifees  par 
l’Ordonnance  des  arcenaux  de  1689.  M.  Rénau ,  en 
particulier ,  donna  une  méthode ,  pour  former 
les  profils  des  navires ,  en  alluj étrillant  allez  toutes 
les  parties  les  unes  aux  autres ,  afin  de  rendre  leur 
figure  plus  uniforme  ,  ou  plus  fymmetrique. 

Quoique  dans  la  marine  1  habitude  exerce  plus 
fon  empire  ,  que  partout  ailleurs ,  il  lùffit  que 
Louis  XIV eût  adopté  ces  proportions  pour  qu’on 
s'y  conformât  d’abord  dans  tous  les  aicenaux. 
On  les  fuit  même  à  peu-près  aujourdhui.  Voye ç 
Construction  &  Vaisseau.  Cependant  ces  pro¬ 
portions  n’ étoient  établies  que  fur  des  principes  pu¬ 
rement  abftraits  ,  &  non  fur  1  examen  du  fillage  & 
des  mouvemens  des  vailfeaux.  Auffi  en  1697  un 
fçavant  Profelfeur  de  mathématiques  à  Toulon  (  le 
P.  Hôte  ) ,  ofa  improuver  ces  proportions  arbitrai- 
res.  Il  confidéra  le  vailfeau  fous  voiles j  &  calculant, 
&  l’effort  du  vent  fur  les  voiles ,  &  l’impulfion  de 
l’eau  contre  le  corps  du  navire  ,  a  1  aide  de  princi¬ 
pes  phyfiques  &  géométriques  ,  il  compofa  une 
théorie  des  vailfeaux.  Le  P.  Hôte  ,  en  formant  une 
entreprife  auffi  hardie  ,  n’avoit  que  Ion  mente 
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fon  travail  qui  parlaient  pour  lui,  &  ce  n’étoît  point 
affez  pour  accréditer  Ces  raifons.  D’abord  on  contes¬ 
ta,  avec  fondement,  quelques  principes  à  ce  Jéfuite. 
En  fécond  lieu  le  Maréchal  de  Tourville  3  très-verfé 
dans  la  marine,  objeéta  que  V architecture  navale  ne 
pouvoit  point  être  foumife  à  une  théorie ,  &  que  ce 
n  ctoit  que  d’aprcs  des  expériences  qu’on  devoit  la 
perfectionner.  Le  P.  Hôte  n’adhéra  pas  à  ce  fénti- 
ment ,  &  le  Maréchal  ne  Ce  rendit  pas  non  plus  à 
celui  du  P.  Hôte .  Comme  il  n’y  avoit  perfonne  en 
état  de  les  juger ,  ils  convinrent  d’en  venir  aux 
mains,  en  faifànt  faire,  chacun  Suivant  les  principes, 
un  vaifléau  particulier. 

La  convention  arretée ,  le  Maréchal  commença 
par  Ce  pourvoir  des  meilleurs  ouvriers ,  &  lailfa  le 
Géomètre  en  proie  à  des  retardemens  &  des  con¬ 
tradictions  accablantes.  Les  deux  navires  furent 
pourtant  achevés.  On  les  mit  en  mer.  Toute  la  ma¬ 
rine  accourut  à  ce  fpeCtacle.  Au  premier  coup  d’œil 
on  donna  au  vaifléau  du  Maréchal  la  préférence  fur 
celui  du  J  éfliite  5  parce  que ,  premièrement ,  c’étoit 
le  vaillèau  du  Maréchal  ;  en  fécond  lieu  ,  parce 
qu’il  étoit  mieux  travaillé ,  &  enfin ,  parce  que  peut- 
être  il  valoit  plus  que  l’autre.  En  effet ,  le  jour 
qu’on  fît  filer  ces  deux  vaifTeaux,  celui-ci ,  qui  étoit 
prefque  rond  ,  ne  faifoit  que  tournoyer ,  tandis  que 
celui  du  Maréchal  filloit  comme  les  autres  vaifîèaux. 
Dans  cet  effai  le  P.  Hôte  reconnut  qu’il  n  avoit 
pas  affez  diflingué  les  façons  de  l’avant  &  de  l’ar- 
riere  du  vaifléau.  Il  remania  fés  idées  5  revint  fur  ces 
principes,  &  demanda  la  revanche  au  Maréchal,  en 
propofant  une  conftruétion  plus  parfaite  :  mais  les 
guerres  qui  Parvinrent ,  empêchèrent  l’exécution 
de  ce  projet. 

Ce  peu  de  fuccès  du  P.  Hôte  ,  fut  préjudiciable  à 
X architecture  navale .  Les  conftruéteurs  en  conclu¬ 
rent  que  les  moyens  qu’ils  employaient  pour  per¬ 
fectionner  cette  architecture  3  je  yeux  dire  des  effais 
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greffiers  ,  &  une  routine  miférable  ,  étoient  préfé- 
râbles  à  une  théorie  folide  &  iumineufe.  Dans  cette 
idée,  adoptant  abfolument ,  quant  au  fond,  les  pro¬ 
portions  de  I* Ordonnance  de  1689,  on  s  attacha  a 
bien  lier  les  parties  du  vaiiTeau ,  parce  que  l’expé¬ 
rience  ,  où  l’on  revenoit  toujours  ,  avoir  appris  que 
plufieurs  vaifleaux  de  Roi,  très-confidérables,  avoient 
fait  naufrage  par  le  défaut  de  liaifon.  A  cette  fin 
M.  Goubert  s  Infpeéteur  des  conftruétions  ,  propofa 
de  fùbftituer  aux  courbes  de  bois  des  courbes  de  fer$ 
&  M.  Ollïvier ,  auffi  habile  conftru&eur ,  étoit  d’a¬ 
vis  qu’on  fît  de  fer  prelque  toutes  les  pièces  de  l  a- 
vant  du  vaifleau  ,  comme  les  guirlandes ,  les  jautte- 
raux ,  l’éperon  ,  le  taille-mer ,  &c.  Il  croyoit  même 
qu’on  pourroit  faire  les  baux  de  ce  métal.  C  etoit 
peut  être  poulfer  trop  loin  l’idée  de  M.  Goubert . 
Cependant  M.  Gejlain  ,  autre  conftruâeur  ,  penfa 
ferieulement  à  en  faire  1  epreuve.  Il  fit  plufieurs 
eflais  en  petit ,  qu’on  n’a  pas  été  tenté  de  réalifèr  en 
grand. 

Certe  maniéré  de  rendre  un  vaifleau  folide  ,  me 
rappelle  un  fecret  plus  fimple  qu’ avoient  lesAnciens, 
qui  n’eut  pourtant  pas  grand  mccès  :  c’étoit  de  faire 
les  vaifleaux  de  pierres.  Nous  liions  dans  1  hifloire 
mêlée  de  Procope  ,  ch.  xxii  ,  qu’on  voyoit  fur  les 
bords  de  la  Phéacide ,  un  navire  de  pierre  blanche  , 
&  qu’on  croyoit  que  c’étoit  celui  qui  avoit  porté 
UliJJ'e  à  Itaque  :  erreur  groffiere  fans  doute  ,  puif- 
que  les  inferiptions  dont  ii  étoit  charge ,  annon¬ 
cent  hautement  qu’il  avoit  été  bâti  par  un  mar¬ 
chand  ,  &  dédié  à  Jupiter  par  les  habitans  du  pays. 
Agamemnon  confacra  à  Diane>  dans  Garefte  ,  ville 
des  Euboéens  ,  un  vaifleau  qui  étoit  auffi  bâti  de 
pierres.  Il  y  avoit  fur  ce  vaifleau  une  inlcription  qui 
apprenoit  que  Tenique  en  avoit  été  le  conftruCteur. 

Il  ne  me  refte  qu’un  mot  à  dire  fui  les  projets 
des  architectes  des  navires.  On  vient  de  voir  que 
plufieurs  conftruéteurs  croy oient  rendre  le  vaifleau 
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meilleur ,  en  le  liant  d’une  maniéré  inébranlable. 
L’expérience  a  cependant  fait  connoître  qu’un  vaif- 
fèau  trop  roide  ne  vaut  rien  pour  la  courfe.  Il  lui 
faut  une  forte  de  fouplelfe  pour  naviger  plus  aifé- 
ment.  Audi  les  plus  fameux  corfaires,  &  fùrtout 
ceux  de  Saint  Malo  ,  fcient  le  plat-bord  de  leur 
vaillèau  ,  lorfqu’ils  veulent  s’échapper  par  la  fuite  à 
un  ennemi  qui  leur  eft  fupérieur  en  force. 

Il  eft  aifé  de  juger  par-là  quels  avantages  on 
gagne ,  &  à  quels  dangers  on  s’expole  ,  en  lùivant 
aveuglément  les  idées  &  la  routine  des  conftruc- 
teürs.  Les  principes  déduits  d  une  connoilfance  prê¬ 
che  de  l’aétion  du  vent  fur  les  voiles ,  &  de  celle 
de  l’eau  fur  le  corps  du  navire  ,  peuvent  feuls  nous 
guider  fûrement.  A  la  vérité  ce  ne  font  pas  là  des 
connoilfances  aifées  à  acquérir ,  ou  du  moins  à  con¬ 
cilier  :  il  faut  être  grand  Mathématicien  pour  les 
polféder  feulement,  &  avoir  beaucoup  de  génie  pom 
les  combiner.  Ce  n’a  été  aufîî  julqu’ici  que  des  Géo¬ 
mètres  du  premier  ordre  qui  aient  travaillé  à  fou- 
mettre  1  '  architeÜure  navale  à  des  loix.  Le  grand 
Newton ,  confîdérant  le  vailfeau  comme  étant  traîné 
fuivant  une  direction  parallèle  à  l’horizon,  chercha  à 
découvrir  le  folide  de  moindre  réfiftance  ,  c’eft-à- 
dire  ,  la  figure  du  vailfeau  qui  fille  le  mieux  qu’il 
eft  poffible.  Ce  problème  étoit  bien  conçu  ,  en  fup- 
pofant  qu’un  navire  fît  toujours  vent  arriéré,  &  qu’il 
finglât  horizontalement  *  mais  il  n  étoit  pas  fuffî- 
fànt  lorfque  le  vailfeau  dérivoit ,  ou  étoit  pouffé  fui¬ 
vant  différentes  dire&ions.  Le  P.  Pardies ,  MM. 
Renau,  Huyhens >  Guinée,  Parent,  Bernoulli ,  réfo- 
lurent  quelques  problèmes  particuliers  de  la  conf- 
truétion  des  vaillèaux.  Voye £  Dérive,  Manœuvre, 
Mature  Sc  Voile.  Et  MM.  Euler  &  Bouguer  ont 
entrepris ,  à  l’exemple  du  P.  Hôte ,  de  former  une 
théorie  complette  de  1  'architecture  navale.  Je  finirai 
cet  article  par  deux  remarques  fur  cette  théorie. 

La  première  ,  qu’on  doit  conlidérer  avant  tout  la 
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maniéré  dont  le  vailfeau  fille  :  je  veux  dire  que  la 
force  mouvante  du  vailfeau ,  ou  l’aétion  du  vent  fur 
les  voiles  attachées  au  mât ,  &  les  mouvemens  qui 
en  réfultent ,  doivent  être  abfolument  connus  avant 
que  de  déterminer  la  forme  du  navire. 

La  fécondé  ,  que  cette  forme  doit  être  telle  que  la 
force  du  vent  ait  le  plus  grand  avantage  qu’il  eft 
poffibîe  fur  la  réfiftance  de  l’eau  contre  la  proue  , 
afin  que  le  navire  en  fille  mieux  &  plus  vite.  Ceci 
dépend  de  la  connoilfance  exa&e  de  l’aétion  com¬ 
binée  du  vent  &  de  l’eau. 

Concluons  donc  que  la  mâture  doit  précéder  la 
conftruétion  s  &  ona  fait  précéder  jufqu’ici  la  conf- 
tru&ion  à  la  mâture.  Ainfi  on  s’eft  attaché  à  recher¬ 
cher  la  figure  du  vailfeau ,  comme  s’il  dévoie  être 
mu  avec  des  rames ,  au  lieu  de  le  confidérer  mu , 
comme  il  l’eft,  par  une  force  qui  agit  en  quelque  fa¬ 
çon  hors  du  navire.  Faut-il  s’étonner  après  cela  fi  la 
plûpart  des  théories  font  en  défaut  ?  La  chofe  la  plus 
difficile  dans  un  problème,  eft  de  bien  faifir  le  point 
de  la  queftion.  Un  problème  bien  conçu  eft  rélblu  , 
parce  que  fa  folution  dépend  du  travail  que  peut 
faire  tout  homme  verfé  dans  les  fciences  auxquelles 
il  fe  rapporte.  Il  eft  aifé  de  mefurer  &  de  calculer  , 
&  tout  le  monde  n’eft  pas  propre  à  méditer  &  à  ré¬ 
fléchir.  C’eft  cependant-  ce  qu’on  doit  faire  dans  les 
queftions  compliquées ,  que  l’on  ne  peut  dépouiller 
qu’en  les  envifageant  dans  leurs  différens  fens  ,  &  en 
comparant  ces  lens  ,  afin  de  découvrir  celui  duquel 
tous  les  autres  dépendent.  Cette  découverte  faite,  on 
a  le  véritable  point  de  la  queftion,  &  delà  fa  folution, 
fi  cette  folution  eft  poilible ,  fi  elle  n’exige  pas  des 
connoillànces  dont  nous  manquions. 

ARCHITRAVE.  C’eft  une  piece  de  bois ,  placée  au  défi- 
fous  de  la  plus  balte  frife  de  l’arcalfe  ,  qui  fert  de 
bâte  aux  termes.  Dans  un  vailfeau  de  cenr  trente 
pieds  de  longueur,  X architrave  a  ordinairement  deux 
pieds  de  large  ,  &  quatre  pouces  &  demi  d’épais. 
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ARCQUER  (  S’  ).  C’eft  Te  courber  en  arc.  Cela  arrive  à 
la  quille  du  vaiffeau  ,  par  quelque  effort ,  ou  à  un 
vaiffeau  dont  les  côtés  font  pliés  par  accident  ou  par 
vétufté.  Pour  prévenir  cet  arcquement,  on  a  propofc 
différentes  maniérés  de  lier  le  vaiffeau.  D’abord  on 
a  voulu  qu’on  fît  les  baux  droits  ,  au  lieu  de  les 
courber ,  afin  de  donner  de  la  pente  aux  ponts , 
parce  que  cette  courbure  efi:  déjà  une  dilpofition  à 
,  s’arcquer.  Secondement  on  a  propofé  de  mettre  les 
baux  en  dedans  des  membres ,  en  les  faifant  plus 
courts.  Et  enfin  quelques  conftru&eurs  ont  prétendu 
que  le  moyen  le  plus  fûr  étoit  de  faire  de  fer  les  liai— 
ions  principales  du  vaiffeau  :  tout  cela  a  fon  bon  & 
fon  mauvais  côté. 

Les  Anciens  empêchoient  les  navires  de  s’arcquer , 
en  tendant  un  cordage  de  l’avant  à  l’arriere  ,  &  en 
liant  par  ce  moyen  la  proue  avec  la  pouppe.  EJl  tor - 
mentum s  dit  IJîdore  de  Séville,  [unis  nauticus s  qui  à 
prorâ  ad  puppim  extenditur >  quo  navis  magis  conjirin- 
gatur.  Voyez  De  milïtiâ  navali  veterum  de  Scheffer. 

ARDENT.  Météore  qui  paroît  en  mer.  Voye^  Feu  Saint 
Elme. 

Ardent.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vaifieau  qui  tend 
toujours  à  s’approcher  du  vent  :  cela  dépend  de  fa 
conftruéfion. 

ARER.  Ce  terme  a  la  même  lignification  que  chaffer. 
Voye^  Chasser. 

ARGANEAU  ou  ORGANEAU.  Gros  anneau  de  fer  , 
dont  on  fait  ufage  fur  les  vaiffeaux.  Il  y  a  des  arga- 
neaux  fur  le  plat-bord  ,  pour  y  amarrer  les  manœu¬ 
vres  j  il  y  en  a  aullî  aux  batteries  de  chaque  côté  d’un 
fabord  ,  un  pour  le  palan  du  canon ,  &  un  autre  pour 
la  brague. 

Arg ane au  d’ancre.  Anneau  qui  fert  à  attacher  l’ancre. 
Voye^  Ancre. 

ARGOUSIN.  Bas  officier  de  galere  ,  qui  a  foin  d’ôter 
&  de  remettre  les  chaînes  aux  forçats  ,  félon  l’occa- 
fion  ,  &  qui  veille  fur  eux  pour  empêcher  leur  éva- 
fion.  Vargoufm 
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Vargoujin  a  fa  portion  comme  un  galérien  j  &  fa 
paie  eft  de  huit  à  dix  fols  par  jour.  Il  a  fous  lui  le 
fous-argoufin.  Le  mot  argoufm  vient  d 'algoujil ,  qui 
lignifie  ,  en  Italien  ,  prévôt  ou  chef  des  archers.  Il 
y  a  encore  des  efpeces  d 'argoufins  fur  les  vailfeaux  , 
qu’on  nomme  Prévôts.  Voye^co.  termeè 

ARISER,  On  ajoute  les  vergues.  C’eft  bailler  les  vergues 
pour  les  attacher  fur  les  deux  bords  du  vibord,  le 
plus  ferme  qu’il  fe  peut,  afin  de  donner  prife  au 
vent. 

ARMADILLE.  Les  Elpagnols  appellent  ainfi  une  petite 
flotte  compofée  de  fix  à  huit  vailfeaux  de  guerre , 
qui  ont  depuis  vingt-quatre  jülqu’à  cinquante  pièces 
de  canon.  Cette  flotte ,  qui  fe  tient  ordinairement 
à  Calao  ,  qui  eft  le  port  de  Lima ,  eft  deftinée  à  gar¬ 
der  la  côte  de  la  nouvelle  Efpagne  ,  &  à  empêcher 
que  les  étrangers  n’aillent  négocier  avec  les  Elpa¬ 
gnols  8c  avec  les  Indiens  :  elle  a  même  ordre  de  le 
fiaifir  de  tous  les  vailfeaux  marchands  Elpagnols 
quelle  rencontre  à  la  côte  ,  fans  permilîion  du  Roi 
d’Elpagne. 

Outre  cette  armâdille,  les  Efpagnols  en  ont  encore 
une  autre  fur  la  mer  du  fud.  Celle-ci  réfide  ordinai¬ 
rement  à  Carthagene ,  &  depuis  quelque  temps  ils 
en  entretiennent  quelques-unes  dans  d’autres  ports , 
pour  prévenir  les  défordres  que  les  flibuftiers  cau- 
Ibient  en  ce  pays-là. 

ARMADILLES.  Petits  vailfeaux  de  guerre  ,dont  les  Ef¬ 
pagnols  fe  fervent  à  Lima  &  à  Carthagene. 

ARMATEUR.  Nom  du  commandant  de  quelque  vaif- 
feau  qui  eft  armé  pour  croilèr  fur  les  bâtimens  de 
mer  de  l’ennemi.  Les  pirates  prennent  aulli  ce  nom 
pour  adoucir  celui  de  corfaire  ,  qu’il  n’eft  pas  hono¬ 
rable  de  porter.  Voye £  Corsaire  8c  Pirate. 

On  appelle  aulli  armateurs  des  particuliers  qui 
font  l’armement  ,  quoiqu’ils  ne  foient  pas  à  bord  du 
vailfeau,  tels  que  les  marchands  qui  affrètent  8c 
équipent  un  vaiifeau, 

T  me  /♦  E 
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ARMÉ.  Ceft  l’état  d’un  vailfeau  qui  eft  équipé.  On  ar¬ 
me  en  guerre ,  en  courfe ,  &  moitié  en  guerre  & 
moitié  en  marchandifes. 

Un  vailfeau  armé  en  guerre ,  eft  celui  qui  eft  équi¬ 
pé  &  armé  pour  attaquer  les  ennemis.  On  ne  peut 
armer  un  vailfeau  en  guerre  ,  fans  la  commilîion  de 
l’Amiral.  Quand  on  en  a  obtenu  cette  commilfion  , 
on  eft  obligé  de  la  faire  enrégiftrer  au  Greffe  de  l’A¬ 
mirauté  du  lieu  où  fe  fait  l’armement ,  &  de  donner 
une  caution  de  la  fomme  de  cent  cinquante  mille 
livres  ,  laquelle  caution  doit  être  reçue  par  le  Lieu¬ 
tenant  de  l’Amirauté  ,  en  préfence  du  Procureur  du 
Roi.  Voye{  l’art,  i  &  n  du  tit.  ix  du  liv.  ni  de  l’Or- 
donnance  de  la  Marine  du  mois  d’ Août  1681- 
Un  vailfeau  armé  en  courfe  11’eft  équipé  que  pour 
faire  courfe  ;  &  un  vailfeau  eft  armé,  moitié  en  guerre, 
moitié  en  marchandifes  ,  lorfqtf  outre  l’équipage  né- 
celfaire  pour  le  conduire ,  il  a  encore  des  officiers  , 
des  foldats ,  des  armes  &  des  munitions  pour  l’atta¬ 
que  &  pour  la  défenfè.  La  plupart  des  vaifîèaux 
Prançois  ,  qui  font  des  voyages  de  long  cours,  font 
ainli  armés.  Cela  a  un  avantage  &  un  inconvénient. 
L’avantage  eft  qu’on  peut  fe  défendre  quand  on  eft 
attaqué  ,  &  l’inconvénient  eft  qu’on  ne  rapporte  pas 
tant  que  fi  on  n’étoit  armé  qu’en  marchandifes.  Les 
Hollandois ,  qui  préfèrent  le  gain  au  péril ,  n’arment 
qu’en  marchandifes. 

ARMÉE  NAVALE.  C’eft  une  armée  de  mer ,  compofée 
,  de  plufieurs  vailfeaux  de  guerre.  La  plus  ancienne 
dont  nous  ayons  connoilïance,  eft  celle  de  Sémiramis. 
Elle  étoit  formée  de  trois  mille  navires,  deftinés  à 
la  conquête  de  l’Inde.  Ces  navires  fe  démontoient, 
&  on  en  chargeoit  des  chameaux  :  d’où  l’on  doit 
conclure  que  c’étoient  de  très-petits  bâtimens.  Voye £ 
Bataille  navale. 

Suivant  Thucidide  ,  liv.  i ,  Minos  fut  le  premier 
d’entre  les  Grecs  ,  qui  forma  une  armée  navale  ,  avec 
laquelle  il  conquit  cette  grande  partie  de  la  mer,  que 
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nous  appelions  aujourd’hui  les  IJles  de  la  Grece.  La 
troifieme  arrnéeqv-i  parut  fur  les  eaux ,  eft  celle  qu’on 
leva  pour  le  fiege  de  Troye.  Hotnere  veut  quelle  fut 
compofée  de  1 186  navires  3  Dures,  de  1140 5  Dion, 
de  1  zoo  ,  &  Virgile  3  de  1000.  (  Mille  carince  ). 

A  l’exemple  des  Grecs ,  les  Romains  eurent  des 
armées  naval çs  ,  avec  lefquelles  ils  remportèrent  des 
viéfoires  éclatantes  contre  les  Carthaginois ,  les  Ili- 
riens  ,  &c.  &  à  mefure  que  l’art  de  la  marine  s’eft 
perfedionné,  on  a  vu  chez  différentes  nations  des  ar¬ 
mées  navales  çonfidérables.  La  plus  grande  qu’il  y 
ait  peut-être  eu  en  mer ,  depuis  les  Romains ,  eff 
celle  de  Philippe  II,  Roi  d’Efpagne.  Elle  étoit  com¬ 
pofée  de  cent  quarante  voiles ,  tant  vaiffeaux ,  que 
galeres  galéaffes  ,  d’une  grandeur  extraordinaire* 
Elles  étoient  armées  de  plufieurs  machines  de  guer¬ 
re  ,  &  de  deux  mille  cinq  cens  pièces  de  canon ,  & 
on  y  comptoit  près  de  trente  mille  matelots  ou  fol- 
dats ,  commandés  par  les  Nobles  les  plus  notables 
du  royaume.  Ces  bâtimens  étoient  accompagnés 
d’un  nombre  prodigieux  de  navires  de  charges  ,  qui 
portoient  des  munitions  &  des  provifîons  pour  fîx 
mois. 

Le  Roi  d’Efpagné  vouloit ,  avec  cette  puiffante 
armée  ,  Ce  rendre  maître  de  Londres ,  &  elle  allar- 
moit  les  Anglois  avec  jufbe  raifon.  Mais  çp  Prince  en 
ayant  donné  ,  par  malheur  ,  le  commandement  au 
Duc  de  Médina  Sidonia  ,  qui  n’avoit  nulle  connoif- 
fance  de  la  marine ,  elle  fut  fi  mal  conduite  que, 
fortant  de  Lifbonne  ,  elle  faillit  à  périr  ,  en  doublant 
le  Cap-Finiflere.  Enfin  ,  après  mille  accidens  ,  aux¬ 
quels  l’impéritie  du  Commandant  donnoit  lieu ,  elle 
tut  battue  ,  difperfee  ,  &  entièrement  détruite  à 
Calais ,  par  une  tempête.  Voye {  encore  Bataille 

NAVALE  &  FLQTTE. 

Le  P.  Fournier  a  écrit  dans  le  fijneme  livre  de  fon 
Hydrographie  ,  fur  les  armées  navales  des  Anciens. 
Voye £  aufli  ÏHifioire  générale  de  la  Marine  3  fécond 
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tom.  w-4°.  Un  autre  Jéfuite,  non  moins  fameux  , 
a  compofé  ,  fur  ces  armées  s  un  ouvrage  intitulé  , 
\Art  des  Armées  Navales.  Pour  connoitre  en  quoi 
confifte  cet  art ,  voyeç  Evolutions  ,  Ordre  de  ba¬ 
taille  ,  Ordre  de  marche  ,  Ordre  de  retrai¬ 
te,  Combat  naval,  &c.  , 

ARMEMENT.  Equipement  general  dun  vailleau  de 
guerre  ,  ou  même  d’un  vailfeau  marchand  ,  deltmé 
à  faire  un  voyage  de  long  cours  :  c  eft  auffi  1  équipage 

particulier  d’un  vailfeau.  _  / 

On  appelle  Etat  d'armement  la  lifte  que  1  état  en¬ 
voie  aux  officiers  fupérieurs  de  marine  ,  dans  la¬ 
quelle  font  marqués  tous  les  officiers  majors  ,  &  offi¬ 
ciers  mariniers  ,  qu’on  deftine  pour  armer. 

On  entend  auffi ,  par  cette  expreffion ,  le  nombre  , 
la  qualité  &  les  proportions  des  agrêts ,  apparaux  & 
munitions ,  qui  doivent  être  employés  aux  vailleaux 
qu’on  doit  armer.  On  trouve  à  la  fuite  de  I  Art  de 
mefurer  fur  mer  le  filage  du  vaijfeau  ,  une  idée  de 
Vétat  d'armement  des  vaijfeaux  de  France. 

ARMER  LES  AVIRONS.  C’eft  mettre  les  avirons  fur 
les  bords  de  la  chaloupe ,  tout  prêts  à  fervir. 

Armer  un  vaisseau.  C’eft  équiper  un  vailfeau  de  tout 
ce  qui  eft  nécelfaire  pour  faire  voyage,  ou  pour  com¬ 
battre. 

ARMOGAN.  Beau  temps ,  temps  propre  pour  naviger. 

Ce  terme  n’eft  en  ufage  que  fur  la  mer  Méditer  - 

/ 

rftncc» 

ARMURIER.  Nom  de  celui  qui ,  dans  un  vailfeau  ,  a 
foin  de  faire  ou  de  raccommoder  les  armes  ,  &  qui 
conjointement  avec  le  capitaine  d’armes  ,  a  auffi  le 
foin  de  les  tenir  propres. 

ARONDELLES  DE  MER.  C’eft  ainfi  qu’on  nomme  les 
brigantins ,  les  pinalfes ,  les  pinques  &  autres  bâti-, 
mens  de  mer  ,  médiocres  &  légers. 

ARQUER.  Voyei  Arcquer. 

ARRACHE  PERSIL.  Epithete  que  1  on  donne  ,  iur  la 
Loire ,  aux  bateliers  qui  tirent  les  vailfeaux  avec 
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une  corde.  Cela  les  met  fi  fort  en  colere  ,  qu’ils  ré¬ 
pondent  prefque  toujours  par  un  torrent  d’injures. 

ARRAPE.  Terme  bas  ,  dont  on  fe  fert  fur  la  Mediter¬ 
ranée,  8c  qui  lignifie,  prends. 

ARRÊT  DE  VAISSEAUX  ,  8c  FERMETURES  DE 
PORT.  C’eft  un  ordre  du  Souverain ,  de  ne  lailfer 
lortir  aucuns  vailîeaux  des  ports  ou  ils  lont. 

ARRIERE.  C’eft  la  partie  du  vailfeau  ,  qui  eft  foutenue 
par  1  etambord,  le  tréport  &  la  barre  d’arcalfe.  Voye^ 

POUPPE, 

On  dit  paÇfer  à  l’arriéré  d’un  vai  jfeau  ;  ce  qui 
lignifie  le  lailfer  palfer  devant ,  8c  fe  mettre  à  fa 
fuite.  Mettre  un  vaijfeau  de  l  arriéré  y  c  eft-à-dire  , 
le  dépalfer  ,  8c  le  lailfer  derrière  foi. 

Arriéré.  Caradérife  aufll  un  vent  qu’on  reçoit  dans  le 
fens  de  la  longueur  de  la  quille.  V jyeç  V ent  ar¬ 
riéré. 

Arriere-garde  d’une  armee  navale.  Divifîon  qui  fait 
la  queue  de  l’armée. 

ARRIMAGE.  C’eft  la  difpofition  ou  l’arrangement  de 
la  cargaifon  d’un  vailfeau.  La  coutume  ordinaire 
des  marins  eft  de  faire  cette  difpofition  dans  un  fens 
horizontal  8c  égal  de  chaque  côté  du  vailfeau ,  afin 
qu’il  ne  penche  ,  ni  d’un  cote  ,  ni  de  1  autre  ,  8c  de 
s’en  tenir  là  conftamment ,  parce  que  le  gouvernail 
agit  mieux  dans  cette  fituation ,  que  dans  toute 
autre.  Cela  paroit  raifonnable.^  Cependant  eft  -  on 
bien  certain  que  la  fituation  horizontale  du  vailleau  y 
foit  la  meilleure  pour  un  parfait  fillage  ?  On  fçait 
que  tous  les  vailîeaux  fillent  obliquement  ,  8c  que 
l’adion  du  mât  fur  le  navire  produit  cette  inclinai- 
fon.  D’après  cette  vérité  d’expcrience  ,  ne  convien- 
droit-il  pas  d’examiner  s’il  ne  fçroit  pas  plus  avanta¬ 
geux  de  diftribuer  la  charge  de  maniéré  que  le  vaif- 
fèau  penchât ,  ou  vers  la  pouppe  ,  ou  du  cote  de  la 
proue  ?  Dans  le  premier  cas ,  lorfque  le  vent  enfie- 
roit  les  voiles  ,  le  vailfeau  donneroit  moins  du  nez 
dans  l’eau.  Et  dans  le  fécond  cas }  il  ne  fe  confume<? 
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roit  pas  tant  de  forces  de  la  part  du  vent  pour  faire 
incliner  le  navire  ,  fi  cette  inclinaifon  eft  phyfique- 
ment  néceffaire  pour  le  fillage  ,  &  alors  on  mettroit 
à  profit  une  force  perdue.  Ce  n’eft  afïurément  point 
une  choie  aifée  que  de  déterminer  le  parti  que  l’on 
doit  prendre  entre  ces  trois  fituations  :  horizontale  , 
oblique  de  la  pouppe  à  la  proue  ,  ou  inclinée  de  la 
proue  à  la  pouppe.  Ceci  dépend  d’une  connoiflance 
exa&e  de  la  force  mouvante  ,  &  on  verra  à  la  fin  de 
l’art.  Architecture  navale  ,  fi  cette  connoiffance 
eft  aifée  à  acquérir.  Voye £  encore  Mature. 

Il  y  a  plus.  U  arrimage  ne  doit  pas  être  le  même , 
fuivant  le  temps.  Un  vaiffeau  fera  bien  chargé  lors 
d’un  tel  vent ,  qui  le  fera  mal  dans  un  autre.  V arri¬ 
mage  doit  varier  ,  félon  le  vent*  C’eft  une  remarque 
d’un  marin  habile  ,  (  le  Chevalier  Goion  ).  A  force 
de  bouleverfèr  la  charge  d’un  vaiffeau  ,  il  droit  parti 
du  plus  mauvais  voilier.  En  effet ,  en  chargeant  trop 
vers  la  proue  ,  &  vers  la  pouppe ,  difficilement  le 
Vaiffeau  prend  un  mouvement  de  rotation ,  &  par 
réadion  il  en  cingle  moins.  Si  l’on  reftèrre  la  charge 
vers  le  centre  de  gravité  ,  on  rifque  que  le  vaifleau 
plie  trop  fous  les  voiles ,  parce  qu’il  réfifte  moins  à 
l’effort  du  vent.  Il  eft  donc  important  de  prendre  un 
jufte  milieu  pour  faciliter  le  fîilage  du  vaiffeau. 

On  voit  par-la  de  quelle  maniéré  on  doit  régler 
X arrimage  3  félon  la  longueur  du  navire.  Il  faut  en¬ 
core  avoir  attention  de  la  bien  régler  fuivant  fa  hau¬ 
teur  :  car  fî  un  vaiffeau  eft  chargé  trop  bas  ,  la  rota¬ 
tion  du  mât  devient  très-confidérable,  le  vent  s’exer¬ 
çant  par  un  plus  grand  bras  de  levier,  &  le  navire  fe 
redreffant  prefque  dans  le  même  temps  qu’il  eft  in¬ 
cliné,  occafionne  des  roulis  &  des  tangages  extrême¬ 
ment  rudes.  Si ,  au  contraire ,  on  charge  le  navire 
trop  haut ,  la  moindre  rotation  peut  lui  faire  faire 
capot  :  tout  ceci  dépend  des  principes  établis  dans  la 
mâture  difcutée  &  fourni  fe  à  de  nouvelles  loix.  Nous 
devons  donc  conclure  qu’il  faudroit  varier  la  diftri- 
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bution  de  la  charge  du  navire  ,  fuivant  les  différen¬ 
tes  circonftances.  Ce  feroit  là  un  grand  embarras  : 
mais  comme  cette  diflribution  doit  fe  régler  fuivant 
les  différent  efforts  du  vent ,  il  n’y  a  qu’a  régler  ces 
efforts  fuivant  l 'arrimage  ,  &  on  aura  le  même  effet 
que  fi  on  fe  donnoit  la  peine  de  bouleverfer  toute  la 
charge  du  navire.  Il  y  a  des  cas  ,  à  la  vérité ,  où  l’on 
fera  obligé  de  toucher  à  Y  arrimage  :  mais  ce  font  de 
ces  cas  extrêmes,  auxquels  on  n’a  recours  que  quand 
la  force  n’eft  pas  affez  confidérable  pour  faire  route  , 
ou  que  ,  par  fa  violence ,  on  eft  menace  de  faire  ca¬ 
pot  ;  fur  quoi  il  faut  lire  l’ouvrage  cité  ci-deffus ,  ou¬ 
vrage  qui  n’eft  encore  qu’un  projet  de  théorie  de 
X  arrimage. 

ARRIMER.  C’eft  arranger  la  cargaifon  d’un  vaiffeau. 
Cet  arrangement  eft  mauvais  ,  fuivant  les  marins  , 
lorfqu’un  vaiffeau  eft  trop  fur  1  avant  ou  fur  le  der¬ 
rière  ;  ce  qui  l’empêche,  dit-on,  de  gouverner.  Dans 
la  mer  du  levant ,  on  appelle  cela  Etre  mal  mis  en 
efiime.  î^oye^  Arrimage.  Un  vaifîèau  eft  encore 
mal  arrimé  lorfque  les  poinçons  fê  déplacent  &  fe  dé¬ 
foncent  ,  &  caufent  de  grands  coulages. 

ARRIMEUR.  Petit  officier  établi  fur  un  port  de  mer , 
&  payé  par  le  marchand  chargeur  ,  pour  ranger  les 
marchandées  dans  un  vaiffeau  ,  &  furtout  celles  qui 
font  en  tonneaux  ,  &  en  danger  de  coulage. 

ARRISER  ou  ARRISSER.  Voye^  Amener. 

ARRIVAGE.  C’eft  un  abord  de  marchandées  dans  un 
port. 

ARRIVE.  Commandement  quon  fait  au^  timonier^,  de 
pouffer  le  gouvernail ,  afin  que  le  vaifîèau  obeilie  au 
vent ,  Sc  qu’il  fille  vent  en  pouppe. 

Lorfqu’on  veut  qu’il  faffe  le  contraire  ,  on  lui  dit  : 
n  arrive  pas  ,  &  alors  il  gouverne  le  vaiffeau  plus 
vers  le  vent. 

Arrive  tout.  Commandement  que  fait  l’officier  au  ti¬ 
monier  ,  de  pouffer  la  barre  fous  le  vent ,  comme  s  il 

vouioit  faire  vent  arriéré.  . 

E  îv 
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AFJUVER.  C’eft  obéir  au  vent;  ce  qui  a  lieu  lorfque  la 
proue  d’un  vaitfeau  eft  poufïce  fous  le  vent ou  que 
fa  pouppe  eft  poulfée  au  vent  :  il  eft  alors  rangé  fur 
une  ligne  moins  contraire  au  vent.  Pour  produire  cet 
effet ,  on  pouffe  la  barre  du  gouvernail  fous  le  vent , 
en  manœuvrant  comme  fi  on  vouloir  prendre  le 
vent  en  pouppe,  lorfqu’on  ne  veut  plus  tenir  le  vent. 
On  arrive  encore  plus  facilement  en  cargant  l’arti¬ 
mon,  afin  que  la  ligne  du  vent,  qui  poulie  la  pouppe 
fous  le  vent ,  ne  contrarie  pas  l’impulfîon  du  gou¬ 
vernail  ,  qui  poulfe  la  pouppe  au  vent ,  &  encore 
mieux  ,  en  multipliant  les  voiles  de  l’avant ,  &  en 
les  bradant  le  plus  qu’on  peut  fous  le  vent ,  afin 
qu’elles  aient  plus  de  force  pour  faire  arriver. 

Il  y  a  encore  differentes  manœuvres  qu’on  peut 
faire  pour  que  le  vailfeau  obéilfe  promptement  au 
vent  :  elles  font  détaillées  dans  le  Traité  de  la  ma¬ 
nœuvre  des  vaïffeaux  du  P.  Hôte  ,  féconde  partie  , 
prop.  ix.  Au  refte  on  fait  arriver  un  vailfeau  pour 
aller  à  bord  d’un  autre  qui  eft  fous  le  vent ,  ou  pour 
éviter  quelque  banc. 

Arriver  sur  un  vaisseau.  C’eft  aller  à  lui ,  en  obéif- 
fànt  au  vent ,  ou  en  mettant  vent  en  pouppe. 

ARROBE.  C’eft ,  fur  mer ,  le  poids  de  trente  &  une 
livres. 

ARRUMAGE.  Voye {  Arrimage. 

ARRUMER.  Voye ç  Arrimer. 

ARRUMEUR.  Voye £  Arrimeur. 

ARSENAL.  Voye^  Arcenal. 

ARTILLÉ  ou  ARTILLIÉ.  Epithete  qu’on  donne  à  un 
vailfeau  qui  eft  garni  de  Ces  canons. 

ARTIMON.  Nom  qu’on  donne  au  fécond  mât  du  vaif- 
fèau,  &  qui  eft  pofé  for  fon  arriéré.  Il  a  quatre  barres, 
des  haubans,  des  étais,  une  hune,  un  chouquet  &  une 
vergue  fîtuée  de  biais,  en  s’étendant  le  long  du  navire. 
Cette  vergue  a  fon  ouverture  à  un  petit  palan  d’amure, 
qu’on  nomme  Palan  d'amure  d'artimon  ;  elle  a  aulft 
les  deux  écoutes  amarrées  à  chaque  bord  à  l’arriéré 
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du  vailfeau.  On  compte  encore  fur  ce  mât  huit  car- 
gues ,  qui  pallent  chacune  dans  une  poulie  ,  qui  (ont 
frappées  à  la  vergue ,  &  dont  les  bouts  aboutilfent 
fur  le  pont.  Les  dormans  de  ces  cargues  font  frappés, 
partie  à  la  ralingue  d’en  bas ,  partie  à  l’autre  ralin- 
gue. 

Le  perroquet  d 'artimon  pâlie  dans  les  barres  ,  dans 
la  hune ,  &  dans  le  chouquet  de  ce  mât.  Il  eft  garni 
de  barres  ,  de  haubans  ,  d’un  chouquet  &  d’un  étai , 
qui  vient  depuis  la  tête  du  mât ,  jufqu  au  grand  hau¬ 
ban.  La  vergue  de  ce  perroquet  a  i°.  deux  bras,  donc 
les  dormans  font  frappés  à  fes  deux  bouts.  Ces  bras, 
après  avoir  palfé  dans  une  poulie  de  chaque  bord  , 
amarrée  au  grand  hauban  ,  tombent  fur  le  ponq 
2°.  Deux  balancines  ,  dont  le  dormant  eft  amarre  a 
fon  chouquet ,  &  qui  pallent  aux  poulies  amarrées  au 
delîous  des  croifèttes  de  ce  petit  mât.  3  .  Une  vergue 
de  fougue ,  qui  fert  à  le  border ,  laquelle  a  deux  bras, 
dont  les  dormans  frappés  à  fes  extrémités ,  viennent 
palfer  aux  deux  poulies  qui  (ont  amarrées  aux  grands 
haubans.  40.  Deux  boulines ,  qui  viennent  palfer  à 

deux  poulies  amarrées  aux  grands  haubans,  y  .  Enfin 

deux  cargues ,  dont  les  dormans  frappes  au  tiers  de 
la  vergue,  pallent  dans  des  poulies  qui  font  amarrées 
à  fès  points  3  viennent  palfer  delà  dans  d  autres  pou¬ 
lies  amarrées  proche  les  dormans  ,  &  traverfènt  au 
travers  de  la  hune  ,  pour  fè  rendre  fur  le  pont ,  le 
long  des  haubans. 

Ceci  fera  intelligible  ,  fi  l’on  connoit  la  lignifica¬ 
tion  des  termes  que  j’emploie  dans  cet  article ,  & 
qu’on  trouvera  fous  leur  nom  ,  comme  Hune,  Bras, 
Boulines  ,  Dormans  ,  &c.  Un  coup  d  œil  aullî  fur 
la  figure  du  vailfeau  ,  fera  à  cette  fin  extrêmement 
utile.  Voye^  Vaisseau.  , 

On  appelle  aufii  Artimon  la  voile  qui  efb  attachée 

à  ce  mât.  Voye^  Voile. 

ASPECT.  C’eft  la  figure  ou  la  représentation  circonftan- 
ciée  ,  qu’on  fait  dans  les  cartes  marines ,  &  dans  les 
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routiers,  des  côtes,  des  bords,  des  terres  8c  de  quel¬ 
ques  parages  ,  pour  les  faire  reconnoître  aux  pilotes. 

ASSECHER.  Etre  à  fec.  Une  roche  ou  une  terre  affe¬ 
ctent  3  lorfqu’on  peut  les  voir  après  que  la  mer  s’eft 
retirée. 

ASSEMBLAGE.  C’eft  ,  en  général ,  l’union  de  plulieurs 
pièces  de  charpente  ou  de  menuiferie ,  par  le  moyen 
des  tenons  8c  des  mortoifès ,  &  que  pratiquent  les 
charpentiers  des  conftruétions ,  pour  lier  les  parties 
du  vailfeau.  On  y  fait  ufage  de  plulieurs  autres  af- 
femblages 3  comme  dans  les  autres  archite&ures:  mais 
ceci  eft  un  terme  de  charpenterie,  dont  on  doit  cher¬ 
cher  explication  dans  les  Dictionnaires  de  cet  art ,  8c 
particuliérement  dans  celui  &  Architecture  civile  <S» 
hydraulique  3  publié  en  175-5-,  art.  Assemblage. 

ASSIETE.  Voye £  Estive. 

ASSUJETTIR.  C  eft  arrêter ,  fur  un  vailfeau  ,  une  piece 
de  bois  ,  de  telle  forte  qu  elle  n’ait  plus  aucun  mou¬ 
vement. 

ASSURANCE.  C’eft  un  contrat  par  lequel  un  particu¬ 
lier  s’oblige  de  réparer  les  pertes  8c  dommages  qui 
arrivent  a  un  vaillèau  &  à  fa  cargaifon  pendant  le 
voyage  ,  de  quelque  maniéré  que  ce  foit ,  pourvu 
qu’il  n’y  ait  pas  de  la  faute  de  l’alfuré  ,  lequel ,  pour 
le  faire  alfurer  ainfi ,  paie  d’avance  une  certaine  fom- 
me  ,  que  l’on  nomme  Prime  3  8c  qui  refte  à  l’afîu- 
reur,  en  cas  que  le  vailfeau  vienne  à  bon  port  ;  mais 
fi  le  vailfeau  fe  perd  ,  celui-ci  eft  obligé  de  rendre  au 
marchand  cette  fomme.  Voici  les  claufes  d’un  con¬ 
trat  à'ajfurance  3  8c  ce  qu’il  doit  contenir  ,  fuivant  ce 
qui  elt  prelcrit  par  X  Ordonnance  de  la  Marine  du 
mois  d’Août  1681,  liv.  ni ,  tit.  vi. 

1  °.  Le  nom  &  le  domicile  de  celui  qui  fè  fait  alfu¬ 
rer  ,  fa  qualité  ,  foit  de  propriétaire  ou  de  commif- 
fionnaire  ,  8c  les  effets  fur  lefqueis  ïajfi urance  doit 
être  faite. 

20.  Le  nom  du  vailfeau  8c  du  maître  ,  celui  du 
lieu  où  les  marchandifès  ont  été  ou  doivent  être 
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chargées ,  ceux  du  havre  ou  porc  d’où  le  vailfeau  de¬ 
vra  partir  ou  fera  parti,  des  ports  où  il  devra  charger 
ou  décharger  ,  &  de  tous  ceux  où  il  devra  entrer. 

3°.  Le  temps  auquel  les  rifques  commenceront , 

&  celui  où  iis  devront  finir. 

4°.  Les  Tommes  que  l’on  entend  afTurer ,  8c  la 

prime  ou  coût  d ’ajfurance. 

y°.  La  Toumiflion  des  parties  aux  arbitres ,  en  cas 

de  conteftation. 

Ordinairement  le  temps  de  1  affurance  commence 
à  courir  du  moment  que  les  marchandilès  ont  ete 
apportées  au  quai  ou  au  bord  de  l’eau  ,  ou  embar¬ 
quées  dans  des  bateaux  ,  pour  etre  portées  a  boi  d 
du  vailfeau  ,  &  il  dure  jufqu  a  ce  que  les  marchai)- 
diles  aient  été  conduites  8c  déchargées  dans  le  poit 
marqué. 

Outre  ces  réglés  générales ,  il  y  a  encore  des  re¬ 
ndes  particulières ,  auxquelles  les  circonftanceo  peu¬ 
vent  donner  lieu,  8c  telle  eft  la  manière  dont  on  doit 
le  comporter  dans  ces  circonftances. 

i°.  Si  fur  mer  l’afluré  ordonne  au  maître  du  vaif- 
feau  de  prendre  une  autre  route ,  8c  d  aller  dans  un 
autre  port  que  celui  qui  eft  marque  dans  le  contrat 
d’ajfurance  ,  la  convention  eft  nulle  ,  à  moins  qu  il 
n’y  ait  une  néceflité  ablolue  ,  &  alors  c  eft  au  maitie 
à  décider  le  cas  ,  8c  non  à  1  allure  5  mais  fi  le  maître 
le  détermine  leul ,  fans  befoin  8c  Tans  ordre  de  1  al¬ 
luré,  Yajfurance  conlèrve  toute  la  force,  8c  l  afïureur 
n’a  droit  de  Te  pourvoir  que  contre  le  maître. 

z°.  Lorlqu’un  bâtiment  eft  arrêté  par  force  ma¬ 
jeure  ,  ou  par  ordre  du  fouverain  ,  ou  que  par  quel- 
qu’autre  accident  il  le  trouve  hors  d  état  de  conti¬ 
nuer  Tou  voyage ,  les  propriétaires  des  vailfeaux  8c 
des  effets  allurés ,  loit  que  les  effets  loient  aulh  arrê¬ 
tés  ou  non  ,  doivent  attendre  jufqu  a  iix  mois  api  s 
que  la  déclaration  en  aura  été  faite  au  lieu  ou  a  P  us 

grande  partie  aura  Ton  domicile  ,  pour  faire  a  an- 

donnement  y  li  la  choie  eft  arrivée  dans  i  Europe  ou 
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en  Barbarie  5  mais  s’il  s’agit  d’un  plus  grand  éloigne¬ 
ment  ,  les  propriétaires  font  obligés  d’attendre  un  an 
entier  :  cependant  l'alluré  peut  contraindre  l’alfureur 
de  donner  caution. 

30.  Pendant  ce  temps  de  fix  mois  &  d’un  an ,  les 
marchands  peuvent  faire  tranfporter  les  effets  & 
chandifès  dans  d’autres  bâtimens ,  &  les  faire  con¬ 
duire  dans  les  lieux  de  leur  deftination.  S’ils  ne  le 
font  pas  ,  il  efl  permis  à  l’alfureur  de  le  faire  3  8c  en 
ce  cas ,  il  n’eft  tenu  que  des  frais  de  tranfport  &  voi¬ 
ture  d’un  bâtiment  à  l’autre ,  &  de  l’empirement 
qui  aura  pu  arriver  aux  marchandifès  pendant  le 
temps  de  l’arrêt ,  à  moins  que  par  le  contrat  d 'ajfu- 
rance  il  ne  le  fût  exprelfément  chargé  des  rifques 
des  tranfports  qui  pourroient  lé  faire. 

L’alfuré  peut  aulîî  agir  pendant  le  temps  de  fîx 
mois  ou  de  l’an ,  &  faire  lès  diligences  pour  la  con- 
lèrvation  des  plus  grolles  marchandifès  qui  font  lii- 
jettes  à  dépérilfement ,  comme  le  bled  ,  les  fruits  , 
le  vin  ,  l’huile ,  le  fèl ,  le  hareng ,  le  lucre  ,  le  beurre, 
le  fromage ,  le  houblon  ,  le  lirop  ,  le  miel  8c  l’argent 
vif ,  en  donnant  avis  à  la  plus  grande  partie  des  alïii- 
reurs.  Voye^  encore  Assurer  ,  Assuré  &  Assu¬ 
reur. 

On  doit  l’invention  des  ajfurances  aux  Juifs,  qui 
en  firent  ufage  eu  n8z  ,  fous  le  régné  de  Philippe 
Augufle  ,  pour  faciliter  le  tranfport  de  leurs  effets. 
Cet  uïfage  fut  négligé  jufqu’à  1321,  où  ces  peuples 
le  renouvellerent  fous  Philippe  le  Long ,  lorlqu’ils 
furent  encore  chalfés  du  royaume. 

Assurance  anonyme  ou  secrete.  C’efl:  une  ajfurance 
qui  le  fait  chez  les  étrangers ,  même  en  temps  de 
guerre  ,  8c  qui  portent  quelles  font  pour  le  compte 
d’un  ami ,  tel  qu’il  foit ,  fans  nommer  perfonne. 
Dans  cette  ajfurance  ,  lî  les  marchandifès  qui  ont  été 
allurées,  viennent  à  le  perdre,  le  chargeur  eft  obligé 
de  notifier  à  Ces  alfureurs ,  par  un  ade  en  forme  ,  la 
perte  du  navire  8c  des  marchandifès ,  8c  leur  déclarer 
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qu’il  en  a  fait  l5  ab  an  do  nnG  tu  6  nt ,  a  la  charge  par  eux 
de  lui  payer  les  fomrnes  apurées  dans  le  temps  qui 
a  été  réglé  dans  le  contrat  d ’affurance. 

Assurance.  On  fous-entend  coup  d  on  pavillon  d.Celï 
une  marque  que  l’on  donne  ,  en  arrivant ,  aux  na¬ 
tions  avec  lefquelles  on  ne  veut  point  de  guerre. 

ASSURÉ.  Nom  de  celui  qui  a  fait  alfurer  un  charge¬ 
ment  ,  ou  au  profit  duquel  l’ali'urance  eft  faite. 
Voici  la  maniéré  dont  cet  homme  fe  comporte  ou 

doit  fe  comporter.  ,  „  .  ,, , 

i°.  Lorfqu’un  vaifleau  allure  le  trouve  hors  d  état 

de  naviger  ,  ou  que  le  bâtiment  &  les  marchandées 
ont  été  pris  par  les  corfaires ,  Vajfuré  peut  en  faire 
inceiramment  l’abandonnement ,  &  le  faire  figniner 
juridiquement  aux  alfureurs  ,  &  trois  mois  apres  la 
lignification  ,  les  aflureurs  font  obliges  de  payer. 

i°.  Si  VafTuré  fait  charger  plus  ou  moins  de  mar- 
chandifes  qu’il  n’en  a  fait  alîiirer  ,  il  peut  retirer  la 
prime,  c’eft-à-dire,  ce  qu’il  a  avancé  a  Yajjureur 3  en 

lui  lailfant  un  demi  pour  cent. 

3°.  Vajfuré  eft  obligé  de  communiquer  a  laflu- 
reur  toutes  les  nouvelles  qu  il  reçoit ,  &  ce  qu  il  ap¬ 
prend  touchant  le  défordre  ou  la  perte  qui  peut  être 
arrivée  aux  effets  allurés,  &  de  lui  en  faire  une  décla¬ 
ration  juridique. 

4°.  S’il  y  a  du  dommage  ou  de  l’empirement ,  & 
au  vaifleau,  &  aux  marchandées,  iajfure  doit  fè 
pourvoir  dans  un  an  &  demi,  au  plus  tard  ,  fuppofe 
que  la  perte  foit  arrivée  dans  l’Europe  ou  en  Barba¬ 
rie  ,  &  en  trois  ans ,  fi  elle  eft  arrivée  dans  des  lieux 
plus  reculés.  Mais  fi  c’eft  au-delà  de  1  Euiope  que  la 
perte  a  eu  lieu  ,  il  a  trois  ans  pour  fè  pourvoir  ,  a 
compter  du  temps  que  le  vailfeau  aura  été  décharge. 

y°.  A  l’égard  des  bâtimens  ou  marchandées  qui 
ont  péri ,  qui  ont  été  priées ,  ou  qui  fe  font  gâtées  , 
Vajfuré  doit  intenter  fa  demande  contre  1  aliureur 
dans  un  an  &  demi  au  plus  tard  ,  fi  la  c  w  e  s  e 
paflfée  dans  l’Europe ,  &  dans  trois  ans ,  U  eue  elt 
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arrivée  au-delà  :  le  tout  à  compter  du  jour  que  l’ac¬ 
cident  eft  arrivé. 

ASSURER.  C’eft  prendre  un  certain  paiement  pour  le¬ 
quel  on  répond  des  vaiffeaux ,  effets  ou  perfonnes 
embarquées ,  &  on  s’oblige ,  dans  le  cas  de  naufrage, 
de  payer  les  vaiffeaux  ,  les  effets  ou  les  dommages 
arrives  aux  effets  ,  ou  les  fomrnes  dont  on  eft  con¬ 
venu  à  l’égard  des  perfonnes  ,  c’eft-à-dire  que  fi  les 
perfonnes  étoient  prifes  par  les  Turcs  ou  les  Algé¬ 
riens  ,  on  s’oblige  de  donner  une  telle  fomme  pour 
leur  rachat. 

On  peut  faire  ajfurer  toutes  fortes  de  chofes  ,  ex¬ 
cepté  la  vie  des  hommes ,  les  gageures ,  le  fret  &  les 
gages ,  falaires  ou  foldes  des  maîtres  ,  patrons  ,  ma¬ 
telots  ,  gens  de  guerre  &  autres  perfonnes  de  cette 
qualité.  On  ne  peut  pas  auffi  faire  ajfurer  le  fret  ou 
paiement  pour  le  louage  d’un  vaiffeau  ,  ni  le  port 
dont  on  eft  convenu  pour  les  chofes  qui  font  à  bord, 
ni  la  poudre  ,  ni  le  plomb  ,  ni  les  viduailles  ,  ni  le 
prix  des  voitures  des  charretiers  &  voituriers  par 
terre  pour  le  tranfport. 

'  A  l’égard  des  vaiffeaux  ,  des  canons  &  des  muni¬ 
tions  de  guerre  ,  on  ne  peut  les  ajfurer  qu’aux  deux 
tiers  de  leur  jufte  valeur. 

Ces  chofes  exceptées ,  de  toutes  celles  qui  font  af¬ 
fûtées  ,  il  en  refte  toujours  une  dixième  partie  aux 
périls  ,  rifques  &  fortune  des  propriétaires  ,  laquelle 
dixième  fe  prend  non  feulement  à  l’égard  du  prix 
du  rachat ,  mais  encore  à  l’égard  des  douanes  ,  frais 
d’emballage  ,  d’équipement ,  de  chargement  &  de 
prime  >  ce  qui  tout  enfemble  compofe  un  capital , 
duquel  on  déduit  un  dixième  ,  à  moins  que  dans  un 
vailleau  une  perfonne  n’eût  plus  de  deux  livres  de 
gros  ou  douze  mille  livres  ,  auquel  cas  il  n’y  a  que 
le  dixième  denier  de  ces  douze  mille  livres  qui  de¬ 
meure  au  péril  de  l’affuré ,  &  ce  qui  eft  au  deffus  de¬ 
meure  aJJ'uré  tout  entier  &  aux  périls  de  l’affureur. 

On  peut  faire  ajfurer  des  vaiffeaux  qui  ont  déjà  fait 
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naufrage ,  ou  qui  ont  été  pris ,  pourvu  qu’on  n  en  ait 
aucune  connoiffance.  Mais  fi  les  vailleaux  étoient 
péris  depuis  fi  long-temps  qu’il  y  eût  lieu  de  préfu¬ 
mer  que  i’alfuré  en  auroit  pu  avoir  avis,  foit  par 
mer ,  loit  par  terre  ,  à  compter  trois  lieues  par  deux 
heures ,  on  doit  regarder  i’afluré  comme  averti ,  a 
moins  qu’il  ne  parût  que  l’alfurance  a  été  faite  liir 
l’avis  reçu  de  bonnes  ou  mauvaifes  nouvelles,  auquel 
cas  l’ alluré  Ce  purgeant  par  ferment ,  l’affureur  eft 
obligé  de  fatisfaire  ou  de  prouver  que  l’alluré  avoir 
effe&ivement  reçu  avis. 

Il  y  a  encore ,  fur  tout  ceci ,  une  obfervation  im¬ 
portante.  C’eft  que ,  fi  l’an  &  le  jour  s’écoulent  fans 
qu’on  ait  appris  qu’un  vailfeau  ait  déchargé  dans  le 
lieu  de  fa  deftination  en  Europe  ,  le  vailfeau  eft  pré- 
lumé  péri ,  &  on  peut  en  faire  la  déclaration  a  1  alïu- 
reur,  qui  eft  obligé  de  payer  trois  mois  après  cette 
déclaration  ;  mais  fi  le  lieu  de  la  deftination  eft  plus 
loin  ,  le  délai  eft  de  deux  ans ,  pour  que  le  bâtiment 
foit  prélumé  péri ,  &  qu’on  en  puillé  faire  déclara¬ 
tion  a  l’alfureur. 

Toutes  fortes  de  perfonnes  peuvent  ajfurer  &  le 
faire  ajfurer ,  excepté  les  fermiers  &  commis  des  bu¬ 
reaux  des  douanes,  les  courtiers  &  les  voituriers.  Les 
Juges ,  pour  rendre  juftice  fur  les  affaires  interve¬ 
nues  par  les  aifurances ,  &  les  fuppots  de  leur  juriff 
diétion ,  peuvent  fe  faire  ajfurer ,  mais  il  ne  leur  eft 
pas  permis  à' ajfurer. 

Assurer  la  hauteur.  Quelques  pilotes  entendent,  par 
cette  exprelfion  ,  donner  beaucoup  d’horizon  a  1  ar¬ 
balète  ,  afin  qu’en  attendant  que  le  foleil  monte  ,  on 
puilîe  mieux  l’obferver  dans  le  temps  qu’il  com¬ 
mence  à  bailler. 

ASSUREUR.  On  appelle  ainfi  celui  qui  affûte  un  vaif- 
lèau  ou  les  marchandifes  de  fon  chargement,  &  qui 
s’oblige  ,  moyennant  la  prime  qui  lui  eft  payee 
comptant  par  l’alfuré ,  en  lignant  le  contrat  d  ailii- 
rance  ,  de  réparer  les  pertes  &  dommages  qui  peu- 
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vent  arriver  au  bâtiment  ou  aux  marchandées  ,  fui* 
vant  qu’il  eft  convenu  par  ledit  contrat. 

Suivant  les  articles  28,  29  &  30  du  titre  vi  du  liv. 
ni  de  l’Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août 
168 1,  les  ajfureurs  ne  font  point  tenus  de  ftipporter 
les  pertes  &  dommages  arrivés  aux  vaiilèaux  &  aux 
marchandées  par  la  faute  des  maîtres  &  mariniers  , 
à  moins  qu’ils  ne  fe  foient  charges  ,  dans  le  contrat 
d’afiurance,  de  la  baratterie  du  patron,  ni  les  déchets, 
diminutions  &  pertes  qui  arrivent  par  le  vice  propre 
de  la  choie,  non  plus  que  les  pilotages,  touages, 
lamanage  ,  droit  de  congé  ,  vilîtes  ,  rapports ,  an¬ 
crages  &  autres  droits  impofés  lur  les  vaiilèaux  3c 
les  marchandifes. 

Idajf  ’ireur  n’eft  point  tenu  du  dommage  qui  arrive, 
foit  par  quelque  accident  extérieur,  ou  par  quelqu’au- 
tre  dont  on  ne  le  foit  pas  apperçu  ,  quand  le  dom¬ 
mage  n’excede  pas  un  pour  cent. 

Un  dernier  affureur  court  les  memes  rilques  pour 
la  perte  8c  pour  le  profit. 

Si  l’ affureur  vient  à  faire  banqueroute,  l’alluré 
peut  le  défifter  de  l’alllirance  qui  lui  avoit  été  faite  , 
3c  fe  faire  alliirer  de  nouveau  ,  par  un  autre  ,  fur  les 
nouvelles  qu’il  aura  reçues  :  mais,  en  ce  cas,  la  prime 
qu’il  avoit  donnée  ,  eft  perdue  pour  lui ,  &  tourne  au 
profit  des  autres  créanciers.  Cet  article  8c  les  précé- 
dens ,  Afl'urance  ,  Alfurer  3c  Afiuré  ,  font  extraits 
du  Diéfionnaire  d’ Aubin }  qui  s’eft  extrêmement 
étendu  fur  ces  articles. 

ASTROLABE.  Infiniment  aftronomique ,  qui  fert  à 
obferver  les  aères  fur  mer.  Il  eft  compofé  d’un  cer¬ 
cle  de  cuivre  ,  plat ,  divifé  en  quatre  parties  ,  dont 
chacune  eft  divifée  en  quatre  -  vingt  -  dix  degrés, 
3c  garni  d’un  anneau  &  d’une  alidade  armée  de 
deux  pinnules.  Pour  fe  lèrvir  de  cet  inftrument ,  on 
le  fufpend  par  l’anneau  ;  on  le  dirige  vers  l’aftre  dont 
on  veut  obferver  la  hauteur ,  &  on  éleve  ou  l’on 
abailfe  l’alidade  julqu’a  ce  qu’en  regardant  par  les 

pinnules  * 
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pinnules ,  on  apperçoive  l’aftre.  L’arc  compris  entre 
ie  diamètre  horizontal  de  l’ infiniment  &  la  ligne 
de  foi  de  F  alidade  ,  marque  la  hauteur  de  l’aftre  fur 
F  horizon. 

Vaftrolabe  eft  plus  défeâueux  que  l’anneau  $  &  fî 
on  lit  l’article  Anneau,  on  verra  quel  cas  on  doit 

‘  faire  fur  mer  des  inftrumens  à  plomb.  Ces  inftru- 
mens  peuvent  cependant  être  utiles  quand  on  aborde 
quelque  terre  ,  parce  qu’on  n’y  découvre  pas  fouvent 
l’horizon,  &  que  leur  fituation  perpendiculaire  la 
donne. 

On  doit  l’invention  de  l 'ajlrolabe  aux  Agronomes  , 
&  fon  ufage  iRhoteric  ScJofeph ,  Médecins  dejean  II, 
Roi  de  Portugal ,  &  Mathématiciens  habiles.  Voye £ 
le  D'Æon.  de  Math.  &  de  Phyfique,  art.  Astrolabe. 

A  TRAIT  &  A  RAME.  On  fous-entend  aller.  C’eft  aller 
avec  les  voiles  &  avec  les  rames. 

ATTEINDRE.  C’eft  joindre  un  vailfeau  ,  foit  par  ha- 
zard  ou  en  chaflant  fur  lui. 

ÀTTELIER  DE  CONSTRUCTION.  Endroit  où  font 
les  inftrumens  &  outils  nécelfaires  pour  la  conftruc- 
tion  des  vailfeaux. 

ATTERRAGE.  Lieu  où  l’on  vient  reconnoître  la  terre  , 
en  revenant  de  quelque  voyage. 

ATTERRIR.  C’eft  prendre  terre  en  quelque  lieu. 

ATTERRISSEMENT.  Sable  &  limon ,  que  la  mer  & 
les  rivières  tranfportent ,  &  qui  leur  Font  changer 
de  lieu  ou  de  rivage. 

ATTOLONS.  Amas  de  petites  ifles.  Voye^Y Hijloire  des 
voyages  s  tom.  vin  ,  pag.  142. 

ATTRAPE.  C’eft  une  corde  qui  empêche  que  le  vaif- 
feau  ne  fe  couche  plus  qu’il  ne  faut  lorlqu’il  eft  en 
caréné. 

Attrape.  Voye{  Corde  de  retenue. 

AVAL.  Voyei  Avau-l’eau. 

AVALANT,  participe  d’ Avaler.  Voye{  ce  dernier  terme. 

AVALER.  C’eft  defcendre  une  riviere.  On  dit  qu  un  bâ¬ 
timent  eft  avalant  lorfqu’jl  dgfcend. 

Tome  L  F 
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AVANT.  C’eft  la  partie  du  vaiffeau  qui  s’avance  la  pre¬ 
mière  en  mer  j  on  la  nomme  aufïï  Proue.  Voye ^  ce 
mot. 

Avant.  Ce  terme  a  différentes  lignifications ,  fuivant 
qu’il  eft  joint  avec  un  verbe.  On  dit  : 

Etre  de  l'avant,  fe  mettre  de  l'avant :  C’eft-à-dire*. 
être  des  premiers. 

Mettre  de  l'avant  :  C’eft  laiffer  derrière  foi. 

Le  vaiffeau  eft  trop  fur  l'avant  ;  Ce  qui  lignifie 
qu’il  a  l’ avant  trop  enfoncé  dans  l’eau. 

Le  vaijfeau  fe  rangea  de  V avant  ;  Cela  veut  dire 
que  le  vent  prit  par  proue  ,  &  devint  contraire  à  la 
route. 

AVANTAGE.  C’eft  la  partie  de  la  proue  du  vaiffeau  , 
qui  eft  en  faillie  fur  l’étrave.  Voye £  Eperon  &  Pou¬ 
lains. 

AV  ANTAGE  DU  VENT.  C’eft  le  deffus  du  vent,  à  l’égard 
d’un  autre  vaiffeau.  Cet  avantage  eft  très-confidéra- 
ble  :  aufli ,  dans  un  combat ,  la  première  attention 
qu’on  a  ou  qu’on  doit  avoir ,  eft  de  fe  le  procurer. 
Lorfqu’il  s’agit  de  fe  battre  de  vaiffeau  à  vaiffeau,  il 
faut  examiner  de  quelle  maniéré  on  peut  gagner 
davantage  au  vent  que  le  vaiffeau  ennemi ,  foit  en 
ferrant  le  vent  le  plus  qu’il  eft  poffible  ,  ou  en  don¬ 
nant  un  plus  grand  angle  aux  voiles  ,  afin  de  gagner 
celui-ci  de  viteffe  par  l’une  ou  l’autre  fituation  de 
voiles  :  car  un  vaiffeau  peut  aller  plus  vite  que  fbn 
adverfaire  dans  une  telle  fituation  ,  &  aller  plus  len¬ 
tement  dans  une  fituation  différente.  Cela  dépend 
de  la  forme  des  vaiffeaux  ,  &  cette  forme  fe  con- 
noît  par  l’expérience  que  l’on  fait.  Voye ç  la  Nou¬ 
velle  Théorie  de  la  manoeuvre  dès  vaiffeaux,  à  la  por¬ 
tée  des  pilotes  ,  ch.  ix,  &  l’article  Dérivé. 

Lorfque  deux  armées  navales  fe  difputent  l'avan¬ 
tage  du  vent  ,  celle  qui  eft  fous  le  vent,  doit  toujours 
courir  la  bordée  qui  l’empêche  d’élonger  l’ennemi, 
afin  de  l’obliger  de  beaucoup  arriver  s’il  veut  com¬ 
battre  i  ce  qui  peut  lui  faire  perdre  le  vent  3  &  Pautre 
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■  armée  doit  être  extrêmement  attentive  à  tenir  tou¬ 
jours  le  vent,  &  par  ce  moyen  il  eft  impoflible 
qu’elle  perde  Ton  avantage.  Dans  cette  circonftance  , 
l’armée  qui  eft  fous  le  vent ,  doit  le  mettre  en  état 
d’attendre  que  le  vent  ait  changé  ,  &  de  profiter  de 
ce  changement  &  des  fautes  que  l’armée  ennemie 
pourroit  faire. 

Voici  un  exemple  qui  confirme  cette  manœuvre  , 
tiré  des  Evolutions  navales  du  P.  Hôte  3  pag.  3  fz. 

En  1676  M.  Duquefne  commandoit  l’armée  na¬ 
vale  de  France  ,  compofée  de  vingt  vaifièaux  de 
ligne ,  contre  l’armée  Hollandoilè  ,  formée  de  dix- 
neuf  vaifièaux  de  ligne  &  de  neuf  galeres ,  &  qui 
étoit  fous  le  commandement  de  M.  Ruiter.  Celui-ci 
avoit  X avantage  du  vent  ;  mais  comme  le  jour  étoit 
fort  avancé,  il  différa  le  combat  jufqu’au  lendemain, 
fe  flattant  de  conferver  fon  avantage.  Ce  temps  ne 
fut  pas  perdu  pour  M.  Duquefne  3  qui  fçut  fi  bien 
ménager  lès  bordées  ,  &  profiter  avec  tant  d’adreflè 
des  retours  de  vent ,  des  caps  &  des  courans  ,  que  le 
lendemain  au  point  du  jour  ,  fon  avant-garde  revira 
au  vent  des  ennemis.  Les  François  ayant  donc  gagné 
V avantage  du  vent  fur  les  Hollandois  ,  arrivèrent  en 
bon  ordre  fur  leur  ligne ,  les  attaquèrent ,  &  les  au- 
roient  battus ,  fi  le  vent  ayant  changé ,  Ruiter  n’eût 
profité  de  cet  avantage  pour  fe  retirer. 

AVANT-GARDE.  L’une  des  divifions  d’une  armée  na¬ 
vale  ,  qui  en  fait  V avant-garde  dans  la  route  ,  &  qui 
doit  tenir  la  droite  dans  l’occafion.  * 

AVARIE.  C’eft  le  dommage  qui  arrive  à  un  vaifleau  ou 
aux  marchandifès  dont  il  eft  chargé  ,  &  le  coût  &  la 
dépenfè  imprévue  qu’on  eft  obligé  de  faire  pendant 
un  voyage.  Il  y  a  trois  fortes  à' avaries  :  de  Amples 
ou  particulières ,  d’ordinaires ,  de  grolfes  ou  com¬ 
munes. 

H  avarie  fîmple  eft  le  dommage  arrivé  aux  mar¬ 
chandifès  par  leur  propre  vice ,  comme  fi  quelque 
dégât  y  arrive  par  pourriture  -,  parce  qu’elle  a  ité 
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mouillée,  ou  par  tempête,  prife,  naufrage  ou  échoue- 
ment.  Dans  ces  derniers  cas ,  les  frais  faits  pour  les 
fauver  ,  &  les  droits ,  importions  &  coutumes ,  font 
pour  le  compte  du  propriétaire.  La  nourriture  &  les 
loyers  des  matelots ,  lorfqu’un  navire  eft  arrêté  en 
voyage  par  ordre  du  fouverain  ,  font  auflî  réputés 
avaries  fimples  3  h  le  vailfeau  eft  loué  en  voyage  ,  8c 
non  au  mois. 

V avarie  ordinaire  eft  ce  qu’il  en  coûte  pour  embal¬ 
ler  ,  charrier  les  marchandifes ,  &  les  alfurer. 

On  entend ,  par  avarie  commune,  tout  ce  qui  arrive 
par  la  tempête  ou  par  la  faute  du  maître  du  vailfeau, 
pour  pilotage ,  touage  ,  ancrage  ,  &c.  &  ce  qu’il  en 
coûte  eft  réparti  au  loi  la  livre ,  entre  les  propriétai¬ 
res  du  vailfeau ,  &  ceux  à  qui  appartiennent  les  mar¬ 
chandifes. 

Les  grojfes  &  communes  avaries  font  les  dépenfes 
extraordinaires  ,  &  le  dommage  fouffert  pour  le  bien 
&  le  falut  commun  des  marchandifes  &  du  vailfeau. 
De  ce  nombre  font  les  chofes  données  par  compofî- 
rion  aux  pirates  ,  pour  le  rachat  du  navire. 

Enfin  on  appelle  grojfe  avarie  le  dommage  qu’on 
eft  obligé  de  foufirir  quand  la  tempête  oblige  de 
jetter  les  marchandifes  a  la  mer ,  de  couper  les  ca¬ 
bles  ,  voiles ,  mâts ,  &c.  &  le  dommage  fait  aux 
marchandifes  reftées  dans  le  navire,  en  jettant  toutes 
ces  chofes  à  la  mer.  On  compte  auflî,  parmi  ces  ava¬ 
ries,  le  panfement  &  la  nourriture  des  matelots  blef- 
fés  en  défendant  le  bâtiment. 

Toutes  les  avaries  groffes  &  communes  doivent 
tomber  tant  fur  le  compte  du  vailfeau  ,  que  fur  les 
marchandifes ,  pour  être  réglées  fur  le  tout  au  fol  la 
livre. 

Suivant  X Ordonnance  de  la  Marine  du  mois  d’Août 
1 68 1,  liv.  ni ,  tit.  vu  ,  on  ne  réputé  point  pour  ava¬ 
rie  les  droits  de  congé ,  vifites  ,  rapports  ,  tonnes ,  ba- 
lifes  &  ancrage.  Cela  doit  être  fupporté  &  acquitté 
par  le  maître  du  vaiffeau.  Les  maîtres  doivent  en- 
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core  payer  &  fupporter  ,  par  égale  portion ,  le  dom¬ 
mage  caufé  par  les  abordages  des  vaifleaux  ,  les  uns 
fur  les  autres  j  ceci  ne  faifant  point  partie  des  autres 
avaries.  Cependant ,  quand  l’abordage  eft  arrivé  par 
la  faute  d’un  des  maîtres  du  vailfeau  ,  le  dommage 
doit  être  réparé  par  lui  feul.  V oye{  Abordage. 
Avarie.  Droit  que  chaque  vaiilèau  paie  pour  1  entretien 

du  port  où  il  mouille. 

AVASTE.  Les  marins  entendent ,  par  ce  terme ,  c  elt 


allez ,  arrêtez-vous. 

AVAU-L’EAU.  Terme  dont  fe  fervent  les  bateliers ,  qui 
lignifie  aller  fuivant  le  cours  de  la  riviere. 

AUBALÉTRIERES.  Pièces  de  bois  de  fapin ,  jointes  en- 
femble  ,  pofées  &  accrochées  par  un  bout  a  la  po¬ 
tence  des  bancs  d’une  galçre  ,  &  de  l’autre  appuyées 
fur  les  filarets  du  courroir ,  fervant  a  tenir  les  bancs 
fermes ,  &  de  lit  à  un  foldat.  Les  aubalètrieres  ont 
quatre  pieds  \  de  long ,  quinze  pouces  de  large  ,  & 
deux  pouces  &  \  d’epailfeur. 

AUBANS.  Voye{  Haubans.  .  .  ,  , 

AUBE.  Intervalle  du  temps  qu’il  y  a  depuis  le  loupe  de 
l’équipage ,  jufqu’à  ce  qu’il  prenne  le  premier  quart. 


Voyer  Quart.  , ,  , 

AUBIER  ou  AUBOUR.  Sub/lance  molle  &  blanche ,  qui 
eft  entre  le  vif  de  l'arbre  &  l’écorce  ,  &  qui  forme 
un  défaut  dans  le  bois ,  lorfqu’elle  eft  en  trop  grande 
quantité.  Ce  bois  n’eft  point  propre  pour  la  conl- 
tru&ion  des  vaiffeaux ,  parce  qu’il  s’y  engendre  des 
vers  qui  le  pourriftent ,  &  qui  gâtent  non  feulement 
le  bois  où  ils  font ,  mais  encore  celui  qui  le  touche. 
AUBINET  ou  SAINT-AUBINET.  Pont  de  cordes  Ap¬ 
portées  par  des  bouts  de  mats ,  pofes  en  travers  fur 
le  plat-bord,  à  l’avant  des  vaifleaux  marchands , 
pour  couvrir  la  cuifine  &  les  marchandifes. 

AUGE  A  GOUDRON.  C’eft  un  vailfeau  de  bois ,  dans 
lequel  on  met  le  goudron  pour  y  pafter  les  cordages. 

AVITaÙ,LEM.ENTMou  AVICTUAILLEMENT.  Pro- 
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vi/ion  de  vivres ,  que  l’on  met  fur  le  vailléau  ,  pour 
le  mettre  en  état  de  faire  voyage. 

-  AVITÀILLEUR  ou  AVICTUAILLEUR.  C'eft  celui  qui 
eft  chargé  du  foin  de  faire  des  provisions. 

AU  LOF.  Commandement  qu’on  fait  au  timonier  de 
gouverner  vers  le  vent. 

AUMONIER.  Prêtre  entretenu  par  le  Roi  dans  les  arce- 
naux  de  marine  ,  pour  dire  la  niellé  fur  le  vailfeau 
qui ,  dans  le  port ,  porte  le  pavillon  d’Amiral ,  ou 
fur  un  vailfeau  en  pleine  mer  ,  pour  faire  la  priere 
matin  &  loir ,  dire  la  melfe  ,  &  adminiftrer  les  fà- 
cremens. 

AVOCAT  FISCAL.  Voye^  Fiscal. 

AVOIER.  Quelques  navigateurs  fé  lérvent  de  cette  ex - 
preilion  pour  dire  que  le  vent  commence  à  louffler, 
&  qu’il  a  changé  de  rumb. 

AVOIR  GAGNÉ'.  C’eft  ,  en  parlant  d’un  vailléau ,  s’être 
approché  d’un  autre  ,  ou  l’avoir  dépallé. 

Avoir  le  pied  marin.  Ceft  être  accoutumé  à  naviger, 
aimer  la  navigation  ,  &  être  endurci  aux  fatigues  de 
la  mer. 

Avoir  pratique  ou  commerce.  C’eft  avoir  permillîon 
d’entrer  dans  un  port ,  ou  de  débarquer  après  avoir 
fait  quarantaine. 

Avoir  vent  arriéré.  C’eft  avoir  le  vent  en  pouppe. 

Avoir  vent  de  bout.  Voye ç  Aller  de  bout  au  vent. 

AU  PLUS  PRÈS  DU  VENT.  Voye^  Aller  au  plus 

PRES  DU  VENT. 

AUSIERE  ou  HAUSIERE.  C’efl  une  grolïé  corde  à  trois 
torons. 

AUTAN.  Nom  d’un  vent  qui  fouffle  du  côté  du  midi 
fiid-fud-eft  ou  fud-fud-oueft ,  &  qui  eft  prefque  tou¬ 
jours  orageux. 

AUTARELLES.  Pièces  de  bois ,  ordinairement  de  chêne 
verd ,  emmortoifées  fur  l’apoftis  d’une  galere ,  fêr- 
vant  d’appui  à  la  rame.  Elles  ont  environ  neuf  pou¬ 
ces  de  long ,  trois  pouces  de  large ,  &  deux  pouces 
d’épailfeur. 
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AVUSTE  ou  AJUSTE.  C’eft  un  nœud  de  deux  cordes, 
qu’on  attache  l’une  au  bout  de  l’autre. 

AVUSTER  ou  AJUSTER.  C’eft  attacher  deux  cordes , 
l’une  au  bout  de  l’autre. 
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BAB 

ABORD.  Voye ç  Bas-Bord. 

BAC.  Grand  bateau  plat ,  qui  fert  à  palïèr  les  rivières , 
&  où  Ton  reçoit  jufqu’aux  voitures. 

Bac  a  naviger.  Petit  bateau ,  dont  on  Ce  fert ,  fur  les 
rivières  &  les  canaux  ,  pour  porter  le  brai  &  le  gou¬ 
dron. 

BACALAS.  Pièces  de  bois,  de  quatre  pieds  de  longueur, 
qui  fe  clouent  fur  la  couverture  de  la  pouppe  ,  &  qui 
vont  jufqu’aux  cordelettes. 

BACALIAU.  Nom  que  donnent  les  marins  à  la  morue 
lèche  ,  dont  on  fait  provilîon  fur  les  vailïèaux. 

BACASSAS.  C’eft  un  bateau  qui  relfemble  par  la  proue 
à  une  pirogue  (  voye{  mot  ) ,  mais  qui  eft  plat  par  la 
pouppe  ,  laquelle  eft  garnie  d’un  miroir  ou  tutele  , 
comme  les  plus  grands  vailfeaux. 

BACHE  ou  BACHOT.  Petit  bateaü  ,  en  ufage  fur  les 
rivières. 

BACLAGE.  C’eft  l’arrangement  des  bateaux  dans  un 
port:  c’eft  aulfi  le  droit  que  perçoivent  ceux  qui  font 
chargés  de  cet  arrangement. 

BACLER.  On  ajoute  les  ports.  C’eft  fermer  les  ports 
avec  des  chaînes  &  des  barrières. 

BAGUE.  Petite  corde  mife  en  rond,  dont  on  fe  fert  pour 
faire  la  bordure  d’un  œil  de  pied  ,  ou  œillet  de 
voile. 

BAIE.  Voye ç  Baye. 

BAILLE.  Efpece  de  cuve  ou  de  baquet ,  fait  d’un  demi- 
tonneau  ,  qui  lèrt ,  fur  les  vailïèaux  de  guerre  ,  à 
mettre  des  grenades  &  autres  artifices ,  &  fur  tous 
les  vailïèaux ,  à  contenir  le  breuvage  qu’on  donne  aux 
matelots ,  à  contenir  les  écoutilions  pour  rafraîchir 
le  canon ,  &  à  faire  tremper  aulfi  le  poilfon  8c  la 
viande  falée. 
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BAILLOTE  ,  diminutif  de  Baille. 

BAJOU  ou  BAJON.  C’eft  la  plus  haute  des  planches  ou 
barres  du  gouvernail  d  un  bateau  foncet  :  elle  eft 
pofée  immédiatement  fous  la  barre  d’ arcade  du  gou¬ 
vernail.  r  \  -rr  il 

BAISSER.  C’eft  fuivre  le  cours  de  l’eau  ,  fe  lailler  aller 


au  reflux  ou  au  courant. 

Baisser  le  pavillon.  Voye^  Amener.  } 

Baisser  les  voiles.  C’eft  defcendre  les  voiles  j  ce  qu  on 
pratique  quand  le  vent  eft  trop  fort ,  ou  qu  on  ar¬ 
rive.  r 

BALAI  DU  CIEL.  Nom  que  les  matelots  donnent ,  lur 
l’Océan ,  au  vent  de  nord-oueft  ,  parce  qu  il  balaye, 
pour  ainfî  dire  ,  le  ciel ,  &  le  nettoie  des  nuages. 
BALANCIER  DE  LAMPE.  Cercle  de  fer  ,  mobile  ,  qui 
tient  en  équilibre ,  dans  un  vailleau ,  la  lampe  de 

l’habitacle.  ^  ^ 

BALANCIERS  DE  COMPAS  ou  DE  BOUSSOLE.  Cer¬ 
cles  de  laiton  ,  qui  tiennent  la  boullole  en  équilibré. 
Voyez  Boussole. 

BALANCINES  ou  Y  ALAN  CINES.  Ce  font  des  cordes 
qui  defcendent  des  barres  de  hune  &  des  chouquets , 
&  viennent  former  deux  branches  fur  les  deux  bouts 
de  chaque  vergue  ,  ou  elles  palïènt  dans  les  poulies. 
Elles  fervent  à  tenir  la  vergue  en  balance,  lorfqu  elle 
eft  dans  fa  fituation  naturelle  ,  &  à  la  tenir  haute  ou 
balle.  Les  balancines  des  huniers  fervent  d  écoutés 
aux  perroquets.  La  vergue  d’artimon  nen  a  point , 
mai  s  fon  extrémité  inférieure  eft  amarree  aux  haubans 
par  deux  bras,  &  l’extrémité  fuperieure  par  des  mar- 
ticles.  Ce  font  des  cordages  qui  coulent  du  haut  bout 
du  grand  mât  de  hune  ,  &  qui  fe  fourchent  en  plu- 
fîeurs  branches  à  l’endroit  de  la  vergue  d  artimon. 

Les  balancines  de  la  civadiere  font  amarrées  au 
bout  du  beau-pré ,  &  fervent  aufîî  à  porter  le  perro¬ 
quet.  Il  y  a  là  deux  poulies  courantes  ,  dont  les  cor 
des  viennent  fe  terminer  au  chateau  d  avant  5  aux 
deux  tiers  de  la  vergue  de  civadiere ,  font  deux  peu- 
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lies  doubles ,  &  de  grands  cordages  pour  tenir  la 
vergue  ferme  ,  qui  aboutiflent ,  de  même  que  les 
autres ,  au  château  d’avant.  Ces  balancines  fervent 
à  piquer  la  vergue  lorlqu’on  va  à  la  bouline. 

Balancine  de  chaloupe.  C’efl:  la  manœuvre  ou  corde 
qui  foutient  le  gui.  Voye {  Guy. 

BALANT.  C’efl:  la  partie  d’une  manœuvre  qui  n’eft 
n’eft  point  halée  ;  on  donne  auflî  ce  nom  à  la  ma¬ 
nœuvre  même ,  quand  elle  n’eft  point  employée. 

BAIEAST.  Voye ç  Lest. 

BALAYEUR  D’UN  NAVIRE.  C’efl:  celui  qui  eft 
chargé  de  tenir  le  navire  net. 

BALCONS.  Galeries  couvertes  ou  découvertes ,  qu’on 
fait  au  derrière  de  certains  vaiflèaux  ,  pour  l’orne¬ 
ment  ou  pour  la  commodité.  On  les  appelle  autre¬ 
ment  Jardins.  Voye£  Jardins  &  Galeries. 

BALÉTRILLE.  Voye £  Arbalète. 

BALIEUR.  Mauvais  mot.  Voye^  Balayeur. 

BALISE.  Marque  faite  quelquefois  avec  un  tonneau 
Bottant ,  ou  avec  un  mât  elevé  au  delîiis  d’un  banc  , 
fur  quelque  paflage,ou  fur  quelque  chenal  dangereux 
par  des  rochers  cachés  fous  l’eau  ,  afin  que  les  vaifi- 
leauxles  évitent.  Voye^  encore  Bouée. 

BALOIRE.  Quelques  marins  entendent ,  par  ce  mot , 
le  contour  extérieur  du  vaiflèau  représenté  dans  un 
plan  horizontal.  La  lignification  du  terme  fuivant 
a  làns  doute  donné  lieu  à  celui-ci.  Voye{  ci  -  après 
Baloires- 

BALOIRES.  Longues  pièces  de  bois,  qui,  dans  la  conf- 
truââon  d’un  vaiflèau ,  lui  donnent  la  forme  qu’il 
doit  avoir  :  j’entends  la  grande  forme  ou  le  princi¬ 
pal  gabarit ,  qu’on  met  lur  le  gros  du  vaiflèau  pour 
le  former  &  le  conftruire.  On  appelle  auflî  baloires3 
Formes  du  vaijj'eau. 

BALON.  Efpece  de  brigantin  ,  qui  efl  en  ufage  parmi 
les  Siamois.  C’efl:  un  petit  bâtiment  d’un  feul  arbre, 
d’une  longueur  extraordinaire ,  dont  le  devant  &  le 
derrière  font  fort  élevés ,  &  où  l’on  met  depuis  cent. 
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vingt ,  jufqu’à  cent  cinquante  rameurs  de  chaque 
côte.  Les  rames  font ,  ou  argentees  ou  dorees ,  ou 
rayées  d’or.  Au  milieu  de  ce  bâtiment  il  y  a  quelquefois 
un  petit  dôme  ou  une  efpece  de  clocher,  qu  on  appel¬ 
le  Chirole  3  qui  eft  couvert  d’une  riche  étoffe  ,  &  qui 
a  des  rideaux  de  même  étoffe.  Cela  forme  deux  hu¬ 
ions  de  différentes  formes,  ornés  les  uns  &  les  autres 
de  riches  baluftrades  d’yvoire  ,  enrichies  de  dorure. 
Leurs  bords  s’élèvent  a  fleur  d  eau ,  &  les  extiemites 
recourbées  montent  fort  haut.  La  plupart  de  ces 
bâtimens  ont  la  figure  de  chevaux  marins ,  dragons 
8c  autres  fortes  d’animaux ,  telle  ,  à  peu-pres ,  qu  on 
donnoit  aux  premiers  vaiffeaux.  Voye^  Architec¬ 
ture  navale.  Il  y  en  a  même  qui  font  ornes  de  dif¬ 
férentes  figures  faites  avec  des  morceaux  de  nacre  , 
rapportés  :  les  huions  ordinaires  font  fans  ornemens. 

BANC.  C’eft  un  endroit  au  fond  de  la  mer,  qui  étant 
fort  élevé  ,  ne  laiflé  pas  allez,  d  eau  pour  qu  un  v  ai  fi¬ 
le  au  puifïe  palier.  Il  y  a  des  hunes  de  fable,  8c  des  b  unes 
de  pierres  5  ce  qu’on  connoît  par  une  fonde.  Voye £ 
Sonde.  Les  uns  8c  les  autres  font  egalement  dange¬ 
reux  :  auffi  a-t’on  foin  de  les  marquer  dans  les  cartes 
marines ,  les  premiers  par  plufieurs  petits  points ,  8c 
les  féconds  par  de  petites  croix  mêlees  de  points ,  8c 
de  les  fpécifier  dans  les  routiers. 

Le  plus  renommé  de  ces  écueils  eft  une  montagne 
qui  eft  dans  la  mer ,  fous  l’eau  ,  à  vingt-cinq  lieues 
ou  environ  de  Terre-Neuve  ,  qu’on  appelle  le  grund 
bunc  s  8c  qui  laiffe  néanmoins  affez  d’eau  au  deffus 
de  fa  furface  pour  qu’un  vaifleau  y  puifle  paffer.  On 
donne  encore  ,  dans  les  mers  du  nord,  le  nom  de 

bunc  à  des  glaçons  flottans. 

Lorfqu’un  vaifleau  donne  fur  des  hunes  8c  qu  il 
les  touche  ,  on  n’a  pas  d’autre  moyen  pour  le  tirer 
de  cet  endroit ,  que  de  gouverner  avec  les  voiles ,  en 
les  ill'ant  ou  les  amenant ,  enfin  en  les  manœuvrant 
de  forte  qu’on  imprime  au  navire  un  mouvement  de 
converfion,  qui  le  détourne  du  toc.  Quand  on  ne 
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réuflit  pas  par-là,  il  eft  prelque  impoflible  qu’on 
puilîè  y  parvenir  autrement ,  à  moins  qu’on  ne  jette 
en  mer  Ton  chargement ,  pour  le  rendre  plus  léger, 
&  qu’il  tire  moins  d’eau,  ou  qu’avec  le  fecours  d’au¬ 
tres  vaiffeaux  ,  on  tâche  de  le  remorquer. 

Banc.  Petite  loge  de  bois,  qu’on  conftruit  au  milieu 
d’un  bateau. 

Banc  a  s’asseoir.  Ceci  n’a  pas  beibin  de  définition  ;  on 
entend  bien  que  c’eft  un  banc  ou  l’on  s’afhed.  Il  y 
en  a  un  dans  la  chambre  du  capitaine  ,  &  un  à  (tri¬ 
bord  &  à  bas-bord  du  vaiffeau ,  que  l’on  ôte  en  di- 
verfès  occafîons  :  on  en  met  aufîî  dans  les  chaloupes. 

Banc  a  coucher.  Efpece  de  coffre  ,  qui  fe  triple  félon 
l'a  largeur ,  lorfqu’il  eft  ouvert ,  pour  fe  coucher  ,  & 
qu’on  referme  quand  on  eft  levé  ,  en  laiffant  dedans 
les  draps ,  les  matelats  ,  &c.  ce  coffre  forme  alors  un 
banc  ,  fur  lequel  on  peut  s’affeoir. 

Bancs  de  rameurs.  Sieges  fur  lefquels  font  aflis  de 
front  ceux  qui  tirent  une  même  rame.  Ils  font  pofés 
fur  un  michon  contre  le  fur-courfier  ,  &  appuyés 
fur  des  potences  par  l’autre.  Leur  longueur  eft  de 
fîx  pieds  ,  leur  largeur  de  fîx  pouces  ,  &  leur  épaif- 
fèur  de  cinq.  Les  galeres  ordinaires  ont  vingt  -  cinq 
bancs  de  chaque  côté  ,  ou  font  aflis  cinq  hommes 
pour  chaque  rame.  Les  galéaffes  ont  trente-deux 
bancs  ,  &  fix  à  fèpt  rameurs  par  banc.  Les  brigan- 
tins  ont  aufli  des  bancs  ,  de  même  que  tous  les  bâti— 
mens  à  rames.  Il  n’y  a  que  les  gondoles  de  Venifè 
&  les  pirogues  des  Sauvages ,  qui  n’aient  point  de 
bancs ,  parce  que  les  rameurs  y  voguent  debout. 
Voyez  Gondole  &  Pirogue. 

BANCHE.  C’eft  un  fond  de  roches  tendres  &  unies  , 
qui  fe  trouvent  dans  la  mer  ,  dans  de  certains  lieux. 

BANDE.  Ce  mot  lignifie  un  côté ,  foit  de  terre  ,  foin 
de  navire.  On  appelle  Bande  du  nord  les  côtés  des 
terres  qui  ont  la  latitude  feptentrionale ,  &  Bande 
du  fud  ceux  dont  la  latitude  eft  méridionale  ;;  ce  qui 
marque  fi  l’on  eft  ,  ou  en-de^à  ou  en-delà  de  -la 
ligne  ou  de  f  équateur. 
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Bande.  Ce  terme  qui  eft  toujours  précédé  d’un  verbe  , 
exprime  la  fituation  du  vaifl'eau.  On  dit  :  Avoir  fon 
v  ai  If  eau  à  la  bande  ,  Mettre  fon  vaijfeau  à  la  bande, 
pour  lignifier  qu’il  penche  ou  qu’on  le  fait  pencher 
fur  un  côté  appuyé  d  un  ponton ,  afin  qu  il  prelente 
l’autre  flanc  quand  on  veut  le  nettoyer,  le  radouber, 
le  brayer ,  ou  etancher  quelque  voie  d  eau. 

On  dit  encore  Tomber  à  la  bande  :  C’eft  tomber 

fur  le  côté.  .  .  r  ■ 

Bande  de  sabords.  C’eft  toute  rangée  de  (abords  iur  le 

côté  d’un  vai  fléau. 

BANDER  UNE  VOILE.  C’eft  coudre  à  une  voile  des 
morceaux  de  toile  de  travers ,  afin  qu  elle  dure  plus 
long- temps. 

BANDIERES  ,  terme  de  galere.  Paremens  de  damas, 
taffetas  ou  boucaffin ,  que  l’on  met  au  deffus  des 
mâts ,  &  fur  lefquels  font  les  armes  du  fouverain. 

B  AN  DINS.Ce  font  des  efpeces  d’appuis  placés  à  la  pouppe 
d’une  galere  ,  qui  foutiennent  de  grandes  confoles , 
formées  ordinairement  en  Hercules  ,  Amazones , 
Turcs,  &c.  &  qui  forment  un  banc  fermé  en  dehors 
par  de  petits  baluftres ,  qu’on  nomme  Jaloufe  de 
merje-pouppe,  &  par  unepiece  figurée  a  joui,  appel- 
lée  Couronnement . 

BANDOULIERE.  Efpece  de  baudrier  ,  que  l’on  met 
(ur  le  corps  de  gauche  a  droite  ,  &  qui  diftingue  (ur 
un  vaiffeau  ceux  qui  combattent  avec  des  armes  a 
feu  ,  foit  pour  porter  des  carabines  ou  des  charges 
de  moufquet.  On  tient  ordinairement  dans  un  vaifi- 
(eau  de  guerre  quatre  cens  bandoulières . 

BANNEAU.  Voyei  Bouée. 

BANNIERE.  Les  Levantins  entendent,  par  ce  mot, 
pavillon.  Toye £  Pavillon.  On  entend  aufli  ,  par  ce 
terme ,  une  fituation.  On  dit:  Mettre  les  perroquets 

en  bannière.  Voye f  Perroquet. 

BANQUE.  Epithete  qu’on  donne  à  un  bâtiment  qui  va 
pêcher  de  la  morue  fur  le  grand  banc.  On  dit  auili 
qu’on  eft  banque  ou  dèbanqué ,  pour  dire  qu  on  eit  (ur 
le  grand  banc ,  ou  hors  du  grand  banc. 
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BANQUETTES.  Petits  bancs,  qui  fervent >  fur  une 
gaiere  ,  de  lit  au  vogue  -  avant ,  &  à  foutenir  les 
pieds  des  forçats ,  lorfqu’ils  voguent  :  ils  font  pla¬ 
cés  entre  les  grands  bancs,  appuyés  d’un  bout  au  liir- 
courlîer  ,  &  de  l’autre  lùr  la  corde.  Leur  longueur 
eft  de  fept  pieds ,  leur  largeur  de  dix-fept  pouces  ,  8c 
leur  épailîéur  d’un  pouce  f  :  on  les  fait  prelque  tou¬ 
jours  de  fapin  du  Dauphiné. 

BAPTEME.  Cérémonie  profane,  que  font  les  gens  de 
mer  à  ceux  qui  palfent  pour  la  première  fois  le  tro¬ 
pique  du  cancer  ou  l’équateur.  Quoique  chaque  na¬ 
tion  ait  un  ufage  particulier  ,  cependant  tous  les 
baptêmes  (e  réduifent  à  mouiller  le  nouveau  palfager. 
En  France  ,  après  avoir  mis  fur  le  tillac  du  vailfeau 
des  bailles  pleines  d'eau  ,  à  ftribord  &  à  bas-bord  , 
&  avoir  rangé  en  haie  ,  près  de  ces  bailles  ,  des  ma¬ 
telots  ,  avec  un  fceau  d’eau  à  la  main  ,  le  maître-va¬ 
let  vient  au  pied  du  grand  mât ,  ayant  le  vifage  bar¬ 
bouillé  ,  &  quantité  de  garcettes  fur  le  corps  ,  roulées 
tout  autour ,  dont  il  y  en  a  même  quelques-unes  qui 
lui  pendent  des  bras:  il  eft  fuivide  quelques  matelots 
équipés  de  même ,  &  tient  entre  les  mains  quelque 
livre  de  marine ,  pour  repréfenter  le  livre  des  évan¬ 
giles.  Les  chofes  ainft  difpofées ,  on  fait  mettre  ce¬ 
lui  que  l’on  veut  baptifer  à  genoux,  devant  le  maître- 
valet  ,  qui  lui  faifant  pofer  la  main  fur  le  livre  ,  le 
fait  jurer  d’exercer  les  mêmes  chofes  qu’on  va  exer¬ 
cer  fur  lui ,  toutes  les  fois  qu’il  Ce  préfentera  une  oc¬ 
casion  de  baptifer  quelqu’un.  Après  cela  on  lui  or¬ 
donne  de  fe  lever  ,  &  de  marcher  vers'  l’avant  du 
vailfeau  ,  entre  le  rang  des  bailles ,  où  des  gens  de 
l’équipage  l’attendent  avec  des  fceaux  pleins  d’eau  , 
qu’ils  lui  verfent  ftir  le  corps  :  il  elfuie  cet  orage  ,  8c 
reçoit  ainli  ce  qu’on  appelle  le  baptême. 

Cette  cérémonie  eft  celle  qu’on  pratique  en  France. 
Dans  d’autres  endroits  on  baptife  un  homme,  en  le 
plongeant  fubitement  dans  la  mer,  d’ou  on  le  retire 
promptement.  Ce  baptême  eft  plus  défagréable  que 


B  AP  SAP  9  5 

le  précédent.  On  fe  racheté  de  l’un  &  de  l’autre ,  en 
donnant  quelque  argent  à  l’équipage.  Les  moufles  , 
qui  ne  font  pas  pécunieux ,  ont  rarement  cet  avan¬ 
tage:  aufli  n  échappent-ils  point  au  baptême;  mais 
ils& ont  cette  faveur  de  n’être  pas  fi  maltraités  que 
ceux  qui  peuvent  fè  racheter.  On  les  met  fous  un 
panier  qui  eft  entouré  de  bailles  pleines  d’eau ,  où 
tout  l’équipage  vient  puifer  pour  le  mouiller. 

BAPTISER.  C’eft  faire  la  cérémonie  du  baptême.  Voye ç 
Baptême. 

Baptiser  un  vaisseau.  C’eft  bénir  un  vaiflèau,  &  lui 
donner  un  nom. 

La  bénédiction  confifte  en  une  cérémonie  religieu 
fo  ,  que  fait  un  prêtre  prépofé  pour  cela.  Il  fo  trans¬ 
porte  à  l’endroit  où  le  vaiflèau  eft  prêt  à  être  lancé  à 
la  mer  5  y  fait  l’eau  benite  5  récite  l’évangile  &  les 
prières  prefcrites  par  le  Rituel  Romain.  On  donne 
alors  un  nom  au  vaiflèau,  qui  eft  ordinairement  celui 
d’un  faint  ,  comme  le  faint  Louis  3  le  faint  George 
lefaint  Martin ,  &c.  Dans  ce  cas  le  vaiflèau  eft  fous 
la  protection  de  ce  faint ,  &  c’eft  à  lui  qu’on  adreflè 
des  prières  Iorfqu’on  eft  en  danger.  Le  faint  eft  peint 
au  miroir  de  la  pouppe  (  voye ç  Miroir  ) ,  avec  cet 
écriteau  :  le  faint  George  ou  le  faint  Louis  3  &c. 

Sans  avoir  moins  de  religion ,  on  donne  quelque¬ 
fois  au  vaiflèau  le  nom  de  quelque  Héros ,  de  quel¬ 
que  animal  ou  de  quelque  cnofè  qui ,  étant  peinte  ou 
Sculptée  fur  le  corps  du  vaiflèau,  fort  à  le  caraCterilèr. 
C’eft  pourquoi  il  y  a  des  vaiflèaux  qui  fe  nomment 
le  Comte  de  ***,  le  Marquis  de  ***,  la  Couronne  ,  le 
Corail  y  la  Levrette  ,  le  Corbeau  y  la  Rofe  3  la  Con¬ 
corde  3  &c.  Depuis  quelque  temps  on  préféré  de 
nommer  les  vaiflèaux  par  les  qualités  dont  on  les 
croit  fufceptibles  Suivant  leur  conftruCtion  ,  comme 
le  Léger  y  V Intrépide  3  le  Foudroyant  3  &c. 

Si  on  a  lu  l’article  Architecture  navale  ,  ou  qu’on 
le  lilè  ,  on  verra  que  nous  devons  aux  Anciens  1  ufage 
de  baptifer  les  yaiflèaux  ,  &  de  les  nommer»  Eu  effet 
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on  trouve  dans  les  Recherches  hiftoriques  de  l'origine 
&  du  progrès  des  navires  des  Anciens  3  la  defcription 
de  la  cérémonie  qu’on  faifoit  lorlqu’on  confacroit  un 
vaiffeau  à  quelque  Divinité,  avant  que  de  le  mettre  à 
la  voile.  Elle  eft  tirée  à!  Apulée  (  Ap.  Met.  liv.  u  ),  8c 
conçue  en  ces  termes. 

Lorlqu’un  navire  avoit  été  bien  conftruit ,  qu’il 
étoit  bien  calfaté  8c  prêt  d’être  lancé  à  la  mer ,  on 
inftruifoit  par  avance  le  peuple  du  jour  auquel  il  de- 
voit  être  confacré  a  quelque  Divinité ,  fous  la  pro¬ 
tection  de  laquelle  on  avoit  réfolu  de  le  mettre.  Cha¬ 
cun  Ce  préparoit  à  cette  fête  impatiemment  atten¬ 
due  ,  où  l’on  n’oublioit  rien  de  tout  ce  qui  pouvoit 
la  rendre  plus  folemnelle  ,  &  exciter  davantage  la 
curiofité  8c  l’alégreflè  publiques.  Le  jour  defïiné  à 
la  cérémonie  ,  les  Prêtres ,  les  Principaux  de  la  na¬ 
tion  ,  les  Dames  du  .plus  haut  rang ,  &  une  multi¬ 
tude  de  perfonnes  de  tout  état ,  fe  rendoient  au  bord 
de  la  mer ,  avec  toute  la  magnificence  que  le  defir 
d’être  vues,  &  le  zele  pour  la  religion,  pouvoient  ins¬ 
pirer.  Un  temple  pompeux  ,  décoré  de  toutes  fortes 
d’ornemens  galans  8c  de  représentations  myftérieu- 
fos ,  étoit  élevé  exprès  fur  le  rivage.  Ce  n’étoient 
que  jeux  &  que  danlès.  L’air  ne  retentilfoit  que  de 
louanges  &  d’exclamations  de  joie.  Les  parfums 
odoritérans  ne  celfoient  de  brûler  dans  le  temple  , 
lorlqu’enfin  ,  par  le  fon  de  divers  inftrumens  les  plus 
bruyans  ,  on  donnoit  le  lignai  que  le  navire  alloit 
être  lancé  à  beau. 

Des  hommes  d’élite  ,  en  grand  nombre  ,  couron¬ 
nés  de  fleurs ,  vêtus  d’un  habit  galant  8c  uniforme  , 
s’avançoient  en  bon  ordre  autour  de  ce  navire  ,  pour 
y  occuper  chacun  la  place  qui  leur  avoit  été  aflignce 
par  les  Chefs  qui  les  commandoient.  Là  ,  dans  une 
pofture  décente ,  8c  en  filence  ,  ils  tenoient  les  cor¬ 
dages  ,  les  rouleaux  de  bois ,  les  leviers ,  qui  dé¬ 
voient  fervir  à  traîner  8c  à  pouffer  le  navire  dans 
l'eau  ,  tandis  que  le  grand-Prêtre ,  un  flambeau  à  la 

main 
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main  (  quelques  Auteurs  difent  tenant  du  jfoufre 
&  un  œuf  ) ,  approchoit  majeftueufement  du  na¬ 
vire  orné  de  couronnes  de  fleurs  ,  &  brillant  par  des 
lames  d’or ,  qui  lèrvoient  de  cadre  à  divers  fujets 
d’une  peinture  myftérieulè  ,  &  au  milieu  d’une  con- 
fuflon  de  cris  redoublés,  de  vœux  ardens  pour  l’heu¬ 
reux  fort  du  navire  ,  il  ctoit  mis  à  flot.  (  pag.  *3  & 
fuiv.  de  l’ouvrage  ci-dellus  cité.  ) 

Cette  confécration  faite  ,  011  le  retiroit  dans  le 
temple  de  la  Divinité  ,  à  laquelle  on  avoit  dédié  le 
navire ,  pour  rendre  des  adions  de  grâce. 

Tout  ceci  demandoit ,  comme  on  voit ,  beaucoup 
d’appareil  :  aufli  ne  confacroit-on  pas  tous  les  vaif- 
feaux  j  il  falloir  qu’ils  fuflfent  confidérables  pour 
qu’on  prît  cette  peine.  Les  Prêtres  de  ce  temps 
avoient  encore  un  intérêt  particulier  ,  en  failànt  ra¬ 
rement  cette  dédicace  :  c’étoit  de  la  faire  fouhaiter 
davantage,  &  de  conferver  le  relped  &  la  vénération 
que  les  marins  avoient  pour  les  vaiflèaux  conlàcrés. 
Ces  fentimens  auroient  fans  doute  beaucoup  dimi¬ 
nué  ,  fl  ces  vaiflèaux  euflènt  été  trop  communs. 
Voilà  pourquoi  les  Grecs  avoient  tant  de  vénération 
pour  le  navire  que  montoient  les  Argonautes  allant 
à  la  conquête  de  la  Toifon  d’or  ,  qu’ils  le  placèrent 
dans  les  cieux  ,  &  donnèrent  fon  nom  à  une  conffel- 
lation  qui  efl  dans  la  partie  méridionale  du  ciel ,  & 
que  les  Aftronomes  appellent  le  Navire  d’Argos. 

Flammifero  tandem  confedit  olympo. 

Val.  Flacc .  -Arg.  liv.  z. 

Les  Egyptiens  ne  confacroient  qu’un  vaiflèau  tous 
les  ans ,  &  cette  confécration  Ce  faifoit  à  l’honneur  de 
la  Déeflè  ÎJis.  Lucien  a  donné  la  defcription  d’un  de 
ces  vaiflèaux.  Il  avoit,  dit-il  (  Luc.  Dial.  Le  Nav.  ), 
cent  vingt  coudées  de  long  ,  vingt-neuf  de  haut ,  &c 
plus  de  trente  de  large.  La  pouppe  s’élevoit  infenfl- 
blement  en  rond ,  &  portoit  au  fommet  un  oifeau 
Tome  /.  G 
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d’or ,  ayant  les  ailes  étendues.  La  proue  avoit  un  bec 
long  &  avancé  ,  furmonté  de  la  figure  d’IJîs.  Il  étoit 
embelli  de  peintures  &  d’autres  ornemens  5  &  là 
charge  étoit  fi  confidérable  ,  qu’elle  auroit  pu  nour¬ 
rir  Athènes  pendant  un  an. 

Parmi  les  vaifieaux  facrés ,  qu’avoient  les  Athé¬ 
niens ,  on  diffcingue  particuliérement  le  Parafas  de 
le  Salamine  ,  qui  fervoient  à  ramener  les  Généraux 
dépofés:  on  les  employoit  aux  prefians  befoins  & 
aux  grandes  expéditions  de  la  République.  Le  P ara - 
los  étoit  ainfi  nommé  du  Héros  Parafas,  dont  parle 
Euripide  ,  qui  fe  fignala  contre  les  Thébains  avec 
Thé  fée.  Ceux  qui  montoient  ce  vaifieau  étoient  nom¬ 
més  Paraliens  :  ils  avoient  une  paie  plus  forte  que 
les  autres*  marins.  Lorfque  les  Athéniens  furent  dé¬ 
faits  dans  l’Hellefpont  3  par  Lifandre  ,  le  Parafas 
eut  le  bonheur  de  fe  fauver  ,  &  il  porta  à  Athènes  la 
trille  nouvelle  de  la  perte  de  la  bataille. 

L’autre  vaifieau  facré  des  Athéniens  ,  étoit  appelle 
Salamine  ,  parce  que  Naufithée  ,  fon  premier  pilote, 
étoit  de  Salamine.  Il  avoit  trente  rames.  C’ell  fur 
lui  qu’étoit  monté  Théfée  ,  quand  il  fit  voile  pour 
l’ille  de  Crete ,  où  il  tua  le  Minotaure ,  dont  la  mort 
délivra  les  Athéniens  d’un  tribut  barbare  &  inhu¬ 
main.  Ce  vaifieau  étoit  deftiné  à  porter  les  offrandes 
qu’on  envoyoit  tous  les  ans  à  Délos  ,  &  que  Théfée 
avoit  vouées  à  Apollon  ,  qui  avoit  un  fameux  temple 
à  cette  ifie  5  ce  qui  le  fit  aulfi  nommer  le  Vaijfeau 
Déliaque.  Quand  il  y  étoit  arrivé,  le  grand- Prêtre 
à! Apollon  couronnoit  fa  pouppe  avec  cérémonie  ;  & 
pendant  Ion  voyage ,  c’ell-à-dire  ,  depuis  Ion  départ 
d’ Athènes  ,  jufqu’à  fon  retour  ,  on  ne  condamnoit 
perfonne  à  la  mort.  Le  vertueux  Socrate  ,  qui  étoit 
en  prifbn,  condamné  à  mort,  devoit  boire  de  la  ciguë 
le  jour  du  départ  de  ce  vaifieau  î  mais  pour  ne  pas 
violer  cette  loi  facrée  ,  on  attendit  qu’il  fût  revenu , 
&  on  laifia  inhumainement  Socrate  jouir  pendant 
trente  jours  de  la  funelle  idee  d  une  fin  tragique* 
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Enfin  le  Salamine  étoit  fi  relpeétable  aux  Athéniens 
qu’ils  avoient  une  attention  infinie  à  le  conlèrver. 
Ils  le  radouboient  exadement.  Quand  une  piece 
étoit  gâtée ,  ils  en  remettoient  une  autre  ;  &  par 
cette  attention  fcrupuleufe,  ils  l’avoient  entièrement 
renouvelle.  Cela  fit  naître  cette  plaçante  queftion  > 
qui  partagea  tons  les  Philofophes  :  fçavoir  fi  c’étoit 
le  môme  vailfeau,  ou  fi  c’en  étoit  un  diffèrent.  L’hif- 
toire  ne  nous  a  pas  tranfinis  la  folution  de  ce  problè¬ 
me  5  mais  elle  nous  a  appris  qu’au  moyen  de  tous  ces 
foins ,  ce  vailfeau  dura  jufqu’à  Démétrius  le  Phalé- 
rien  ,  c’eft- à-dire  ,  plus  de  mille  ans. 

Le  même  ufage  de  confacrer  les  vaifleaux ,  &  la 
même  vénération  pour  les  vaifleaux  facrés  ,  avoient 
lieu  chez  les  Romains.  Le  vailfeau  qui  avoir  porté 
Saturne  en  Italie ,  leur  parut  fi  vénérable ,  qu’ils  en 
imprimèrent  la  figure  dans  leurs  monnoies.  On 
voyoit  d’un  côté  ce  vaiilèau  ,  &  de  l’autre  Janus ,  qui 
avoit  donné  à  ce  Dieu  un  alyle  dans  lès  états.  C’eft 
à  ce  lu jet  cpi  Ovide  dit  :  (  Fuji.  liv.  i  v.  ) 

s4t  bena  pojleritas  puppim  formavit  in  are. 

Hofpuis  adventum  tejlificata  Dei. 

Ces  peuples  avoient  aulfi  une  grande  vénération 
pour  le  vaiilèau  qui  avoit  apporté  de  Pelfinunte  à 
Rome  une  figure  de  pierre  de  la  mere  des  Dieux. 
Des  calamités  publiques  ayant  défolé  cette  ville  ,  on 
apprit  ou  an  crut  apprendre  par  les  vers  d’une  Si¬ 
bylle  ,  qu’on  en  lèroit  délivré  ,  fi  l’on  faifoit  venir  de 
Phrygie  laDéellè  Cibele.  On  la  fit  demander  au  Roi 
Attalus  3  qui  la  refula  d’abord  5  mais  effrayé  par 
des  prodiges  ,  il  l’accorda  enfuite  aux  Romains.  On 
l’embarqua  fur  un  vailfeau  peint,  ainfi  que  nous  l’ap¬ 
prend  Ovide ,  à  l’endroit  ci-devant  cité. 

. . PiU a.  coloribus  ujlis 

Codefiem  md.tr  em  concava  puppis  habet. 
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•  Le  vaifleau  étant  heureufèment  arrivé  à  l’embou¬ 
chure  du  Tibre  ,  échoua  fur  les  vafes.  Si  nous  en 
croyons  les  Hiftoriens,  il  s’opéra  là  un  miracle  fïngu- 
lier  :  c’eft  que  Claudia  >  veftale  ,  accufée  d’inconti¬ 
nence  ,  pour  rétablir  fa  réputation  flétrie  ,  attacha 
le  bout  de  fa  ceinture  au  vaifleau  ,  &  le  tira  ,  unique¬ 
ment  aidée  du  fecours  de  la  Déeffe.  Il  arriva  encore 
quelque  chofe  de  plus  extraordinaire  lorfque  les  Ro¬ 
mains  firent  venir  d’Epidaure  à  Rome  ,  Efculape  , 
Dieu  de  la  médecine  ,  pour  faire  celfer  la  pelle  qui 
caufbit  de  grands  ravages.  Le  Dieu  parut  la ,  caché 
fous  la  figure  du  ferpent ,  &  defcendit  de  lui-même 
dans  l’ifle  du  Tibre,  nommée  aujourd’hui  VI fie  de  faint 
Barthelemi  ,  où  ou  lui  bâtit  un  temple. 

Toutes  ces  hiftoires  ne  font  pas  trop  honorables 
aux  Romains ,  dont  nous  connoiflons  les  vertus  mâ¬ 
les  &  héroïques  5  mais  elles  font  voir  que  dans  tous 
les  temps  on  a  confacré  des  vaifleaux  ,  comme  nous 
le  faifons  ,  en  les  baptifant  ;  &  c’eft  ce  que  j’ai  voulu 
montrer ,  en  les  rapportant. 

BAR  AT  ou  BARATERIE.  C’eft  de  la  part  du  maître , 
du  patron  du  vaifleau  ou  de  l’équipage  ,  une  malver- 
fation,  une  tromperie,  de  quelque  nature  quelle  foit. 

BARBARIE.  Nom  général ,  qu’on  donne  à  toutes  les 
marchandifes  qui  viennent  de  l’étranger  ,  &  furtout 
des  pays  éloignés. 

BARBE.  On  fous-entend  fainte.  Chambre  des  canon¬ 
niers.  Voye ç  Sainte-Barbe. 

BARBES  D’UN  VAISSEAU.  Ce  font  les  parties  du  bor- 
dage  de  l’avant ,  vers  l’endroit  où  l’étrave  s’aflemble 
avec  la  quille. 

BARBEY ER.  Les  marins  entendent  ,  par  ce  mot ,  le 
mouvement  de  vibration  ,  ou  plutôt  de  frémifle- 
ment ,  de  vacillation  d’une  voile  qui  n’a  pas  encore 
bien  pris  le  vent. 

BARBIER.  Voye{  Chirurgien. 

BARBOT.  On  appelle  ainfi ,  fur  une  galere  >  celui  qui 
fait  le  poil  aux  forçats. 
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BARGES.  Sortes  de  canons,  de  peu  d’ufage  aujourd’hui, 
&  autrefois  fort  communs  fur  mer.  Ils  reflemblent 
aux  faucons  &  fauconneaux ,  quoique  plus  courts  » 
plus  renforcés  de  métal ,  &  d’un  plus  grand  calibre. 

BARCO-LONGO.  Mot  Efpagnol ,  qui  figmfie  Barque 
longue.  C’eft  un  petit  bâtiment  fort  en  ufage  en  Es¬ 
pagne  :  il  eft  long ,  bas ,  pointu ,  fans  ponts ,  & 

va  à  rames  &  à  voiles.  r  .  , 

BARDIS.  C’eft  un  batardeau  fait  de  planches  lui*  le  haut 
du  bord  d’un  vailfeau  ,  pour  empêcher  l’eaù  d’entrer 
fur  le  pont ,  lorfqu’on  couche  ce  vailleau  pour  le  ra- 

Bardis.  Séparations  de  planches ,  que  1  on  fait  au  fond 
de  cale  ,  pour  charger  des  grains.  . 

BARGE.  Vieux  mot ,  qui  fignifioit  autrefois  Barque  ou 

BARIL.  Petit  tonneau ,  dont  on  Ce  fert,  fur  les  vailfeaux, 
pour  remplir  d’eau  les  banques  qu’on  ne  peut  trans¬ 
porter  ,  ni  à  la  fontaine  ,  ni  à  la  riviere. 

Baril  de  quart.  C’eft  un  baril  plein  deau,  quon 
donne  le  foir  à  ceux  qui  doivent  faire  le  quart  la 

nuit.  1  •  j 

Baril  de  poudre.  C’eft  ,  fur  mer ,  cent  livres  de  pou¬ 
dre  ,  mifes  dans  un  baril. 

BARILLAGE.  Petite  barique,  qui  contient  un  peu 
moins  que  la  huitième  partie  d  un  muid- 

BARILLARD.  Officier  qui  a  foin  du  vin  &  de  l  eau  iur 

les  navires.  .  , 

BARIQUE.  Efpece  de  futaille  ,  qui  eft  le  quart  dun 

tonneau.  Or  ,  comme  le  tonneau  eft  de  huit  cens 
quarante  pintes ,  la  barique  doit  contenir  deux  cens 
dix  pintes  de  Paris. 

BARIQUES  A  FEU  ou  FOUDROYANTES.  Futaille? 
de  diverfe  capacité ,  dans  lefquelles  on  met  des  pots 
à  feu  ,  avec  de  la  filalfè  arrofée  d’huile  de  pétrole  , 
&  trempée  dans  de  la  poix  noire  &  de  la  poix  grec¬ 
que  ,  dont  on  fe  fert  dans  les  combats  de  mer ,  pour 
mettre  le  feu  aux  vailfeaux  ennemis. 
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BARIS.  Nom  que  les  Egyptiens  donnoient  à  un  navire 
dans  lequel  on  permit ,  à  ce  qu'on  croit,  les  corps 
morts  a  la  lépulture.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  c’eft 
qu’il  étoit  chez  eux  en  fi  grande  vénération,  que  le 
plus  grand  déplaifir  qu’on  pût  leur  faire  ,  c’étoit  de 
leur  dire  :  j’arrêterai  le  baris  3  Siftam  barim. 

BARQUE.  Bâtiment  qui  a  un  pont,  trois  mâts,  le  grand 
celui  de  miiaine  &  celui  d  artimon.  Les  plus  grandes 
barques  ne  pafient  guere  cent  tonneaux.  Elles  ont  fur 
le  pont  unfufain  (  voye {  ce  mot),  qui  vient  jufqu’au 
grand  mat.  Toutes  les  barques  de  la  Méditerranée 
ont  des  voiles  latines  ou  à  tiers-points.  Celles  d’Efi- 
pagne  font  fort  pointues  3  ce  qui  les  rend  fines  de 
voiles.  On  manie  leur  gouvernail  par  le  moyen  de 
deux  cordes  qu  on  tient  à  la  main.  Leur  voile  eft  ex¬ 
trêmement  grande  :  elle  paire  les  bords  où  elle  eft 
amarrée,  Ordinairement  ces  barques  ont  depuis 
trente  jufqu  a  trente-neuf  pieds  de  long  de  l’étrave  à 
l’étambord ,  huit  à  neuf  pieds  de  large  ,  cinq  pieds 
de  creux ,  &  font  montées  de  huit ,  dix  ,  treize  ou 
quatorze  hommes.  En  leur  ôtant  tout  le  bordage 
on  peut  y  appliquer  quatorze  rames.  Quoiqu’elles 
n  aient  qu  un  mat  place  au  milieu ,  comme  aux  au¬ 
tres  barques  3  cependant ,  quand  on  fait  de  longues 
routes ,  on  en  met  un  fécond  ,  fitué  tout  -  â  -  fait  à 
I  avant.  Voici  les  proportions  qu’on  fuit  ordinaire¬ 
ment  dans  la  conftru&ion  d’une  barque . 
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PROPORTIONS  D’UNE  BARQUE. 

Pieds.  Pouces.' 


Longueur  de  la  quille ,  portant  fur  terre, 

Largeur  de  la  quille . 

JÉpaiifeur  de  la  quille . 

Hauteur  de  l’étrave . 

Quette  de  l’étrave . 

Hauteur  de  i’étambord . 

Quette  de  l’étambord.  .  . . 

Largeur  du  maître-gabarit.  ....... 

Longueur  de  la  lilïe  de  hourdi . 

Plat  de  la  mai  trefle-varangue . 

Creux . . . . 

Hauteur  de  la  première  preceinte  en 

avant . . 

Hauteur  de  la  première  preceinte  au 

milieu . :  ; . 

Hauteur  de  la  première  préceinte  en  ar¬ 
riéré . •••••• 

Diftance  de  la  première  préceinte  a  la 

fécondé..  •  • . .  .  .  • 

Hauteur  au  milieu  à  fon  plat-bord.  •  •  • 
Hauteur  à  Ion  derrière  ,  a  prendre  de 
dellus  la  quille  jufqu’au  delfus  du 
couronnement  ............. 

Épaitfeur  des  préceintes . 

Largeur  des  préceintes.  . . . 
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Une  barque  conftruite  fuivant  cette  proportion, 
rentre  toujours  à  fon  plat-bord  de  dix  pouces  e 
chaque  côté  :  fa  derniere  varangue  de  l’arriere  eit 
diftante  de  l’étambord  de  toute  fa  largeur  &  la  va¬ 
rangue  de  l’avant  eft  éloignée  de  toute  fa  largeur  , 
en  y  comprenant  l’élancement  de 
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Ce  batiment  eft  eftimé  :  voilà  pourquoi  je  me 
fuisairete  a  le  faire  connoître  préférablement  aux 
barques  des  autres  nations  ,  qui  ne  different  pas  de 
celle  que  ;  ai  defini  ,  en  général ,  au  commencement 
de  cet  article.  Je  dirai  feulement  que  fur  quarante 
pieds  de  long  °n  lui  donne  ordinairement  vinet 

S™.""' .  -A 

fan?hun0pnndeInC°'re  **  n°n\de  *  UH  liment 
lans  hune  deftme  a  porter  des  munitions,  &  a  char¬ 
ger  &  a  décharger  des  marchandifes.  Selon  le  Pere 
four  mer,  le  mot  barque  vient  de  Barce ,  ville  d’Afri- 

deeSra/vf  apPa.remment  hiventé  ce  bâtiment 
de  mer.  (  Hydrographe  pag.  40.  ) 

Barque  a  eau.  Petit  bâtiment ,  dont  on  Ce  fert  enHoI- 

ande  ,  pour  tranfporter  de  l’eau  douce  aux  lieux  où 

I  on  en  manque  ,  &  de  l’eau  de  mer  pour  faire  du 

poil/1  3  Un  P°nC  ’  &  °n  Ie  remPli£  d’eau  jufqu’au 

Barque  d  avis.  C’eft  une  barque  qui  fert  à  porter  des 
nouvelles  d  un  vaiireau  à  un  autre.  F 

Barque  de  descente.  Barque  chargée  de  marchandifes 
qui  defcend  la  Gironde.  9 

Barque  de  vivandier.  'Ceft  la  barque  qu’un  vivandier 
promene  fur  1  eau  ,  le  long  des  quais ,  ou  autour  des 
vailfeaux  ,  pour  y  porter  des  vivres  à  vendre. 

Barque  droite.  Commandement  qu’on  fait  â  ceux  de 
ia  chaloupe ,  de  Ce  placer  également  d’un  côté  &  de 
1  autre ,  afin  qu  elle  foit  droite  fur  l’eau 
Barque  en  fagot.  C’eft  tout  le  bois  taillé  pour  faire 
une  barque ,  que  l’op  porte  dans  un  vailfeau ,  afin  de 
_  a  con^riure  au  lied  ou  l’on  en  a  beloin. 

Barque  longue  ou  Double  Chaloupe.  Petit  bâtiment 
lans  pont ,  plus  long  &  plus  bas  que  les  barques  or¬ 
dinaires  ,  aigu  par  Ion  avant ,  allant  à  voiles  &  à  ra- 
Yi  ™eTs>  &  C1U1  a  *e  g^arit  d'une  chaloupe. 

BARQUEROLES  >  MARQUETTE  ou  BARCANETTE- 
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Vaifleau  médiocre  de  voiture  ,  fans  aucun  mât ,  qui 
ne  va  jamais  en  haute  mer. 

BARRE.  C’eft  une  file  de  bancs  de  fable  ou  de  rochers, 
qui  embarraflent  l’entrée  des  rivières  ou  des  ports , 
de  telle  forte  qu’on  n’y  peut  entrer  que  quand  la  ma¬ 
rée  eft  haute  ,  ou  par  des  ouvertures  nommées  Paf- 
fes  „  qui  s’y  rencontrent  quelquefois  par  intervalle. 
La  barre  la  plus  renommée  eft  celle  de  Siam.  C’eft 
un  banc  de  vafè  ,  qu’on  trouve  à  l’embouchure  de  la 
riviere  ,  où  il  n’y  a  que  douze  à  treize  pieds  d’eau 
dans  les  plus  grandes  marées.  Voye^  Port. 

Barre.  Efpece  de  flot  particulier  à  la  riviere  de  Seine  , 
d’environ  deux  pieds  de  hauteur  ,  &  qui  vient  fort 
impétueufement  avec  le  flux  de  la  mer  :  il  n’eft  fèn- 
fible  que  julqu’au  pont  de  l’Arche. 

Barre  a  bord.  Commandement  de  poufler  la  barre  du 
gouvernail.  Voye ^  Barre  de  gouvernail. 

Barre  d’arcasse.  Voye £  Lisse  de  hourdi. 

Barre  d’arcasse  de  couronnement.  Longue  piece  de 
bois ,  qui  n’eft  qu’un  petit  barrotin  fait  d’un  vieux 
mât ,  ou  une  vergue  équarrie  ,  &  qui  lie  le  haut  du 
vaifleau  par  Ion  couronnement. 

Barre  de  gouvernail.  Longue  piece  de  bois  ,  qui  d’un 
bout  entre  dans  une  mortoife  faite  à  la  tête  du  gou¬ 
vernail  ,  &  dont  l’autre  extrémité  eft  attachée  avec 
une  cheville  de  fer  à  une  boucle  de  même  métal. 
Voye^  Timon. 

Barre  de  gouvernail  ,  toute  a  bord.  Situation  de  la 
barre  du  gouvernail  contre  le  côté  du  vaifleau  ,  auflî 
écartée  quelle  peut  l’être. 

Il  y  a  fur  cette  barre  du  gouvernail  plufleurs  com- 
mandemens  qu’on  ne  peut  renvoyer  à  un  autre  arti¬ 
cle  ,  &  dont  voici  par  conféquent  l’explication.  Ces 
commandemens  font  : 

Change  la  barre  :  C’eft  un  ordre  de  la  faire  tourner 
de  l’autre  côté. 

Pou[fe  la  barre  à  arriver  :  Commandement  au  ti¬ 
monier  de  poufler  la  barre  au  vent ,  afin  que  le  vent 
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frappe  plus  perpendiculairement  les  voiles  pour  arri¬ 
ver.  Il  y  a  des  vaillèaux  qui  font  fi  ardens  a  venir  au 
vent ,  que  la  barre  du  gouvernail  eft  naturellement 
dans  la  fi tuation  à  arriver.  Il  en  eft  d’autres ,  au 
contraire  ,  qui  n’arrivent  point  $  &  alors  il  faut  tenir 
la  barre  du  gouvernail  à  venir  au  vent. 

P ouffe  la  barque  à  venir  au  vent  ou  fous  le  vent  : 
Commandement  qu’on  fait  au  timonier  de  poufler  la 
barre  fous  le  vent ,  afin  que  le  vailfeau  vienne  au  lof. 
Voye{Au  lof . 

Barre  de  pompe.  Longue  barre  de  fer ,  percée  en  quar- 
ré ,  &  emmanchée  par  le  bout,  comme  une  tarriere. 

Barre  de  pont.  C’eft  une  barre  d’arca fie ,  parallèle  & 
prelque  lèmblable  à  la  lille  de  hourdi ,  lùr  laquelle 
on  pofe  le  haut  du  pont. 

BARRER.  Verbe  qui  eft  lynonime  à  fermer.  On  dit 
barrer  un  port ,  lorfqu’on  en  ferme  l’entrée  de  quel¬ 
que  maniéré  que  ce  foit ,  meme  en  l’afliégeant  avec 
une  armée  navale. 

BARRES  ou  BARRIERES.  Ce  font  de  longues  poutres, 
dont  on  ferme  les  entrées  des  ports.  Lorlque  ces  en¬ 
trées  font  trop  larges  ,  les  barres  les  plus  longues  ne 
peuvent  aboutir  aux  deux  extrémités ,  &  on  fe  fert 
alors  de  chaînes. 

Barres  de  cabestan.  Pièces  de  bois  qui ,  palfant  au 
travers  du  cabeftan,  fervent  à  le  faire  tourner.  Voye £ 
Cabestan. 

Barres  de  cabestan  a  l’Angloise  ,  ou  Demi-Barres, 
Ce  font  des  barres  qui ,  fans  palier  au  travers  du  ca¬ 
beftan,  n’y  entrent  que  par  un  bout  jufqu’à  la  moitié 
de  Ion  épaillèur. 

Barres  de  contre  -  arcasse  ,  ou  Sous  -  Barres  d’ar- 
casse.  Ce  font  des  barres  qui  Ce  pofent  à  même  dis¬ 
tance  les  unes  des  autres  que  les  varangues  au  delîous 
de  la  lilfe  de  hourdi  :  elles  font  alfemblées  dans  les 
étains  à  queue  d’aronde  ,  &  avec  l’étambord  par  une 
entaille  qu’on  leur  fait.  La  plus  haute  de  ces  barres 
Ce  pofe  à  la  hauteur  des  fabords.  Elles  fervent  à  en» 
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tretenir  &  à  affermir  les  étains.  ^^Construction. 

Barres  d’écoutille.  Bandes  de  fer  ,  qui  fervent  à  fer¬ 
mer  les  écoutilles. 

Barres  de  cuisine.  Barres  de  fer ,  fervant ,  dans  les 
vaiffeaux  ,  à  foutenir  les  chaudières  fui  le  feu. 

Barres  de  hune.  Barreaux  ou  Tesseaux.  Ce  font 
quatre  pièces  de  bois ,  difpofées  en  croix  1  une  fur 
l’autre  ,  qui  font  en  faillie  autour  8c  au  haut  du  mat, 
pour  foutenir  les  hunes,  les  étais,  8c  diverfes  manœu¬ 
vres  &  poulies ,  &  qui  fervent  même  de  hune  aux 
mâts  qui  n’en  ont  point.  On  leur  donne  ordinaire¬ 
ment  autant  de  longueur  que  le  fond  de  la  hune  a  de 
largeur.  Voye {  Hune. 

Barres  de  panneaux  d’écoutille.  Pièces  de  bois  étroi¬ 
tes,  qui  traverfènt  pardeflous  les  panneaux  des  écou¬ 
tilles  ,  pour  entretenir  les  planches  jointes. 

Barres  de  porte.  Pièces  de  planches  étroites ,  qui  tra¬ 
verfènt  les  portes  des  chambres  d  un  vaifleau ,  pour 
entretenir  les  planches  enfèmble.  La  porte  de  la 
chambre  du  capitaine  a  trois  barres. 

Barres  de  virevaut.  Ce  font  des  barres  qui  font  le  me¬ 
me  effet  que  celles  du  cabeftan.  Voye ^  Virevaut. 

BARRILLARD  ,  terme  de  galere.  Nom  de  celui  tqui  a 
foin  des  barils  où  l’on  met  l’eau  des  forçats ,  8c  des 
boutes  ou  poinçons  qui  contiennent  le  vin. 

BARROTE.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vaifleau  lorfque 
le  fond  de  cale  eft  rempli  jufqu’aux  barrots. 

BARROTS.  Efpeces  de  folives,  un  peu  courbes,  qui  tra- 
verfant  d’un  bord  à  l’autre  du  vâifleau  ,  foutiennenc 
les  deux  ponts  d’en  haut  :  car  pour  les  barrots  du 
plus  bas  pont ,  on  les  nomme  Baux  ;  8c  c  eft  aloi  s 
le  nom  propre  de  ces  pièces  de  bois.  V yye%  Bau.  On 
met  plus  ou  moins  de  barrots  à  un  pont ,  à  propor¬ 
tion  de  la  force  qu’on  veut  donner  au  batiment ,  8c 
du  poids  des  canons  qu’il  doit  porter.  Entre  chaque 
barrot  on  met  trois  barrotins ,  8c  fous  leur  extrémité 
un  courbaton.  Lorfque  ces  courbatons  font  inégaux 
en  force,  on  en  met  des  forts  8c  des  foibles  alternati¬ 
vement. 
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A  l’égard  de  la  proportion  des  barrots ,  la  re°-le  eft 
de  leur  donner  pour  épaiffeur  les  deux  tiers  de  l’é- 
paiffeur  de  1  etrave  ,  8c  autant  pour  la  largeur  $  8c 
pour  leur  rondeur ,  on  prend  les  cinq  fixiem.es  par¬ 
ties  de  leur  epaiileur.  Tout  cela  varie  félon  la  gran¬ 
deur  du  vaifieau  5  car  ce  n  eft  ici  qu’une  réglé  générale. 

BARROTINS.  Petits  foliveaux  que  l’on  place  entre  les 
baux  &  les  barrots  ,  pour  les  foutenir. 

Barrotins  de  caillebotis.  Petites  pièces  de  bois  cour¬ 
bes,  qui  fervent  à  faire  les  caillebotis.  Foyer  Caille¬ 
botis. 

Barrotins  d’écoutilles  ,  Demi-Baux  ou  Demi-Bar- 
Rots.  Ce  font  des  bouts  de  baux  ou  de  barrots ,  qui, 
fè  terminant  aux  hiloiies  ,  font  foutenus  par  des  arc- 
boutans  mis  à  Travers ,  entre  deux  baux. 

BAS  DE  SOIE.  Sobriquet  ironique ,  que  l’on  donne  aux 
fers  que  1  on  attache ,  par  punition  ,  à  ceux  qui  ont 
fait  quelque  faute.  C’eft  le  prévôt  qui  fait  cette  fonc¬ 
tion  ,  &  il  a  cinq  fois  pour  chaque  bas  de  foie  qu’il 
donne.  ^ 

Bas  du  vaisseau.  Ce  font  les  parties  du  vaiffeau,  fituées 
fous  le  pont  d’en  haut. 

Bas  le  pavillon.  Commandement  d’abaiffer  le  pavillon 
pour  faluer  un  vaiffeau  plus  puiffant ,  ou  pour  fe 
rendre. 

BAS-BORD.  C’eft  le  coté  gauche  d’un  vaiffeau ,  quand 
on  va  de  la  pouppe  à  la  proue. 

Bas- bord.  On  fous-entend  vaiffeau  de.  C’eft  un  vaiffeau 
dont  le  bordagè  eft  bas ,  qui  ne  porte  pas  couverte  , 

&  qui  va  a  voiles  8c  à  rames ,  comme  les  galeres  , 
galiotes  &  femblables  bâtimens.  Le  brigantin  eft  un 
vaiffeau  de  bas-bord. 

Bas-bord-tout.  Commandement  au  timonier  de  pouf* 
fer  la  barre  du  gouvernail  tout-à-fait  à  gauche. 

BAS-BORDES  ou  BAS-BORDITIS.  C’eft  la  partie  de 
l’équipage  qui  doit  faire  le  quart  de  bas-bord. 

BASE  DES  SABORDS.  C’eft  le  bordage  qui  eft  entre  la 
préceinte  &  le  bas  des  fabords. 
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JBAS-FOND  ou  PAYS  SOMME.  Fond  où  il  y  a  peu 
d’eau  6c  où  la  crainte  qu’on  a  d’echouer  ,  oblige  de 
prendre  des  pilotes  du  pays  pour  fervir  de  guides. 

BASSE  ou  BATURE.  C’eft  un  fond  mele  de  labié ,  de 
roches  ou  de  pierres ,  qui  s’élève  vers  la  furface  de 
l’eau.  Foyer  Banc.  La  mer  y  fait  ce  qu  on  appelle 
une  B ature  ou  Brifant ,  lorfque  fes  eaux  étant  balles, 
elle  vient  s’y  brifer. 

BASSE  EAU.  C’eft  l’eau  qui  relie  quand  la  mer  s  eit 

retirée  ,  &  quelle  a  refoule.  ^ 

BASSES  VOILES.  Ce  font  les  voiles  qu  on  appelle,  1  une 
la  grande  voile  ,  &  l’autre  la  voile  de  mifaine. 

BASSIN.  Elpace  de  mer ,  renfenmé  naturellement  ou 
artificiellement  ,  où  Les  vaillèaux  peuvent  etre  a 

Bassin  ,  qu’on  nomme  aulfi  Chambre  3  Darjîne  Dar~ 
feue  ou  Paradis.  Efpece  de  petit  port ,  pratique  dans 
un  plus  grand  ou  ailleurs ,  &  qui  fert  a  radouber  &  a 

conftruire  les  vailfeaux.  .  T 

On  appelle  encore  de  la  forte  la  partie  d  un  port,  la 

plus  avancée  dans  la  ville  :  mais  le  mot  Darfine  n  eft 
en  ufage  pour  cela ,  que  fur  la  Mediterrance. 

BASTARD  DE  RACAGE,  Corde  qui  fert  à  tenir  &  lier 
un  afl'emblage  de  bigots  &  de  raques ,  dont  le  tout 
enlèmble  le  nomme  Pacage.  Voye^  Racage. 

BASTARDE.  C’eft  la  plus  grande  des  voiles  d  une  galè¬ 
re  qui  ne  fert  que  quand  il  y  a  peu  de  vent. 

BASTARDES  ou  BASTARDELLES.  Ce  font  les  galeres 
qui  ont  l’extrémité  de  la  pouppe  platte  &  élargie. 
On  les  appelle  ainfi  ,  pour  les  diftinguer  des  galeres 
fubtiles  ,  qui  ont  l’extrêmite  de  la  pouppe  aigue. 

BASTINGUE.  Bande  d’étoffe  ou  de  toile  ,  que  l’on  tend 
autour  du  plat-bord  des  vaiffeaux  de  guerre  ,  &c  qui 
eft  foutenue  par  des  pièces  de  bois ,  mifes  debout , 
appellées  P  outilles ,  afin  de  cacher  ce  qui  fe  pâlie  lur 
le  pont  pendant  le  combat  :  on  en  met  au  i  autour 
des  hunes.  Les  baftingues  de  nos  vaiffeaux  font  bleues, 
feinées  de  fleurs  de  lys  jaunes,  conformement  a  i  Ur- 


Iio  BAS  BAT 

donnance  de  1670.  On  donne  encore  à  ces  bandes 
les  noms  fuivans ,  Baftingure  ,  Bafiinguere  ,  Paviers s 
Pavefade  ,  8c  enfin  Pavois. 

BASTUDE.  Sorte  de  filet ,  dont  on  le  fert  pour  pêcher 

•1  retan§s  ^cs*  Suivant  l’Ordonnance  de  1681, 
il  eit  dc.endu  aux  pêcheurs  qui  fe  fervent  d’engins  , 
appelles  Fie  heure  s,  de  prendre  des  poifi'ons  enfermés’ 

•D  A'r fîr  T itfudes  3  *  Peine  de  Punfii°n  corporelle. 

BATAILLE  NAVALE.  Combat  de  mer.  Quelque  courte 

que  fou  cette  définition  ,  elle  doit  fuffire  ,  parce 
que  le  mot  bataille  navale  eft  allez  intelligible.  Je 
ne  1  aurois  pas  même  inféré  dans  ce  Di&ionnaire 
par  cette  raifon  ,  fi  je  n’eulfe  eu  qu’une  définition  à 
donner  5  mais  m’étant  propofé  de  faire  connoître 
dans  cet  ouvrage  ,  la  marine  des  Anciens  8c  des  Mo¬ 
dernes  ,  je  dois  parler  de  leurs  combats  de  mer  8c 
ce  detail  ne  peut  être  mieux  placé  qu’à  cet  article. 
Voici  donc  quelles  ont  été  les  plus  célébrés  batailles 

navales  y  depuis  l’origine  de  la  navigation  .  julqu’à 
nos  jours.  1  *■ 

Rien  n’effc  moins  connu  que  les  expéditions  mari¬ 
times  des  premiers  peuples  du  monde.  L’hiftoire 
nous  apprend  bien  qu’  O  fins  y  le  plus  ancien  Roi  des 
égyptiens  ,  8c  le  plus  refpedé  ,  puifqu’ils  le  déifiè¬ 
rent  ,  qu  O/iris  3  dis-je  ,  fit  la  conquête  des  Indes  ; 
que  Séfojlrisy  autre  Roi  de  ces  peuples,  équipa  i49r 
ans  avant  Jefus-Chrijl 3  une  Hotte  de  quatre  cens  voi¬ 
les  ,  avec  laquelle  il  fe  rendit  maure  de  toutes  les 
11  es,&  d ■?  tomes  les  villes  fondées  fur  la  Mer  Rouge,- 
qu  il  paira  le  golfe  Arabique  ,  &  qu’il  s’affiijettit  tous 
les  rivages  de  la  mer ,  jufqu’aux  Indes  5  qu 'Apries  3 
qui  gouverna  enfiiite  les  Egyptiens ,  arma  fur  mer 
contre  les  habitans  de  fille  de  Chypre  8c  les  Phéni¬ 
ciens  ,  8c  qu’il  défit  leur  armée  navale  :  mais  elle 
ne  nous  apprend  ni  comment  ces  conquêtes  fe  firent 
ni  de  quelle  façon  on  fe  battoit  fur  les  eaux.  Elle 
s’explique  un  peu  mieux  fur  la  bataille  navale  de 
Sémiramis  avec  Stratobate  3  Roi  des  Indiens.  Cette 
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ambitieufe  Princefle  fit  conftruire  trois  mille  galè¬ 
res  ,  armées  d’éperons  de  cuivre ,  &  livra  le  combat 
fur  le  bord  du  fleuve  Indus ,  où  fon  ennemi  l’atten- 
doit  avec  une  armée  navale  de  quatre  mille  barques, 
faites  de  cannes.  Nous  ignorons  de  quelle  maniéré 
on  Ce  battit.  Nous  fçavons  feulement  que  la  bataille 
fut  fanglante  j  que  les  Indiens  fuccomberent  î  per¬ 
dirent  près  de  deux  mille  de  leurs  navires  ,  &  pri¬ 
rent  la  fuite.  Ceci  arriva  l’an  du  monde  ts 8 9*  H 
s’écoula  près  de  mille  ans ,  fans  qu’il  y  eût  aucune 
bataille  navale  remarquable  ,  quoique  les  Grecs  ôc 
les  Perles  euflent  louvenî  enlèmble  des  demeles  fur 
mer,  &  qu’ils  équipalfent  de  puilfantes  flottes.  Mais 
en  3^24  ces  mêmes  peuples  donnèrent  a  1  univers 
le  fpe&acle  d’une  bataille  ,  qui  pâlie  à  jufte  titre 
pour  une  des  plus  terribles  que  les  Anciens  aient 
livré  fur  les  eaux. 

Les  Grecs  &  les  Perfans,  jaloux  de  leur  gloire  & 
de  leur  bien  réciproques ,  cherchoient  à  l’envi  de  Ce 
donner  des  chaînes.  La  Per  Ce  impérieufe  &  plus 
puiflante  que  la  Grece  ,  vouloit  la  loumettre  a  lès 
loix.  Celle-ci  de  fon  côté  défendoit  fa  liberté ,  6c 
n’oublioit  rien  pour  aflbiblir  fes  adverfaires.  Dans 
ces  conjonctures ,  où  tout  etoit  balance  par  des  for¬ 
ces  contraires ,  Xerxès  ,  Roi  des  Perles  ,  non  moins 
ambitieux  que  les  Rois  fes  prédécefleurs ,  forma  la 
dangereufe  entreprife  de  fubjuguer  ablolument  les 
Grecs.  A  cette  fin  il  arma  une  des  plus  nombreuses 
flottes  qu’on  eût  vues  j  &  apres  1  avoir  bien  equipee, 
il  voulut  en  faire  la  revue.  Aflîs  fous  un  riche,  pa¬ 
villon  ,  placé  lur  un  vailfeau  Sidonien ,  il  fit  defiler 
lès  vailfeaux.  Ils  palïèrent  tous  devant  lui ,  fur  une 
même  ligne  parallèle  au  rivage ,  la  proue  tournée 
du  côté  de  la  terre ,  &  les  foldats  étant  fous  les  ar¬ 
mes.  Après  s’être  donné  ce  grand  fpeétacle,  Xerxès 
mit  fon  armée  navale  en  mouvement ,  Sc  ordonna 
que  fon  armée  de  terre  Ce  réunit  à  celle-ci,  afin  que 
ces  deux  années  pullent  fe  donner  mutuellement  du 
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fecours.  Ce  Roifuperbe  avoit  fait  la  revue  de  l’ar- 
^e  terre  avec  la  même  pompe  qu’il  avoit  vu 
defiler  1  armee  navale.  Ses  troupes  s’étoient  rendues 
au  rivage  par  un  pont  jonché  de  fleurs  &  de  bran¬ 
ches  de  myrthe  5  &  là  Xerxès  avoit  fait  des  facrifi- 
ces ,  des  libations ,  &  jetté  dans  la  mer  la  fiole  dont 
il  s  etoit  fervi ,  avec  un  autre  vafe ,  une  taffe  d’or  & 
Ion  cpee ,  dans  la  vue  de  fe  concilier  la  bienveillance 
de  la  mer.  Et  tandis  que  fes  troupes  pafloient  fur  les 
eaux  ,  pour  parvenir  au  lieu  de  réunion  ,  l’armée 
navale  s’y  rendoit  en  traverfant  un  canal  que  leSou- 
verain  des  Perfes  avoit  fait  ouvrir  dans  l’Iflhme , 
qui  fé pare  le  mont  Athos  du  continent  :  contrafte 
nngulier,  qui  faifoit  dire  à  Cicéron  que  Xerxès  avoit 
fait  marcher  fes  troupes  fur  la  mer ,  &  navi^er  fes 
vaiffeaux  fur  la  terre.  & 

Cependant  les  Athéniens  ,  tout  à  la  fois  inftruits 
&  allarmés  des  préparatifs  de  Xerxès  3  Ce  liguent 
auiïîtot  avec  les  Lacédémoniens ,  pour  défendre  la 
liberté  commune  de  la  Grece.  Ils  envoient  de  toutes 
parts  des  députés  ;  &  par  les  fecours  qu’ils  reçoi¬ 
vent  ,  ils  forment  une  flotte  de  deux  cens  foixante 
&  onze  vaiffeaux.  Ce  nombre  de  vaiffeaux  ,  quoique 
confîdérable ,  étoit  néanmoins  fi  inférieur  à  celui 
des  Perfes  ,  que  ceux-ci  fongerent  bien  moins  à  les 
combattre ,  qu’à  s’en  faifir.  Pour  parvenir  à  ce  but , 
ils  réfolurent  de  les  envelopper;  &  voici  la  manœu¬ 
vre  qu’ils  firent. 

L  armée  navale  des  Grecs  occupoit  le  fameux  ca¬ 
nal  de  l’Euripe.  Comme  les  Perfes  vouloient  la  blo¬ 
quer  en  quelque  forte  dans  cet  endroit ,  ils  dévoient 
1  attaquer  par  un  côte  ,  &  envoyer  deux  cens  vaif- 
leaux  en  état  de  lui  fermer  le  paifage  de  l’autre.  Le 
projet  auioit  fans  doute  eu  lieu  ,  fi  un  plongeur 
fameux  nomme  Scillyas  3  n’eût  informé  les  Grecs 
du  deflein  des  Perfes ,  en  traverfant  leur  armée  à  la 
nage ,  fous  1  eau.  A  cette  nouvelle  les  Grecs  appa¬ 
reillèrent  à  la  pointe  du  jour;  fortirent  en  bon  ordre 

de 
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de  leurs  défilés ,  &  forcèrent  de  voiles  fur  leurs  en¬ 
nemis.  Une  attaque  fi  bruique  parut  aux  Perles  une 
témérité.  Ils  regardèrent  les  Grecs  comme  des  gens 
perdus ,  qui  donnoient  tête  bailfée  dans  leur  piege  $ 

&  ils  firent  d’avance  le  partage  de  leurs  vaifleaux. 
Ceux-ci ,  moins  préfomptueux  ,  arrivèrent  à  portée 
de  leurs  ennemis  :  ils  vinrent  aux  prifes  avec  trente 
de  leurs  vaifleaux  ,  qu’on  a  voit  envoyé  pour  les  re¬ 
cevoir.  Peu  de  temps  après ,  ils  furent  enveloppés 
par  la  multitude.  Le  danger  devint  extrême  pour 
eux  $  &  ce  fut  cette  même  extrémité  qui  leur  fît  re¬ 
doubler  de  courage  &  de  prudence.  Ils  préfenterent 
la  proue  de  toutes  parts,  &  firent  front  partout.  Un 
Athénien  appellé  Lycomede  ,  aborda  le  premier  un 
vaifleau  Perfan,  &  le  prit.  Thémïjlocles,  qui  comman- 
doit  les  Athéniens ,  pouffa  les  Perfes  fi  vigoureufe- 
ment ,  qu’il  coula  à  fond  tous  les  navires  qui  vou¬ 
lurent  lui  tenir  tête  ,  &  mit  en  fuite  les  autres  qui  Ce 
tenoient  écartés.  Animés  par  l’exemple  de  ce  grand 
Capitaine  ,  les  Grecs  pourfuivirent  avec  vivacité  les 
fuyards  ,  qui  préférèrent  plutôt  d’aller  échouer  fur  la 
côte  ,  que  de  tomber  entre  leurs  mains. 

Les  Perfes  Ce  rallièrent  Sc  rengagèrent  le  combat 
jufqu’à  trois  £ois  :  mais  l’habileté  de  Thémiflocles  fit 
voir  en  cette  occafion  ce  que  peut  une  bonne  ma¬ 
nœuvre  fur  une  puiffante  flotte.  Ses  vaifleaux  bien 
conduits ,  dérangèrent  toujours  l’ordre  de  bataille. 
des  vaiffeaux  ennemis ,  qui  mai  gouvernés ,  s’em- 
barralfoient  les  uns  les  autres ,  &  fe  brifoient  en  Ce 
choquant. 

Depuis  cette  bataille  il  ne  fe  paffa ,  ju (qu’aux  Ro¬ 
mains  ,  aucune  adion  affez  mémorable  fur  mer  , 
pour  mériter  d’être  rapportée.  Je  ne  dois  pas  oublier 
cependant  une  rufe  de  guerre  ,  qui  pourroit  avoir 
fon  utilité.  La  Reine  Artémife  étoit  fur  les  vaifleaux 
des  Perfes  ,  lorfque  toujours  battus  par  les  Grecs , 
ils  venoient  d’être  mis  en  déroute.  Les  Grecs  pour- 
fuivoient  les  fuyards  5  &  comme  Artémife  etoit  de 
Tome  1.  H 
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leur  nombre ,  elle  tâchoit  de  fe  fàuver ,  Iorfqu’urj 
vaillèau  ennemi,  plus  fort  que  le  lien,  l’appercevant, 
lui  donna  la  chaiïè.  Quoique  les  Perles  fullent  dans 
la  plus  grande  confternation ,  &  que  leur  courage 
fût  entièrement  abattu  ,  la  Reine ,  plus  ferme  que 
ces  hommes  foibles ,  ne  perdit  point  la  tête  dans  ce 
péril  extrême.  Elle  ordonna  fur  le  champ  qu’on 
changeât  la  manoeuvre,  8c  qu’on  arborât  le  pavillon 
Grec  5  &  pour  faire  prendre  plus  aifément  le  change 
auxvaillèaux  ennemis ,  elle  attaque  un  de  lès  pro¬ 
pres  vaillèaux,  un  vailfeau  Perlàn,  &  le  coule  à  fond. 
Le  vaillèau  Grec  ,  qui  la  pourluivoit ,  donna  dans  le 
piege.  Il  crut  que  celui  de  la  Reine  étoit  de  l’armée 
des  Grecs ,  puifqu’il  attaquoit  avec  tant  d’ardeur  un 
vaifièau  de  l’armée  des  Perfes  :  il  celfa  de  le  pour- 
fuivre  ,  8c  Artémife  fe  fauva.  Les  Perles  même  fu¬ 
rent  d’abord  la  dupe  de  cet  artifice  5  mais  Xerxès 
ayant  reconnu  le  vailfeau  de  la  Reine  ,  s’écria  :  Ici 
les  femmes  combattent  en  hommes  3  &  les  hommes  en 
femmes !  Voyez  Hérodote ,  Diodorede  Sicile 3  Quinte- 
Curce  3  Plutarque  ,  8cc. 

Quoique  les  Romains  aient  eu  de  nombreulès 
flottes  fur  mer ,  8c  qu’ils  aient  liyyé  fur  cet  élément 
plufieurs  batailles  fanglantes ,  je  n’en  rapporterai 
ici  que  deux,  parce  quelles  fuffiront  pour  donner 
une  idée  de  leur  capacité  dans  la  taétique  des  e (ca¬ 
dres  ,  &  pour  faire  un  parallèle  de  leurs  batailles 
avec  celles  qui  fe  font  données  fur  les  eaux  ,  depuis 
la  découverte  du  canon.  Je  me  fuis  attaché  ,  dans  le 
choix  que  j’ai  fait  de  ces  batailles ,  à  celles  où  l’ha¬ 
bileté  ,  la  fcience  des  évolutions ,  &  la  puilfance  na¬ 
vale  des  Romains ,  ont  été  mieux  développées. 

Polybe  fixe  l’époque  de  la  marine  des  Romains  â 
la  première  guerre  Punique.  Quelques  Auteurs  la 
croient  antérieure  à  ce  temps.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’eft  que  (ous  le  gouvernement  même  de  Jules - 
Céfar  8c  de  Pompée ,  les  Romains  étoient  encore 
très-ignorans  dans  la  navigation  8c  dans  l’architec- 
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ture  navale.  Ils  avoient  bien  moins  de  vaiffeaux  que 
de  machines  informes  ,  très-difficiles  à  manier  ,  ôz 
peu  propres  à  voguer  fur  les  eaux.  La  forme  des  na¬ 
vires  des  Carthaginois  &  des  Rhodiens ,  étoit  au 
contraire  extrêmement  légère  :  c’eft  ce  dont  jugè¬ 
rent  les  Romains  pendant  le  flege  de  Lilybée.  Un 
Rhodien  fortit  du  port  à  leur  vue  ,  fur  un  petit  vaifl- 
feau  :  il  -paffa  au  milieu  de  leur  flotte ,  en  voltigeant 
avec  une  légéreté  qui  les  couvrit  de  confuflon.  Quel¬ 
que  temps  après ,  la  mer  ayant  jette  fur  le  rivage 
une  galere  de  Carthage  ,  elle  fervit  de  modèle  aux 
conftruéleurs  Romains.  Us  firent  cent  foixante 
galeres  fèmblables  à  celle  -  là.  Ce  fut  avec  cette 
flotte  que  les  Romains  donnèrent  la  première  ba¬ 
taille  navale  aux  Carthaginois  ,  l’an  de  la  fon¬ 
dation  de  Rome  494  ou  95-.  Le  fuccès  de  ce  pre¬ 
mier  combat  enhardit  les  Romains  à  chafïèr  les 
Carthaginois  de  la  mer  qu’ils  tenoient  avec  avan¬ 
tage.  Prefque  maîtres  de  la  Sicile ,  ils  voulurent 
porter  la  guerre  dans  la  Lybie,  &  infùlter  à  l’ennemi 
dans  fon  fort.  A  cet  effet  ils  forment  une  flotte  de 
trois  cens  trente  galeres ,  &  vont  attaquer  les  Car¬ 
thaginois,  qui  en  avoient  compofé  une  de  trois  cens 
cinquante.  Les  deux  armées  étant  en  prélence  ,  les 
Romains  divifènt  toute  leur  flotte  en  quatre  efcadresj 
les  difpofènt  en  triangle  ,  &  en  forment  la  bafè  avec 
l’efcadre  ou  étoient  les  meilleurs  foldats.  Les  Car¬ 
thaginois  au  contraire  étendent ,  autant  qu’il  leur 
efl:  poflîble  ,  les  ailes  de  leur  armée,  comme  à  def- 
fein  d’  environner  leurs  ennemis  j  la  divifènt  en  efca- 
dres  j  mettent  les  meilleurs  combattans  dans  la  der¬ 
nière  efcadre  ,  formée  d’un  plus  grand  nombre  de 
vaiüèaux  ,  8c  ordonnent  aux  premières  de  fe  retirer 
un  peu  en  arriéré  ,  après  que  les  Romains  auroient 
pénétré  dans  leur  flotte  ,  afin  de  l’attirer  jufqu’à 
l’arriere-garde. 

Cette  manœuvre  fut  fl  bien  exécutée ,  que  non 
feulement  la  première  ,  mais  auffi  la  fécondé  eica- 
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dre  des  Romains ,  pourfuivant  trop  vivement  la 
première  efcadre  des  Carthaginois ,  fe  trouvèrent 
inverties ,  &  en  très-grand  danger.  Les  Confuls 
Attilius  &c  Manlius  3  qui  commandoient  l’armée 
Romaine  ,  s’en  apperçurent ,  vinrent  à  leur  fecours, 
&  donnant  par  la  proue  fur  les  galeres  qui  avoient 
fait  converfion  pour  les  envelopper  ,  coulèrent  les 
unes  à  fond  ,  &  prirent  les  autres.  Hannon  &  Al- 
micar 3  Chefs  des  Carthaginois ,  s’attachent  à  repouf- 
lèr  ce  fecours ,  tandis  que  le  refte  de  leur  armée  en 
vient  aux  prifes  avec  la  troifîeme  efcadre  des  Ro¬ 
mains  :  mais  malgré  leur  adrelle  &  leur  valeur  , 
les  Romains  les  prelfent  &  les  obligent  de  prendre 
la  fuite.  Dans  cette  bataille  3  ceux-ci  ne  perdirent 
que  vingt-quatre  navires ,  s’emparèrent  de  foixante 
de  ceux  des  Carthaginois f  &  en  coulèrent  trente  à 
fond. 

Voici  la  defcription  de  la  plus  célébré  bataille  qui 
fe  foit  donnée  fur  mer  avant  l’invention  de  la  pou¬ 
dre  ,  &  qui  renferme  toutes  les  évolutions  &  les 
manœuvres  qu’on  ait  connues  dans  l’antiquité  : 
c’ert  la  bataille  d’ Attium  appellé  aujourd’hui  Ca~ 
pofigalo  3  &  fîtué  à  l’extrémité  du  golfe  Della- 
Arta  3  en  Epire.  Il  s’agilfoit  dans  cette  bataille 
de  la  ruine  de  l’Empire  Romain  partagé  entre 
Augufte  &  Antoine.  Toutes  les  forces  de  l’orient  & 
de  l’occident  y  étoient  réunies.  Antoine  avoit  peu 
de  Romains  dans  fon  parti  -,  mais  pluheurs  têtes  cou¬ 
ronnées  (  Plutarque  en  compte  onze  )  s’intérelfoient 
pour  lui ,  &  l’avoient  aflifté  de  tous  leurs  vailfeaux. 
Cléopâtre  3  entr’autres-,  Reine  d’Egypte  ,  &  qui  étoit 
éprife  pour  Antoine  de  la  plus  vive  palfion  ,  ne  fe 
contenta  pas  de  lui  fournir  des  vailfeaux,  elle  voulut 
encore  être  témoin  de  la  valeur  de  fon  amant.  Elle 
vint  au  combat  avec  un  farte  &  une  pompe  qui 
étonnèrent  l’armée  d ’ Augufte.  Ce  Général  s’en  ap- 
perçut  5  &  pour  prévenir  l’effet  qu’ils  pouvoient 
produire  fur  la  plupart  des  efprits ,  il  les  exhorta 
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principalement  dans  la  harangue  qu’il  fit  avant  le 
combat ,  il  les  exhorta ,  dis-je  ,  à  ne  pas  permettre 
que  ces  pouppes  hautes  &  relevées  d’or  maflîf ,  & : 
que  ces  voiles  de  pourpre  de  Cleopatre  ,  echappaf* 
fent  à  leur  valeur.  Antoine  de  fon  cote  aîloit  fur  une 
frégate  encourager  par  fes  difeours  &  par  fa  pre— ; 
fènee  les  troupes  qui  étoient  fur  chacun  de  les  vaif- 

féaux.  . 

Quoique  l’ardeur  de  combattre  &  de  vaincre  fuc 

égale  dans  les  deux  armées ,  cependant  les  apparen¬ 
ces  de  la  vidoire  étoient  pour  Antoine .  Outre  que 
fa  flotte  étoit  compofée  de  huit  cens  voiles ,  au  lien 
que  celle  d 'Augufte  ne  l’étoit  que  de  quatre  cens  , 
ç’eft  que  tous  fes  bâtimens  l’emportoient  fur  ceux 
de  fon  ennemi ,  par  la  forme  &  par  la  grandeur. 

Tout  çoncouroit  à  faire  efpérer  à  Cléopâtre  ur* 
fucccs  favorable  :  mais  cette  Reine  avoit  1  efprit  en¬ 
core  plus  malade  que  le  cœur.  Effrayée  de  quelques 
mauvais  préfages  arrivés  peu  de  temps  ayant  la  ba¬ 
taille  y  elle  ne  voyoit  point  tous  ces  avantages  d0 
fon  amant  :  aulli  voulut  -  elle  lui  perfuader  de  fortir 
de  ce  golfe  ,  de  s’en  aller  en  Egypte  avec  elle  ,  &  de 
faire  ,  autant  qu’il  fèroit  poflible  ,  une  retraite  ho- 
norable. 

Augufte  fut  inftruit  de  ce  projet.  Comme  il  con- 
noiffoit  l’empire  que  Cléopâtre  avoit  fur  l’efprit 
d'Antoine  3  il  réfolut  de  laifler  partir  fa  flotte  ,  &  de 
la  charger  lorfqu’elle  feroit  à  la  voile.  En  effet  y  fes 
vai fléaux  étant  plus  légers ,  &  meilleur  voiliers  que 
ceux  de  fon  ennemi ,  il  fè  flattoit  qu  il  1  atteindroit 
aifément ,  &  qu’il  viendroit  a  bout  de  défait e  fon 
armée.  Aggrippa  ,  qui  commandoit  fous  Augufte  , 
ne  fut  pas  de  cet  avis.  Il  lui  repréfènta  qu  Antoine^ 
pouvoit ,  à  force  de  voiles  &  de  rames ,  échapper  a 
leur  pourfuite  ,  &  que  le  parti  le  plus  prudent  etoit 
de  profiter  de  cette  terreur ,  que  caufoit  la  fupenti- 
tion  de  Cléopâtre  >  pour  livrer  la  bataille.  Augufte 

héfita  d’abord  s’il  fuivroit  ce  confeih  II  voulut  voir 
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lui-même  la  contenance  à' Antoine  3  qui  l’apperce- 
vant ,  non  feulement  ordonna  qu’on  ne  remuât 
point ,  mais  fît  encore  renforcer  le  front  de  fon  ar¬ 
mée  >  comme  pour  foutenir  le  choc  d’une  première 
aéfion".  Augujle  tira  parti  de  cet  arrangement.  II 
difpofa  Ces  vailfeaux  en  forme  de  croiffant ,  pour  en¬ 
velopper  ceux  de  fon  ennemi.  Antoine  vit  cette  ma¬ 
nœuvre  ,  &  voulut  s’écarter  :  ce  fut  ce  mouvement 
qui  donna  en  quelque  forte  le  lignai  du  combat. 
Dans  l’inftant  les  vailfeaux  d ’  A  ugufte  fondent  avec 
impétuolîté  fin*  ceux  d’Antoine  ;  &  par  leurs  épe¬ 
rons  qu’ils  enfoncent  dans  le  bordage ,  les  fracal- 
fènt  ou  les  coulent  à  fond.  Si  le  choc  n’eff  pas  allez 
conlîdérable  pour  endommager  le  vailfeau  ,  ils  fe 
retirent  &  gagnent  le  large.  Antoine  de  fon  côté 
reçoit  ces  alfaillans  à  coups  de  traits  &  de  pierres  , 
en  tâchant  de  failîr  &  d’accrocher  les  vailîeaux  3  & 
comme  il  avoit  plus  de  combattans  fur  les  liens , 
qu'il  y  en  avoit  fur  ceux  d’ Augujle,  il  le  rend  maître 
fans  peine,  &  de  l’équipage,  &  du  bâtiment:  c’étoit 
cet  abordage  qu’évitoient  aullî  avec  foin  les  vailfeaux 
d’Augujle.  Toute  leur  manœuvre  conlilloit  à  frap¬ 
per  avec  impétuolîté  les  vailfeaux  d’Antoine  3  &  à 
s’en  éloigner ,  après  le  choc  ,  avec  la  même  vîtelfe. 
Pour  fe  débarrailèr  plus  aifément  des  grappins ,  & 
pour  caufer  plus  de  dommage  ,  ils  attaquoient  trois 
enlemble  ,  un  vailfeau  ennemi  3  &  dans  le  cas  qu’un 
d’eux  étoit  accroché  ,  les  autres  fe  réunilfoient  à  ce- 
ïui-ci:  il  fe  faifoit  alors  de  part  &  d’autre  un  carnage 
horrible.  Cléopâtre  témoin  d’un  combat  lî  fknglant, 
n’eut  point  le  courage  d’attendre  la  fin  d’un  événe¬ 
ment  qui  lui  parut  trop  douteux.  Elle  fait  donner  le 
lignai  pour  mettre  lès  vailfeaux  à  la  voiIe3  &  à  la  fa¬ 
veur  du  vent  qu’ils  avoient  en  pouppe ,  ils  traverlènt 
l’armée  d’ Antoine  ,  &  y  répandent  l’allarme  &  la 
conlfernation.  L’amour  d’Antoine  pour  Cléopâtre  , 
étouffa  en  ce  moment  fa  palfion  peur  la  gloire.  La 
crainte  de  perdre  fa  maîtrelfe  lui  lit  oublier  ce  qu'il 
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devoit  à  Ton  armée,  &  ce  qu’il  fe  devoir  à  lui-même. 
Accompagne  de  deux  de  lès  domeftiques ,  il  le  jette 
dans  un  eîquif,  8c  abandonne  Tes  troupes  pour  fuivre 
Cléopâtre .  Une  adion  fi  lâche  abattit  le  courage  de 
fes  officiers  &  de  Tes  foldats.  Cependant  ils  com¬ 
battirent  encore  fans  Chef  contre  Augufle ,  avec 
tant  d’opiniâtreté  que  cet  Empereur ,  qui  vouloir 
d’abord  ménager  la  flotte  de  fon  ennemi ,  ordonna 
qu’011  y  mît  le  feu.  A  cette  fin  on  y  jetta  des  dards 
enflammés ,  des  torches  ardentes ,  &  des  pots  de  fer, 
pleins  de  poix  8c  de  charbons  embraies  j  8c  tandis 
que  les  foldats  d5 Antoine  étoient  occupes  à  eteindie 
le  feu,  ou  à  tranlporter  ce  qui  étoit  dans  les  vaifl'eaux 
qui  brûloient ,  ceux  d’ Augujle  venoient  les  joindre» 
les  mafl'acroient  impitoyablement  ,  ou  les  obli- 
geoient  de  finir  leurs  jours  dans  les  eaux  ou  dans  le 
feu.  Un  vent  qui  s’éleva  pendant  cet  incendie  ,  caula 
un  embrafoment  prelque  univerlel  dans  1  armee 
d'Antoine  ;  8c  fon  ennemi ,  fur  de  la  victoire ,  ne 
put  en  fauver  que  trois  cens  navires ,  prelque  tous 
maltraités. 

Apres  ce  glorieux  exploit ,  Augujle  couvert  de 
gloire  ,  fe  rendit  au  temple  d! Apollon  ,  qui  étoit 
fur  la  rive  du  golfe  ,  8c  y  conlacra  les  proues  des  na¬ 
vires  d' Antoine  dont  il  s’étoit  empare.  (  Flor.  lib. 
11.  Appian.  de  Bell.  Syr.  Dion .  CaJJius  ,  lib.  L  ,  8c 
Hydrographie  du  P.  Fournier  liv.  vi.  ) 

Depuis  la  découverte  de  la  poudre  &  du  canon , 
l’ordre  des  batailles  navales  a  été  fournis  à  des  réglés 
luggérées  par  Tillage  de  ces  inventions.  Ces  réglés 
confident  à  ranger  les  armées  fur  deux  lignes  pa¬ 
rallèles  5  à  lai  fier  entre  les  vailfeaux  un  intervalle 
d’environ  cent  quatre-vingts  pieds  $  à  faim  porter 
les  voiles  au  plus  près  ,  &  à  éloigner  les  bâtimens 
de  charge  &  les  brûlots  à  une  demi-lieue  de  1  armee, 
du  côté  oppofé  à  l’ennemi.  Deux  exemples  feront 
connoître  cet  ordre  ,  ainfi  que  les  évolutions  gene¬ 
rales  d’une  bataille  navale .  A  l’égard  des  ordres 
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particuliers ,  &  des  manœuvres  differentes  que  I  on 
pratique  fuivant  les  cas ,  voye i  les  articles  fuivans  : 
Combat  ,  Ordre  ,  Escadre  ,  Evolution  ,  Ma¬ 
nœuvre,  Doubler,  Disputer  le  vent  &  Gagner 

AU  VENT. 

Je  choifîs  pour  premier  exemple  la  bataille  que 
remportèrent  les  Anglois  furies  Hollandois,  le  15 
Juin  1665-,  L’armée  de  ceux-là  ,  commandée  par 
le  Duc  d'Iork  3  depuis  Roi  d’Angleterre  ,  étoit  de 
cent  vaiffeaux  de  guerre  ;  &  celle  de  ceux-ci ,  plus 
confidérable  en  nombre  ,  avoit  moins  de  vaiffeaux 
a  trois  ponts.  Ces  deux  armées  fe  rangèrent  fur 
deux  lignes  parallèles  au  fud-fud-eft  ,  &  elles  occu- 
poient  près  de  cinq  lieues  en  longueur.  Les  Anglois 
avoient  le  vent  qui  étoit  au  fud  -  oueft.  Le  Duc 
à'Iork  étoit  au  corps  de  bataille  ;  il  avoit  donné 
fon  avant-garde  au  Prince  Robert  3  &  fon  arriere- 
garde  au  Comte  de  Sandwich.  Le  Vice-Amiral  de 
Hollande  ,  appellé  Opdam  qui  commandoit  l’ar¬ 
mée  Hollandoiiè ,  s’étoit  mis  auffi  au  milieu  de  fon 
armée  ,  &  avoit  oppofé  au  Prince  Robert  le  célébré 
Tromp .  Le  combat  commença  à  trois  heures.  On 
fe  canonna  de  part  &  d’autre  avec  beaucoup  de  cha¬ 
leur  ,  jufqu’à  onze  ,  fans  que  la  vi&oire  fe  déclarât 
pour  aucun  des  deux  partis.  Le  Duc  d'Iork  croyant 
qu’il  lui  feroit  plus  avantageux  de  faire  arriver  toute 
la  ligne  de  fon  armée  fur  l’ennemi,  arriva  lui-même 
fur  Opdam.  Cette  manœuvre  changea  tout-à-coup 
la  forme  du  combat.  L’artillerie  devint  alors  meur¬ 
trière.  Le  bruit  des  canons  redoubla.  La  plus  grande 
partie  des  vaiffeaux  fut  démâtée  ,  les  autres  fra- 
ca lies  ,  &  il  y  en  eut  qui  fauterent  en  l’air.  Une  fu¬ 
mée  épailfe  ,  mêlée  de  l’éclat  du  feu  que  les  vaif 
féaux  vomilîoient  en  fautant ,  enveloppoit  les  deux 
armées.  Pendant  cet  affreux  défordre  ,  l’Amiral 
Hollandois  étoit  affis  fur  le  haut  de  fa  dunette,  d’ou 
il  voyoit ,  avec  un  merveilleux  fang  froid  ,  tout  ce 
qui  fe  palloit  fur  fon  bord  ,  c’eft-à-dire  ,  le  grand 
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nombre  de  corps  morts  qui  couvroient  Tes  ponts ,  ie 
fang  de  ceux  qui  étoient  autour  de  lui  Te  répandre  , 
une^  grêle  de  boulets ,  qui  avoient  coupé  prefque 
toutes  Tes  manœuvres  ,  &  qui  faifoient  un  dégât 
horrible  dans  le  bâtiment  même.  Ce  fpeéfacle  ef¬ 
frayant  ne  l’empêchoit  pas  de  donner  les  ordres ,  & 
d’encourager  les  liens ,  &  par  lès  difcours ,  &  par 
Ion  exemple. 

A  deux  heures  après  midi  ,  le  Duc  d  Iork  fît  le 
lignai  pour  arriver  tout-à-fait  lùr  l’ennemi ,  &  les 
Hollandois  commencèrent  à  ne  point  tant  pincer 
le  vent.  Deux  de  leurs  vailfeaux  ,  celui  que  mon- 
toit  Opdam  s  &  un  autre  de  même  grandeur  ,  ne 
changèrent  point  leur  route.  Le  Duc  à  Iork  arriva 
fiir  le  premier  ,  &  lui  lâcha  toute  fa  bordée  ,  qui  le 
fit  fauter  en  l’air.  Ainfî  périt  le  brave  Opdam ,  digne 
d’un  meilleur  fort.  Les  Hollandois  voyant  fauter 
leur  Amiral ,  perdirent  entièrement  courage.  Ils 
firent  vent  arriéré  pour  fe  retirer  :  mais  le  Duc 
à' Iork  les  ayant  pourluivi ,  leur  prit  ou  brûla  vingt- 
deux  vailfeaux ,  &  remporta  fur  eux  une  viâoire 
d’autant  plus  glorieule,  qu’elle  fut  abiolurnent  com- 
plette.  Voye^ïArt  des  armées  navales  3  ouïe  Traité 
des  évolutions  par  le  P.  Hôte  ,  pag.  42. 

Parmi  les  batailles  navales  mémorables  que  les 
François  aient  gagnées  ,  il  en  eft  peu  de  fi  glorieule 
que  celle  qu’ils  livrèrent  aux  Hollandois  &  aux  Efî- 
pagnols  ligués  enfemble,  après  celle  dans  laquelle  ils 
firent  une  libelle  manœuvre.  Foye^AvANT.  du  vent. 
L’armée  Françoife  ,  compofée  de  trente  vailfeaux  , 
étoit  commandée  par  le  fameux  bÆ.Duquefne. Vingt- 
neuf  ^ vailfeaux  ,  neuf  galeres  ,  &  plulieurs  brûlots  * 
formoient  la  flotte  combinée.  Ruiter  qui  la  corn- 
mandoit ,  donna  le  corps  de  bataille  aux  Efpagnols, 
prit  l’avant-garde,  &  fit  occuper  l’ arriéré- garde  aux 
vailfeaux  Hollandois.  De  notre  côté  M.  Duquejne 
étoit  au  corps  de  bataille  ;  M.  d 'Aimeras,  ayoit  1  a- 
vant-garde  ,  &  M.  Gabaret  commandent  1  arriéré- 
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garde.  Ruiter  arriva  le  premier ,  avec  toute  fa  divi¬ 
sion,  8c  tomba  fur  notre  avant-garde.  M.  &  Aimeras 
le  reçut ,  8c  fît  des  efforts  d’autant  plus  extraordi¬ 
naires  pour  le  repouffer ,  qu’il  étoit  flatté  de  fe  me- 
furer  avec  cet  illuftre  Hollandois.  Il  endommagea 
beaucoup  quatre  de  Tes  meilleurs  vaiffeaux.  Le  com¬ 
bat  fut  rude  5  8c  il  l’eût  été  encore  davantage  ,  fî  un 
coup  de  canon  n’eût  emporté  le  vaillant  à' Aimeras. 
L  cquipage  de  fon  vaifïèau,  déconcerté  par  fa  mort, 
ne  fît  plus  les  mêmes  manoeuvres.  Ce  bâtiment  ar¬ 
riva  beaucoup  ,  Sc  fe  trouva  entièrement  hors  de  la 
ligne.  Le  refte  de  la  divifîon  foutint  néanmoins 
avec  fermete  les  attaques  de  Ruiter.  Il  courut  lui- 
même  rifque  d’être  enveloppé  ;  &  la  chofe  auroit 
réufïî ,  fî  l’avant-garde  Françoife  n’eût  reviré  dans  le 
temps  que  ce  General  fit  un  mouvement  pour  ap¬ 
procher  de  notre  corps  de  bataille.  On  auroit  alors 
gagne  le  vent ,  &  Ruiter  fè  fèroit  trouvé  entre  le 
corps  de  bataille  8c  lavant-gardej mais  on  ignoroit, 
fur  plufîeurs  vaiffeaux  ,  la  mort  de  M.  à! Aimeras  l 
&  on  attendoit  inutilement  fès  ordres. 

Cependant  Ruiter  étant  tombé  fous  le  vent ,  ainfi 
que  le  refte  des  vaiftèaux  de  fa  divifîon,  arriva  au 
corps  de  bataille  ,  ou  il  effuya  le  feu  de  tous  les  ca¬ 
nons.  Les  vaiffeaux  Efpagnols  ,  à  qui  le  Général 
Hollandois  avoit  recommandé  de  fe  ménager  juft 
qu’à  ce  qu’il  les  joignît ,  le  voyant  attaqué  ,  vinrent 
fondre  fur  le  corps  de  bataille  François.  Les  galeres 
Espagnoles  s’approchèrent  aufli ,  8c  dès-lors  le  com¬ 
bat  devint  tout  à  la  fois  général  &  terrible.  Le  grand 
Ruiter  fut  bleffé  mortellement.  Un  boulet  de  canon 
lui  emporta  la  moitié  du  pied  gauche ,  &  lui  brifà  la 
jambe  droite.  Il  tomba  du  coup  ,  8c  Ce  fît  une  troi¬ 
sième  bleffure  à  la  tête.  Malgré  fès  bleffures  8c  fès 
douleurs ,  ce  Général  continua  de  donner  fes  ordres 
avec  une  préfence  d’efprit  furprenante.  L’adion  dura 
encore  quelque  temps  avec  la  même  vivacité  :  mais 
H  nuit  fepara  les  combattans.  Les  ennemis  fe  retf- 
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rerent  à  Saragofle ,  où  ils  fe  mirent  à  couvert  de  la 
pourfuite  des  François ,  qui  n’ayant  pu  les  faire  fortir 
du  port,  entrèrent  dans  celui  d’Agoufta.  Ce  fut  dans 
cette  première  ville  que  mouru tRuiter  de  fes  blelïu- 
res,  le  9  Avril  1676.  Pour  conferver  à  la  poftérité  le 
louvenir  de  cet  événement ,  on  frappa  ,  en  France  , 
une  médaille,  où  Fort  voit  la  victoire  fur  le  haut  d’une 
colonne  roftrale  ,  ornee  d  un  trophée  naval.  Les 
mots  de  la  légende  font:  Dévida  hojlium  claffe.  Duce 
interempto  :  la  flotte  des  ennemis  défaite  ,  celui  qui 
la  commandoit  ayant  été  tue. 

BATARDEAU.  Voye. 1  Bardis. 

BATAYOLES.  Pièces  de  bois,  pofées  debout  ,  emmor- 
toifées  fur  les  taqs ,  &  qui  fervent  à  foutenir  les  fila- 
rets.  Leur  proportion  ordinaire  eft  de  trois  pieds  £ 
pour  la  longueur ,  quatre  pouces  \  au  gros  bout , 
deux  pouces  au  petit ,  &  lèpt  pouces  deux  lignes 
pour  1  epailfeur.  On  préféré  l’ormeau  aux  autres 
bois  ,  &  on  les  fait  aufli  quelquefois  de  fer. 

On  appelle  grandes  batayoles  les  batayoles  de  1  ef- 
pale  :  elles  fervent  à  fupporter  1  axe  du  tendelet. 
Voye ^  ce  mot.  Leur  dimenfion  eft  de  quatre  pieds  \ 
de  long ,  quatre  pouces  \  de  large  à  leur  fort ,  &  dix 
lignes  d’épaifl'eur. 

BATAYOLETTES.  Pièces  de  bois,  pofées  fur  les  extré¬ 
mités  des  batayoles  ,  &  qui  fervent ,  fur  les  galeres, 
à  faire  loge  ,  &  à  élever  la  tente.  Elles  ont  environ 
trois  pieds  trois  pouces  de  long  ,  &  deux  pouces  ^  en 
quarré  :  on  les  fait  d’orme ,  de  chene  ou  de  faux.  ^ 

BATEAU.  Nom  général  qu’on  donne  non  feulement  à 
tous  petits  vailleaux  propres  à  naviger  fer  les  rivières, 
les  étangs ,  &c.  mais  encore  à  divers  petits  bâtimens 
qui  vont  à  voiles  &  à  rames  ,  ou  à  voiles  feules  ,  Sc 
qui  font  plus  grofliérement  faits  que  les  chaloupes. 

Bateau  délesteur.  Uateau  qui  fert  au  deleftage.  Voye^ 
ce  dernier  mot. 

Bateau  pêcheur.  Bateau  qui  fert  a  la  pecbe. 

BATEAUX  A  EAU.  Ce  font  des  bateaux  qui  ont  Un 
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pont ,  &  qui  fervent ,  en  Hollande  ,  à  porter  de  l’eau 
douce  ou  falée,  dont  on  les  remplit  jufqu’au  pont 
par  un  trou  qui  eft  delfous. 

BATELÉE.  Charge  entière  de  bateau. 

BATELIERS.  Ce  font  les  conducteurs  de  bateaux  fur  des 
rivières  d’eau  douce. 

BATIMENT.  Nom  général ,  qu’on  donne  à  toutes  for¬ 
tes  de  vaifleaux  grands  ou  petits ,  mais  particulière  - 
ment  à  ceux  qui  ne  font  point  armés  en  guerre. 

Batiment  délicat.  Bâtiment  foible  de  bois. 

Batiment  ras.  C  eft  un  bâtiment  qui  n’a  point  de  ponts. 
BATON  ASTRONOMIQUE.  Efpece  de  demi-arbalcte, 
inventée  par  Gemma  Frifon  3  pour  prendre  la  hauteur 
d’un  aftre.  Elle  eft  compofée  d’une  fléché  ,  d’un 
marteau  &  d’une  pinnule.  La  fléché  eft  graduée  ,  & 
le  marteau  glifle  le  long  d’elle ,  &  s’y  fixe  avec  une 
vis.  Pour  faire  ufage  de  cet  inftrument ,  il  faut  con¬ 
naître  à  peu-près  ,  &  par  eftimation  ,  la  hauteur  de 
1  aftre  qu  on  veut  obforver  ,  parce  qu’on  arrête  le 
marteau  for  la  fléché  au  degré  qui  répond  à  celui 
qui  a  ete  eftimé.  C’eft  comme  l’on  voit  fuppofor  ce 
qui  eft  en  queftion  :  aufli  cet  inftrument  n’a  pu 
lervir  que  lors  de  fon  invention ,  où  l’on  n’en  avoir 
prefque  pas  d’autre.  Le  P.  Fournier  a  tâché  d’en  ex¬ 
pliquer  la  conftruftion  &  l’ufage  dans  fon  Hydrogra¬ 
phie  y  liv.  x,  ch.  xvi. 

Bâton  a  meche.  C’eft  une  rneche  qui  eft  toujours  allu¬ 
mée  fur  le  château  d’avant. 

Bâton  de  flamme.  C’eft  le  bâton  où  la  flamme  eft  atta¬ 
chée  au  haut  du  mât.  Voye^  Flamme. 

Bâton  de  girouette.  Petit  matéreau ,  où  eft  plantée  la 
verge  de  la  girouette. 

Bâton  de  Jacob.  Voye ^  Arbalète. 

Bâton  de  justice.  C’eft  le  bâton  du  prévôt. 

Bâton  de  pavillon  ou  d’enseigne.  Petit  mât  ou  maté¬ 
reau  ,  qui  fert  à  arborer  le  pavillon. 

Bâton  de  vadel  ou  de  guipon  ,  ou  encore  Manche  de 
cuipon.  Long  bâton ,  où  l’on  attache  des  bouchons 
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d’étoupe  ou  de  penes ,  &  qui  fert  a  goudronner  ou  a 

braver  le  vailleau.  / 

BATONNÉE  D’EAU.  C’eft  la  quantité  d eau  que  ion 
puife  à  la  pompe  toutes  les  fois  qu’on  fait  jouer  la 

brimbale. 

BATTANT  DE  PAVILLON.  C’eft  le  mouvement  du 
pavillon  dans  toute  fa  longueur. 

BATTERIE.  C’eft  la  quantité  de  canons  mis  de  l’avant 
à  barrière ,  des  deux  côtés  du  vailléau.  Les  grands 
vailfeaux  ont  trois  batteries.  La  premieie  eft  la  plus 
baffe  5  la  fécondé  eft  au  dellus  de  celle-ci,  c’eft- à-dire 
au  fécond  pont  ,  &  la  troilieme  au  dernier  pont  ou 
pont  d’en  haut.  Chaque  rang  eft  ordinairement  de 
quinze  canons ,  fans  compter  ceux  de  la  fainte  barbe , 

$c  les  batteries  qui  font  lur  les  châteaux. 

Les  batteries  ont  une  forte  de  manoeuvre  qu  on 
fait  faire  par  ces  commandemens.  On  dit  :  mette ^  la 
batterie  en  dehors  3  c’eft-à-dire  ,  mettez  les  canons 
aux  (abords  ;  &  mettes  la  batterie  en  dedans  3  ce  qui 
lignifie  d’ôter  les  canons  des  fabords  ,  pour  les  re¬ 
mettre  dans  les  vailfeaux.  ^  .  . 

Batterie  et  demie.  C  eft  une  batterie  5c  la  moitié  d  une 
autre  ,  parce  que  le  vaiffeau  ou  cette  batterie  eft  pla¬ 
cée  ,  n’a  qu’un  pont  &  demi. 

BATTRE  AUX  CHAMPS.  C’eft  une  maniéré  de  battre 
la  caillé  fur  mer  ,  pour  avertir  qu’on  doit  marcher.^ 

Battre  la  diane.  Certaine  maniéré  de  battre  la  caille 
au  point  du  jour  ,  pour  reveiller  ,  ou  1  équipage ,  ou 
les  foldats. 

Battre  la  marche.  C’eft  donner  le  lignai  de  marcher, 

BATTU.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vailfeau  tourmenté 
de  la  tempête. 

BATTUDE.  Voye{  Bastude. 

BAUX.  Ce  font  des  poutres  qui ,  pofées  à  travers  d  un 
flanc  à  l’autre  ,  affermilfent  le  bordage  ,  5c  foutien- 

.  nent  les  tillacs.  #  , 

Le  bout  de  ces  folives  porte  fur  des  pièces  de  char¬ 
penterie  ,  appellées  Courbes  3  qui  font  d  une  figure 
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triangulaire,  &  qui  les  entretiennent  avec  les  vaigres. 
La  réglé  générale  de  leur  dimenfîon  eft  de  donner 
aux  baux  l’épaiflèur  de  l’étrave,  prife  en  dedans ,  & 
un  pouce  de  courbure  pour  chaque  dix  pieds  de  Ion». 
Voyei  encore  Vaisseau  &  Costruction. 

Bau  de  dale.  C’eft  le  dernier  bau  vers  l’arriere. 

Bau  de  lof.  Bau  qui  eft  le  dernier  vers  l’avant ,  fur  l’ex¬ 
trémité. 

Bau-maître  ou  Maître-Bau.  C’eft  le  plus  long  des 
baux  ,  8c  qui  donne  par  conféquent  la  plus  grande 
largeur  au  vaiffeau.  Il  eft  pofé  fur  le  premier  ga¬ 
barit. 

Baux  faux.  On  dit  Faux  baux.  Pièces  de  bois ,  pareil¬ 
les  aux  baux  3  placées  de  fix  en  jfîx  pieds  fous  le  tillac 
des  grands  vaiflèaux ,  pour  fortifier  le  fond  du  bâti¬ 
ment  ,  8c  former  le  faux  pont  fur  ce  faux  pont ,  â 
1  endroit  de  fa  plus  grande  hauteur  :  on  fait  un  re¬ 
tranchement  derrière  le  grand  mât ,  ou  les  foldats 
couchent.  C’eft  ordinairement  à  trois  pieds  8c  demi 
au  deffous  des  baux  du  premier  pont ,  qu’on  pofë  les 
faux  baux. 

BAUDETS.  Tréteaux  fur  lefquels  les  fcieurs  de  lono-. 
mettent  leurs  bois. 

BAUQUIERES.  Efpeces  de  fablieres  ou  fortes  pièces 
de  bois  ,  qui  s’étendent  depuis  l’étrave  jufqu’aux 
étains  ,  en  fuivant  le  contour  intérieur  du  vaiflëau,  â 
la  hauteur  des  ponts.  Ainfi  une  bauquiere  s’appuie  fur 
toutes  les  alonges,  où  elle  eft  attachée  par  deux  clous 
à  pointe  perdue  ,  8c  fupporte  l’extrémité  des  baux 
qui  lui  font  affemblés  à  queue  d’aronde.  La  réglé 
générale  des  conftruéteurs  eft  de  donner  aux  bau- 
quieres  du  premier  8c  du  fécond  pont  une  épaiflèur 
double  de  celle  des  vaigres  ,  ou  égale  à  la  moitié  des 
membres  fur  lefquels  elles  s’appuient. 

BAYE.  Bras  de  mer ,  qui  Ce  jette  entre  deux  terres ,  8c 
qui  Ce  termine  en  cul  de  fac ,  par  un  enfoncement 
plus  grand  que  celui  de  l’anfe,  &  plus  petit  que  celui 
du  golfe. 
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BEAU.  Voye{  Frais. 

BEAUPRÉ.  C’eft  le  mât  le  plus  avancé  fur  la  proue  ou 
il  efl  placé  ,  enchâffé  par  le  pied  fur  le  premier  pont, 
&  couché  ou  incliné  fur  la  poulaine  ou  éperon. 

Il  eft:  garni  d’une  courbe ,  fur  laquelle  Ces  barres  , 
fa  hune  &  fon  chouquet  font  placés  ,  &  d’une  vergue 
appellée  Vergue  de  la  civadiere  ,  laquelle  eft  amarrée 
au  delfous  du  mât ,  avec  un  étrop  qui  l’embralfe  ,  & 
qui  faifant  deux  doubles,  vient  fe  joindre  à  la  vergue. 
Un  taquet  pofé  au  delïiis  du  mât  en  arriéré ,  foutient 
cet  étrop  ,  afin  que  îa  vergue  ne  coule  pas  en  bas. 

Cette  vergue  a  une  voile  qu’on  nomme  la  civa¬ 
diere  (  voye{  ce  mot  ) ,  deux  bras ,  deux  balancines , 
deux  écoutes,  deux  cargues- points  &  un  feul  car- 
gue-fond.  Les  bras  palfent  dans  des  poulies  qui  font 
amarrées  ,  aux  deux  bouts  de  la  vergue ,  à  des  bouts 
de  cordes  ,  appellés  Braques  ,  d’environ  une  brade 
de  long.  Les  dormans  de  ces  bras  font  amarrés  à 
l’étai  de  mifaine  5  &  palfant  d’abord  dans  des  poulies 
amarrées  à  cet  étai ,  repalfent  enfuite  dans  d’autres 
poulies  au  delfus  de  la  hune  de  mifaine ,  &  viennent 
enfin  palfer  dans  de  troifiemes  poulies  amarrées  au 
grand  étai,  d’où  elles  tombent  au  milieu  du  fronteau 
du  gaillard  d’avant. 

Les  balancines  fervent  d’écoute  au  perroquet  de 
beaupré.  Elles  palfent  dans  des  poulies  amarrées  à 
une  bralfe  au  delfous  de  la  hune  ,  &  coulant  delà 
le  long  de  ce  mât ,  viennent  s’amarrer  au  fronteau 
du  gaillard  d’avant.  Les  deux  écoutes  palfent  dans 
d’autres  poulies  qui  font  amarrées  a  des  bouts  de  cor¬ 
des  ,  d’environ  fix  bràlfes  de  longueur ,  &  les  dor¬ 
mans  de  ces  écoutes  font  amarrés  aux  mêmes  an¬ 
neaux  que  les  dormans  des  écoutes  de  mifaine  ( voye ^ 
Misaine  )j  palfent  pardelfous  dans  les  mêmes  pou¬ 
lies  que  les  écoutes  de  ce  mât ,  &  viennent  repallêr 
delàau  travers  du  bord. 

L’ufage  des  cargues-points  eft  de  carguer  les  points 
d ç  la  voile.  Leurs  dormans  font  amarrés  aux  points 
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de  cette  voile;  palfent  dans  des  poulies  amarrées  aux 
deux  tiers  de  la  vergue  de  la  civadiere  ;  repadent 
delà  dans  d’autres  poulies  amarrées  à  cette  vergue  , 
tout  proche  le  beaupré  ;  St  coulant  enfuite  au  long 
de  ce  mât ,  viennent  tomber  fur  le  fronteau  d’avant , 
ou  elles  font  amarrées. 

Enfin  le  cargue-fond  padè  dans  une  poulie  amar¬ 
rée  au  milieu  de  la  vergue  ,  au  dedous  du  mât ,  St 
dans  une  autre  poulie  au  dedus  de  ce  même  mât ,  le 
long  duquel  il  coule  pour  venir  tomber  fur  le  fron¬ 
teau  d’avant ,  ou  il  eft  amarré.  Le  dormant  de  cette 
manœuvre  eft  amarré  à  la  carlingue  d’en  bas.  Telles 
font  les  manœuvres  du  beaupré  3  proprement  dit. 
Voici  celles  du  perroquet  de  ce  mât. 

Le  perroquet  paffe  dans  le  chouquet ,  &  eft  ap¬ 
puyé  fur  la  tête  du  mât.  Il  eft  garni  de  fes  croilïèttes, 
de  fès  haubans ,  de  fon  chouquet  St  de  fes  étais.  Ces 
dernieres  cordes  partent  de  la  tête  du  perroquet  5  St 
palfant  dans  trois  poulies ,  forment  une  efpece  de 
triangle  ,  dont  les  manœuvres  viennent  s’amarrer 
fur  l’étai  de  mifaine  ,  en  quatre  endroits  différens. 

Ce  petit  mât  (  le  perroquet  )  a  une  vergue  garnie 
d’un  racage  ,  qui  la  joint  avec  le  beaupré  3  St  deux 
bras ,  deux  balancines  St  deux  cargues-points. 

Les  deux  bras  palfent  dans  des  poulies  amarrées 
aux  deux  bouts  de  la  vergue  par  deux  bouts  de  cor¬ 
de  ,  d’environ  une  brade  de  long.  Leurs  dormans 
font  amarrés  à  Tétai  de  mifaine ,  «Sc  palfent  dans  des 
poulies  qui  font  amarrées  à  cet  étai  >  à  une  brade  de 
diftance  de  ces  dormans.  Delà  ils  tombent  fur  le 
beaupré  3  padent  dans  une  poulie  de  retour  ,  «Sc  cou¬ 
lant  le  long  du  mât ,  viennent  fe  rendre  au  fronteau 
d’avant ,  où  elles  font  amarrées. 

Les  balancines  palfent  d’abord  dans  des  poulies 
amarrées  aux  deux  extrémités  de  la  vergue  ,  St  en- 
fuite  dans  d’autres  poulies  qui  font  amarrées  au  def- 
fous  des  croiirettes  du  perroquet ,  St  coulant  delà  le 
long  des  haubans,  s’amarrent  aux  gambes  de  hune  de 

beaupré « 
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'leaüpré.  Les  dormans  de  cês  balancines  {ont  amar¬ 
rés  au  chouquet  de  perroquet. 

Les  cargues  fervent  à  targuer  le  perroquet.  Leurs 
dormans  font  amarrés  au  coin  de  la  vergue  ,  &  paf* 
font  dans  des  poulies  amarrées  de  chaque  côté  aux 
deux  tiers  de  la  vergue.  Delà  paifant  dans  des  pou¬ 
lies  de  retour  fur  le  beaupré  s  elles  palfent  encore 
dans  de  fécondés  poulies  de  retour  ,  amarrées  a  la 
lieure  de  ce  mât ,  &  viennent  tomber  fur  le  fronteau 
d’avant ,  où  elles  font  amarrées. 

Pour  bien  entendre  cette  explication  ,  il  faut  cher¬ 
cher  la  définition  des  termes  qu’on  y  emploie,  com¬ 
me  Balancines  ,  Bras  ,  Cargues  ,  Dormans  ,  &c. 
&  jetter  les  yeux  fur  la  figure  du  vailfeau ,  où  toutes 
ces  chofes  font  indiquées ,  8c  qu’on  trouve  à  la  fin  du 
fécond  volume  de  ce  Diétionnaire. 

Beaupré  sur  pouppe.  Cela  fignifie  qu’un  vailfeau  a  le 
beaupré  prefque  fur  la  pouppe  d’un  autre  vaillèau,  & 
qu’ainfi  il  le  fuit  le  plus  près  qu’il  peut. 

BEC  DE  CORBIN.  Crochet  de  fer,  avec  lequel  les  cal- 
fats  tirent  la  vieille  étoupe  d’une  couture. 

BÉLANDRE  ou  BÉLANDE.  Petit  bâtiment  de  tranf- 
port,  dont  on  Ce  lert  beaucoup  en  Flandre.  Il  elt  fort 
plat  de  varangue  ,  8c  a  fon  appareil  de  mâts  &  de 
voiles  ,  femblable  à  celui  d’un  heu.  Voye^  Heu.  Son 
rillac  ou  pont  s’élève  de  proue  à  pouppe  d’un  demi- 
pied  plus  que  le  plat-bord  ?  en  forte  qu’entre  ce  plat- 
bord  &  le  tillac,  il  y  a  un  efpace  d’environ  un  pied  8c 
demi ,  qui  régné  en  bas ,  tant  à  (tribord  ,  qu’a  bas- 
bord.  Les  plus  grandes  bélandres  font  de  quatre- 
vingts  tonneaux  :  trois  ou  quatre  perfonnes  fuffifent 
pour  en  conduire  une.  Le  maître  y  couche  ordinai¬ 
rement  avec  toute  fa  famille, 

BELIN.  Voye {  Blin. 

BELLE.  Partie  du  pont  d’en  haut ,  qui  régné  entre  les 
haubans  de  mitaine  8c  les  grands  haubans ,  &  qui 
ayant  fon  bordage  &  fon  plat-bord  moins  éleves  que 
le  refte  de  i’ ayant  &  de  i’ arriéré  ,  lailfe  cet  endroit 
Jom  I 
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du  pont  prefque  à  découvert  par  les  flancs.  C’e fl  or¬ 
dinairement  par  la  belle  que  Ton  vient  à  T  abordage* 
&  on  la  ferme  pendant  le  combat  avec  des  pavois  Sc 
des  garde-corps. 

BERCEAUX.  Voye^  Bigot. 

BERCHE.  Sorte  de  canon  de  fonte  ,  peu  en  ufage  au¬ 
jourd’hui.  Voye^  Barces. 

BERGE.  C’eft  le  bord  efcarpé  d’une  riviere  ,  ou  un  bord 
aflèz  élevé  pour  garantir  la  campagne  d’inondations. 
On  appelle  auffi  Berges  les  rochers  perpendiculaires 
an  niveau  de  la  mer. 

BERNE.  C’eft  la  fltuation  du  pavillon  au  haut  de  fon 
bâton  ,  où  il  eft  ferlé.  Cette  fltuation  forme  un 
flgnal  ,  foit  pour  appeller  la  chaloupe  ,  foit  pour 
avertir  des  vaifleaux  inférieurs  de  venir  à  bord  du 
pavillon  ,  &  pour  d’autres  ufages. 

BESSON.  C’eft  la  rondeur  des  baux  &  des  tillacs  ,  &  en 
général ,  de  tout  ce  qui  eft  relevé  hors  d’ancre. 

BESTION.  C’eft  le  bec  ou  la  pointe  de  l’éperon  du 
vaifl'eau  ,  à  l’avant  des  portes-vergues,  &  qui  defcend 
environ  julqu’â  la  moitié  de  l’aiguille.  On  l’appelle 
Beflion  3  parce  qu’il  porte  pour  ornement  la  figure 
de  quelque  animal.  On  y  met  fouvent  celle  d’un 
lion  :  aufli  les  matelots  l’appellent  Lion.  Depuis 
quelque  temps  on  fubftitue  au  lion  une  fîrene,  tenant 
une  couronne  à  la  main.  Les  bois  les  plus  propres  à 
conftruire  le  beflion  ,  font  le  faule  &  le  tilleul  :  l’or¬ 
meau  eft  trop  lourd ,  &  le  fapin  le  fend  trop  aifé- 
ment. 

BIDON  ou  CANETTE.  Vaifl'eau  de  bois,  en  forme  de 
broc  ,  qui  contient  fept  chopines,  &  qui  fert  fur  mer 
à  mettre  la  boiflon  de  chaque  repas  pour  un  plat  de 
l’équipage. 

BIGOT.  Piece  de  bois ,  percée  de  deux  ou  trois  trous, 
par  lefquels  on  pafle  le  bâtard  pour  la  compofition 
du  racage. 

BIGUES.  Grofles  &  longues  pièces  de  bois ,  que  l’on 
pailè  dans  les  làbords  des  vaifleaux,  pour  les  foulever 
ou  lescoucher. 
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On  appelle  auflî  Biguts  les  mâts  qui  foutiennent 
celui  d’une  machine  à  mâter.  Voye £  Machine  a 
mater. 

BILLE.  Bout  de  menu  cordage  ,  ou  il  y  a  une  boucle  Sc 
un  nœud  :  il  fert  à  tenir  le  grand  couet  ou  éeouet  au 
premier  des  grands  haubans ,  lorfqu’il  n’eft  pas  en 
ufage. 

BILLER.  C’eft  attacher  à  une  courbe  de  cheval  la  corde 
qui  fèrt  à  tirer  les  bateaux  fur  la  riviere. 

BIREME.  VailFeau  anciennement  en  ufage  ,  qui  avoir 
deux  rangs  de  rames  de  chaque  côté.  On  a  beaucoup 
écrit  pour  fçavoir  comment  étoient  placés  ces  rangs 
de  rames  5  &  c’eft,  malgré  cela,  un  point  d’hiftoire 
très- inconnu.  Voye^  Galere. 

BISCEPJE  ,  terme  de  galere.  C’eft  une  efcafe  ou  grofle 
piece  de  bois  ,  appuyée  fur  les  ponteaux ,  qui  font  , 
comme  les  appuis  ou  fous-poutres,  affis  fur  la  caréné 
ou  contre-carene. 

BISCUIT.  Pain  fort  defféché  par  une  double  cuiffon , 
d’où  il  a  tiré  fon  nom  ,  quoiqu’on  le  faffe  cuire  qua¬ 
tre  fois  pour  les  voyages  de  long  cours ,  afin  qu’il  fe 
confèrve  mieux.  Celui  des  vailfeaux  du  Roi  de  France 
eft  de  pure  farine  de  froment. 

Ces  précautions  n’empêchent  pas  que  le  bifcuït  ne 
(oit  quelquefois  mangé  par  des  infèétes  qui  s’y  en¬ 
gendrent.  Pour  les  empêcher  d’éclorre,  ou  pour  les 
tuer  lorfqu’ils  exiftent  ,  M.  Haies  a  fait  plufieurs 
expériences  par  lefquelles  il  a  découvert  ce  moyen. 
C’eft  de  fbufrer  les  tonneaux  dans  lefquels  on  enfer¬ 
me  le  bifcuit  s  &  même  le  magafin  où  on  le  met. 
Voici  d’abord  comment  on  foufre  les  tonneaux. 
Placez  fur  le  tillac  un  tonneau  défoncé  ,  l’ouverture 
en  haut.  Jettez-y  au  fond  environ  un  pied  de  fable 
ou  de  gravier  du  left  ,  &  prelfez-le  avec  force ,  en  y 
ménageant  au  milieu  une  efpece  de  baffin  creux. 
Mettez  dans  ce  baflin  des  étoupes  ,  du  papier  &  des 
morceaux  de  toile  foufrée  ?  c’eft-à-dire ,  trempée 
dans  du  foufre  fondu. 
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Lorfque  ces  matières  feront  bien  allumées ,  prenez 
le  tonneau  dans  lequel  fera  le  bifcuit.  Ce  tonneau 
doit  avoir  un  fond  percé  de  plulieurs  petits  trous; 
Placez  ce  tonneau  fur  l’autre  ,  en  l’appuyant  fur  le 
Fond  qui  eft  troué  ,  de  maniéré  cependant  qu’il  y  ait 
allez  de  vuide  pour  que  l’air  communique  dans  le 
tonneau  inférieur ,  &  que  les  matières  enflammées 
ne  foie nt  point  étouffées.  La  vapeur  fulfureule  s’in- 
finue  par  ce  moyen  dans  le  bifcuit  ,  y  tue  les  vers 
qui  y  font ,  ou  en  empêche  la  génération. 

Le  bifcuit  ainlî  foufré  ,  ne  contra&e  aucun  mau¬ 
vais  goût:  il  perd  même  cette  odeur  de  foufre  quand 
il  a  été  expofé  quelque  temps  à  l’air.  On  conlèrve 
de  la  même  maniéré  les  grains  ,  comme  pois  ,  fro¬ 
ment  ,  & c.  Voye ç  les  Expériences  phyfeques  fur  la 
maniéré  de  rendre  Veau  de  mer  potable,  fur  la  maniéré, 
de  conferver  Veau  douce  ,  le  bifcuit ,  le  bled  ,  &c.  par 
M.  Haies  ,  troif.  dilfert. 

On  entend  fur  mer ,  par  aller  faire  le  bifcuit  ,  aller 
en  faire  provilîon. 

BISE.  Vent  de  nord-nord-eft ,  fèc ,  froid ,  &  qui  lo uffle 
en  hyver.  On  l’appelle  Vent  du  nord  fur  l’Océan  ,  ôc 
Tramontane  fur  la  Méditerranée  ,  où  il  eft  très  -  dan¬ 
gereux. 

BISTORD.  Corde  allez  menue  ,  &  à  deux  ou  trois  fils  , 
qui  fert  à  faire  des  enfiechures ,  à  amarrer  &  à  forti¬ 
fier  les  manœuvres. 

BITTES.  Ce  font  deux  pièces  de  bois ,  l’une  à  côté  de 
l’autre  ,  qui  appuyées  lur  le  fond  de  cale  ,  s’élèvent 
ordinairement  julqu’au  delfus  du  premier  pont ,  ou 
elles  font  jointes  enlemble  par  une  piece  de  bois  nom¬ 
mée  Traverfin.  Elles  fervent  à  attacher  les  cables  y 
foit  qu’on  mouille  l’ancre  ,  on  qu’on  amarre  le  vaif. 
feau  dans  le  port.  Ceci  eft  dit  en  général  5  &  en  par¬ 
ticulier  on  diftingue  deux  fortes  de  bittes  ,  de  gran¬ 
des  &  de  petites.  I 

Les  grandes  bittes  font  à  l’arriere  du  mât  de  mi- 
faine ,  &  s’élèvent  jufqu’au  premier  pont  :  leur  ufagq 
eft  d’amarrer  le  cable. 
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Il  y  a  deux  paires  de  petites  bittes  fur  les  vailfeaux; 
l’une  eft  placée  vers  le  mat  de  mifune  ^  &  1  autre 
vers  le  grand  mât,  &  elles  s’elevent  jufques  fur  ie  der¬ 
nier  pont.  Elles  font  deftinées  à  amarrer  les  écoutés 

des  deux  huniers.  > 

Bittes  ,  Bittons  ouTaquets.  Petites  bittes y  qui  ler- 
vent  à  amarrer  diverles  manœuvres. 

BITTER  LE  CABLE.  C’eft  tourner  le  cable  autour  des 
bittes  ,  pour  l’arrêter.  O11  appelle  Débiter  Le  cable  , 
l’opération  contraire,  c’eft-a-diie  lorfquon  ie  hie 
fur  les  bittes  ,  ou  qu’on  le  lâche. 

BITTON.  Petite  piece  de  bois >  ronde ,  qui  fert  a  amar¬ 
rer  une  palere  en  terre. 

BITTONNIERES  ouVITONNIERES.  Voyei Anguil- 

LERES. 

BLEU.  Epithete  que  l’on  donne  à  un  Officier,  a  un  Lieu¬ 
tenant  ou  à  un  Enfeigne  ,  que  le  Capitaine  crée  dans 
Ton  bord,  pour  y  faire  les  fondions  d’Officier  major, 

quand  celui-ci  manque.  , 

BLÏN.  Piece  de  bois ,  quarrée  ,  où  font  clouees  plulieurs 
barres  de  travers  ,  à  angles  droits ,  que  des  hommes 
fàilï  lient  afin  de  la  mouvoir  avec  force  ,  pour  enfon¬ 
cer  des  coins  de  bois  lous  la  quille  d  un  vaifîeau  que 
l’on  veut  mettre  à  l’eau:  on  s’en  fert  auffi  pour  af- 
lèmbler  des  mâts  de  plulieurs  pièces. 

U  y  a  des  blins  qui  ont  des  cordes  au  lieu  do 

barres. 

BLOC  ou  TETE  DE  MORE.  Voye 1  Chouquet. 

Bloc  ou  Sep  d’Issas.  Voye £  Sep  de  Drisse. 
BLOCQUER  ou  BLOQUER.  C’efi:  mettre  du  goudron 
entre  deux  bordages,  quand  on  fouille  ou  qu  on  dou¬ 
ble  un  vailfeau.  Voye £  Plocquer  de  Souiller. 
BODINURE.  Voye{  Boudinure. 

BOIER.  Voye{  Boyer.  .  . 

BOIRIN.  Nom  qu’on  donne  au  cordage  qui  tient  la 

bouée. 

BOIS.  Subftance  folide  ,  qui  forme  le  corps  des  arbres  , 

dont  on  le  lèrt  pour  la  conftruétion  des  vaiüeaux# 
*  I  iij 
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Depuis  les  premiers  progrès  del’architedure  navale* 
le  choix  de  cette  Pibftance  a  été  un  objet  très-impor¬ 
tant  pour  les  conftrudeurs  des  navires.  Claudien a 
tranfmis  à  la  poftérité  toutes  les  attentions  qu’ils 
avoiçnt  dans  ce  choix  5  &  cela  en  fept  beaux  vers  la¬ 
tins  ,  qui  commencent  ainfi  :  Sic  qui  vetturus  ,  &c. 
(  Cl.  Rapt.  Prof  erp.  liv.  111.  )  Peu  fçavans  en  agricul¬ 
ture  ,  ils  ellay oient  toutes  lottes  de  bois ,  Le  cyprès 
fut  employé  par  les  APyriens  ,  qui  croyoient  que  ce 
bois  devoit  durer  long-temps ,  parce  que  les  portes 
du  temple  de  Diane,  bâti  a  Ephefe,  en  étoient.  C’e/l 
celui  que  préféroit  Vitruve  à  tout  autre  •,  &  le  juge¬ 
ment  de  cet  habile  architede  fait  honneur  au  choix 
des.  Affyriens.  Le  pin  fut  aulli  fi  eftimé  pour  la  con£ 
trudion  des  vailfeaux ,  qu’on  appelloit  un  vaillèau 
N  au  tic  a  pinus. 


Jvlutabit  mer  ces, 


Nec  nautica  pinus 
Virg.  Egl.  iv. 


Cependant  les  Phéniciens  failoient  leurs  vailîeaux 
de  cedre  :  cet  arbre  étoit  très-commun  dans  leur 
pays.  Dans  d  autres  endroits  on  employoit  le  hêtre. 
Apollonius  nous  apprend  que  la  quille  du  navire 
d’Argos  étoit  de  ce  bois,  tiré  de  la  forêt  Dodonienne, 
&  nous  lifons  dans  Tkiophrajle  ,  qu’on  a  fait  aulp 
ufage  de  l’épine  noire,  pour  faire  les  membres  &  cô¬ 
tes  des  vailfeaux. 


Tous  ces  elfais ,  différemment  répétés  ,  ont  enfin 
appris  les  vérités  Privantes  ,  Pir  la  qualité  des  bois 
propres  à  l’architedure  navale. 

i°.  Les  bois  qui  croiffent  de  femence  ,  durent  plus 
long-temps  en  œuvre  que  ceux  qui  font  provignés  ou 
plantés  de  boutures. 

2,0.  Le  bois  qui  vient  des  pays  hauts  &  montueux  s 
vaut  mieux  que  celui  des  pays  marécageux. 

3°.  Le  bois  des  jeunes  arbres  vaut  mieux  que  celui 
des  arbres  vieux. 
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4°  La  couleur  brune  dans  le  bois ,  dcfgne  beau¬ 
coup  d’humidité,  &  par  confisquent  un  mauvais  bois. 
Au  contraire,  la  couleur  jaune  eft  celle  dun  bon 

'  0LS<\  Le  bois  où  il  y  a  plus  de  réfine ,  de  gomme  & 
de  thérébentine ,  eft  le  plus  propre  à  leau,  &  s  y 
conferve  très -long-temps ,  fans  Te  corrompre  :  voi  a 
pourquoi  le  fapin  &  le  pin  font  fi  eftimes  poui  la 
conft  rudion  des  vailleaux.  Le  navire  de  P  Empereur 
Traian,  qui  étoit  de  pin  &  de  cyprès ,  refta  treize 
cens  ans  fous  l’eau  ,  au  lac  de  Némorance  ,  tans  le 

^6°.  Les  bois  qui  ne  portent  point  de  fruits ,  font 

plus  durs  que  ceux  qui  en  portent.  A 

7°.  Les  bois  qui  fe  confervent  mieux  tans  te  gâter, 
font  le  cyprès ,  le  cedre  ,  l’ébene ,  le  pin ,  le  lobos  , 
le  buis  ,  l’if ,  le  génievre  &  l’olivier.  Pline  prétend 
que  le  larix  eft  le  bois  qui  réfifte  le  plus  à  la  pourri¬ 
ture  &  au  feu  (liv.  xvi,  ch.  xl).  On  trouve  cet  arbre 
fur  les  rives  du  Po  &  de  la  mer  Adriatique.  ^ 

Ces  derniers  bois  ne  font  pourtant  pas  ceux  qu  on 
emploie  pour  bâtir  des  vailfeaux.  Les  bois  qu  on 
préféré  ,  font  le  chêne ,  le  hêtre  ,  l’orme  &  le  fapin. 
Le  chêne  &  Forme  rélîftent  bien  à  l’eau?  ils  s  y  en- 
durcilfent  même  :  mais  fi  après  avoir  été  long-temps 
mouillés ,  ils  prennent  l’air ,  ils  fe  gâtent  tout  de 
fuite.  AufTi  n  emploie- 1’ on  le  chêne  avec  fucccs,  que 
pour  les  parties  du  vaitîeau  ,  qui  font  hors  de  1  eau  , 
parce  que  c’eft  de  tous  les  bois  celui  qui  refifte  le 
mieux  aux  injures  de  l’air.  XJne  qualité  encore  extie- 
mement  précieufe  de  ce  bois  ,  c’eft  de  fe  courber  & 
de  tè  plier  facilement ,  &  d’être  très-fort ,  tans  ctre 
pelant.  Le  fapin  fert  à  faire  les  mâts.  On  le  tire  de 
la  Norvège  &  de  la  Mofcovie.  On  l’emploie  aufii 
pour  les  barrots  &  barrotins  ,  &  étant  en  planches  , 
pour  les  réparations  des  cuifines ,  des  dépenles  ,  de 
la  fainte-Barbe ,  de  la  folfe  aux  cables ,  &c. 

Il  entre  tant  de  fortes  de  bois  dans  la  conftruCtion 

I  IV 
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d’un  vaiffeau,  qu’on  efl  obligé  de  les  divifer  en  deuï 
dalles ,  afin  de  mettre  un  ordre  dans  leur  diftribu- 
non.  On  distingue  donc  deux  fortes  de  bois:  des  bois 
droits  6c  des  bois  courbes.  Les  autres  pièces  qui  ne 
font  pas  comprifes  dans  cette  divifïon,  font  les  plan¬ 
ches  ,  les  petits  courbatons  &  quelques  autres.  Les 
pièces  de  bois  droites  ,  qui  viennent  par  le  Rhin  6c 
par  la  Meufe  ,  font  les  plus  eftimées  ;  6c  les  bois 

recherchés 1  Viennem  de  We%lialie*>  font  les  plus 

On  conferve  le  bois  ,  en  le  tenant  dans  l’eau  Calée 
ou  a  1  air  ,  dans  un  lieu  fec.  Celui  qu’on  laill'e  expo fé 
a  la  pluie  &  au  foleil ,  contrafte  de  grands  défauts 
oc  le  gâte.  Les  Italiens  tiennent  long-temps  les  bois 
de  conftrudâon  dans  l’eau 5  6c  ils  croient  qu’ils  y  de¬ 
viennent  en  même  temps ,  6c  plus  forts ,  6c  plus  ai¬ 
les  a  plier.  Cela  peut  être  vrai  pour  quelques  bois 
particuliers  :  car  il  y  a  des  bois  qui  Ce  gâtent  dans 
1  eau.  Quoi  qu  il  en  foit ,  il  eft  important  de  ne 
point  faire  ufage  de  bois  verds.  Lorfqu’on  eft  prelfé 
pour  le  faire  Cccher  promptement ,  le  meilleur  ex¬ 
pédient  qu  on  ait  peut-être  découvert ,  eft  de  couper 
1  arbre  tout  autour  par  le  pied  ,  jufqu’a  la  moelle 
en  le  foutenant ,  afin  qu’il  ne  s’abatte  pas.  Dans  ceî 
état  toute  1  numeur  dont  l’arbre  eft  rempli,  s’écoule 
promptement,  6c  le  bois  demeure  aufli  fec  que  s’il 
avoir  refté  plufieurs  mois  coupé.  Le  P.  Fournier 
dans  ion  Hydrographie,  liv.  1 ,  ch.  xxm  ,  nous  ap* 
prend  que  ce  fut  par  cet  artifice  que  la  flotte  du  Gé, 
neral  Duiiius  entra  en  mer ,  foixante  jours  après 
que  xe  bois  eut  été  tiré  des  forêts ,  fans  craindre  les 
accidens  qui  arrivent  au  bois  verd;  que  Hieron  équi¬ 
pa  une  hotte  de  deux  cens  navires ,  quarante-cinq 
jours  apres  la  coupe  des  bois  ;  que  Scipion  lança  Ces 
vaiheaux  a  1  eau  ,  quarante  jours  après  que  les  ar¬ 
bres  qui  avoient  été  employés  à  leur  conftrutfion 
eurent  ete  abattus ,  6cc.  En  négligeant  cette  précau¬ 
tion,  en  employant  des  èo/V  verds,  on  s’expofe  à 
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faire  eau  promptement,  p^rce  que  le  bols  travaillant 
encore  ,  fe  déjette  ,  change  la  forme  du  navire  , 

C’elf  une  expérience  faite  ,  &  par  malheur  trop  lou- 
vent  répétée.  L’hiftoire  fourmille  de  traits  delai— 
treux  fur  le  fort  des  vailfeaux  conftruitsde  bois  verds. 
Pour  ne  pas  grolfir  cet  article  de  faits  connus ,  il  fuf- 
fit  de  rapporter  une  feule  oblèrvation  frappante, 
C’efî:  que  les  vailfeaux  d’Arabie  &  de  Surate  relil- 
tent  beaucoup  plus  que  les  nôtres  à  la  pourriture  , 
&  font  rarement  percés  de  vers ,  parce  qu  on  elt  at¬ 
tentif  à  n’employer  le  bois  dont  on  les  conltruit, 
que  trois  ou  quatre  ans  apres  quil  a  ete  coupe* 
Vsgece  même  prétend  (  liv.  v,  ch.  iv  &  v.  )  que  les 
arbres  doivent  être  abattus  dans  des  temps  chauds  , 
ou  ils  ont  moins  d’humeur  ,  afin  qu  ils  fedient  plus 
vite  ,  lurtout  ceux  dont  on  doit  tirer  de  grolles  piè¬ 
ces,  telles  que  des  poutres  :  car  pour  les  autres  bon r, 
il  confeille  de  les  couper  entre  le  folftice  d’ete  &  le 

i  de  Janvier,  &  depuis  le  i  S  de  ^une<>  au  x  3* 
Cependant  Héron ,  qui  a  compofé  vingt  livres  lur 
l’agriculture ,  recommande  d’abattre  les  arbres  aux 
mois  de  Décembre  &  de  Janvier  ,  dans  le  décours 
de  la  lune.  Au  contraire  Théophrajle  nous  allure  que 
le  meilleur  temps  de  la  coupe  eft  la  nuit  de  devant 
la  nouvelle  lune  de  Janvier.  Columelle  fixe  ce  temps 
depuis  le  20  julqu’au  50  de  la  lune,  &  Vitruve  le 
marque  au  commencement  de  1  automne.  Cette  di¬ 
versité  de  fentimens  peut  provenir  de  ce  que  chaque 
Auteur  parloit  des  bois  de  fon  pays  ou  d  un  pays 
particulier,  auquel  ce  temps  de  la  coupe  qu  ils  mar- 
quoient ,  pouvoit  convenir  :  peut-etre  meme  nen- 
tendoient-ils  pas  renfermer  toutes  fortes  de  bois 
dans  leur  réglé.  Ce  qui  pourroit  donner  quelque 
poids  à  cette  conjeélure ,  c’eft  la  méthode  qu  on  luit 
en  France  à  cet  égard.  Lorlqu’on  prend  des  arbres 
dans  les  forêts  du  royaume  ou  des  pays  circonvoi- 
fins,  pour  la  conftruétion  des  vailfeaux  du  Roq  Pour 
leur  radoub  ,  leur  mâture  ,  &c.  on  obferve  de  taire 
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couper  les  chênes  en  vieille  lune ,  depuis  le  moh 
d’Odobre  ,  jufqu’au  mois  de  Mars  ,  &  les  fapins  en 
nouvelle  lune  ,  depuis  le  mois  d  Octobre  ,  julqu’au 
mois  de  Mai.  On  elf  encore  attentif  à  ne  pas  couper 
fur  le  retour  1  un  &  l’autre  arbre,  mais  à  un  âge  con¬ 
venable;  à  les  faire  voiturer  en  diligence,  afin  qu’ils 
ne  relient  pas  long-temps  expolès  aux  injures  de 
1  air  ;  &  lorlqu’ils  font  arrivés  aux  ports  (  ce  qui  doit 
être  huit  mois  après  le  jour  de  leur  coupe  ),  à  les  em¬ 
piler  de  maniéré  que  l’air  pallànt  dans  toutes  les  dis¬ 
tances  ,  les  bois  loient  hors  d’état  de  s’échauffer  ou  de 
fè  pourrir,  &  qu’ils  puilfent  être  reconnus  &  marqués 
par  le  maître- charpentier.  * 
les  confcruéfeurs  prétendent  qu’il  entre  autant  de 
b°is  dans  un  vaillèau ,  que  ce  vaillèau  doit  porter  :  je 
veux  dire  que  fi  on  veut  faire  un  vaillèau  de  trois  ou 
quatre  cens  tonneaux  ,  on  doit  fe  pourvoir  de  trois 
ou  de  quatre  cens  tonneaux  de  bois. 

BOITE  DU  GOUVERNAIL.  C’eft  la  piece  de  bois , 

percée  ,  a  travers  de  laquelle  pâlie  la  barre  ou  le 
timon. 

BOMBARDE.  Bâtiment  de  bas-bord  ,  qui  ne  différé 
guere  de  la  barque ,  que  par  les  proportions.  Afin  de 
connoitre  cette  différence  ,  voici  le  devis  d’une  bom¬ 
barde  ,  qu’on  pourra  comparer  avec  celui  que  j’ai 
donné  d’une  barque ,  a  l’article  compris  fous  ce 
terme. 
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v  . 

DEVIS  OU  P  PROPORTIONS  D’UNE  BOMBARDE, 


Pieds.  Pouces* 


# 

Longueur  de  l’étrave  à  l’étambord,  .  •  •  7% 

Longueur  de  la  quette,  portant  fur  terre.  6 4 


guette  de  l’étrave.  . .  9 

Çuette  de  l’étambord .  z 

Largeur  au  maître  -  bord .  z4 

Creux  à  fon  fond  de  cale .  1 

Hauteur  perpendiculaire  de  l’étrave.  .  .  17 

Hauteur  perpendiculaire  de  l’étambord.  14 
Largeur  de  la  lille  de  hourdi.  ...*••  *3 

O 


O 

O 

O 

O 

O 

6 

O 

6 

6 


BOMBÉ.  Epithete  que  l’on  donne  au  bois  qui  eft  courbe. 

BOMERIE.  Prêt  ou  contrat  dont  le  fonds  &  l’intérêt  font 
allurés  fur  la  quille  d’un  vailfeau  ,  ou  fur  les  mar- 
chandifès  qui  y  font  chargées  ,  &  dont  il  n  eft  rien 
dû  en  cas  de  naufrage.  Cela  s’appelle  autrement  Pi  et 
à  zroffe  aventure. 

J30NA  VQGLIE  on ,  félon  l’Académie  ,  BONNE  VO- 
GLIE.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  un  homme  ^qui 
s’engage  volontairement  pour  tirer  à  la  rame  ,  fous 
de  certaines  conditions  de  récompenfe. 

BON  BRAS.  Sorte  de  manœuvre  ,  qui  confifte  à  brader 
au  vent ,  afin  que  le  vent  ne  foit  pas  au  plus  près. 

BON  FRAIS.  Epithete  qu’on  donne  a  un  vent  qui  eft  allez 
fort. 

BON  N  ACE.  C’eft  un  temps  calme  ,  ou  les  houles  ou 
lames  de  la  mer  ne  font  point  agitées.  Voye^CALUE» 

BONNEAU.  Voyei  Bouée. 

BONNE  DE  NÀGE.  On  qualifie  ainfi  une  chaloupe  qui 
eft  facile  à  manier  ,  8c  qui  paife  ou  avance  bien  ,  a. 
l’aide  des  rames  feulement. 

BONNE  GARCETTE.  Voye{  Serre  la  garcette. 

BONNE  TENUE.  Voye 1  Tenue. 

BONNETTES.  Petites  voiles ,  dont  on  fe  fert  quand  il 
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fait  beau  temps  ou  peu  de  vent ,  pour  agrandir  celles 
du  vai fléau ,  ou  pour  les  multiplier. 

Bonnettes  en  état.  Petites  voiles  qui ,  étant  attachées 
par  le  bout  le  plus  étroit  a  chaque  extrémité  des  ver¬ 
gues  ,  fur  des  boute-hors  ,  régnent  le  long  des  côtés 
des  balles  voiles  &  des  huniers. 


Bonnettes  lardées-  Petites  voiles  piquées ,  lardées  d’é¬ 
toupe  ,  &  ordinairement  enduites  de  cendres  ou  de 
pouflîere  ,  pour  les  rendre  pelantes ,  dont  on  le  1ère 
afin  de  découvrir  une  voie  d’eau»  Cette  découverte  le 
fait  ainfi.  On  delcend  la  bonnette  lardee  dans  la  mer, 
promene  de  Itribord  a  bas-bord  de  laquille, 
jutqu  a  ce  qu  elle  iè  trouve  oppolee  a  l’ouverture  du 
débris  qui  eft  dans  le  bordage  ;  ce  que  l’on  recon- 
noît  par  une  elpece  de  gazouillement  que  font  la 
voie  &  la  bonnette  lardee  3  lorlqu’elle  eft  dans  cette 
fïtuation  :  car  alors  l’eau  qui  court  pour  entrer  dans 
le  vaillèau ,  poulie  la  bonnette  dans  le  trou  ,  vis-à- 
vis  duquel  Ce  trouve  cette  elpece  de  voile.  Lorlque 
les  matelots  entendent  ce  gazouillement ,  ils  difent 
que  la  bonnette  fape. 

Bonnettes  maillées.  Bonnettes  qui  lèrvent  à  alongeï 
les  balles  voiles ,  en  les  attachant  à  des  anneaux , 
mailles  ou  œillets ,  qui  font  en  bas. 

Quand  on  amarre  la  bonnette  fous  la  voile  ,  avec 
des  aiguillettes  qui  la  lacent  dans  les  œillets,  on  ap¬ 
pelle  cela  Lacer  la  bonnette  ;  &  on  dit  :  Délacer  * 
Déranger  3  Démailler  la  bonnette ,  lorfqu’on  la  déta¬ 
che  de  la  voile  où  elle  étoit  attachée. 

BON  TOUR.  Détour  que  fait  un  vailfeau  pour  empê¬ 
cher  que  les  çables  ne  le  croifent. 

BOOT.  On  appelle  ainfi  une  chaloupe  dans  les  ports  de 
la  mer  Baltique  ,  ou  en  Flandre. 

BORD.  Ce  mot  eft  pris  ordinairement  pour  Vaillèau. 
On  dit  :  Etre  à  bord  3  pour  dire  ,  être  au  vaillèau  5 
Venir  à  bord ,  c’eft- à-dire,  Ce  rendre  dans  un  vaillèau, 
ou  le  joindre  ÿ  Fait  à  bord  d'un  tel  vaijfeau 3  c’eft- à- 
dire,  dater  fur  un  tel  vaillèau.  On  dit  encore;  Rendre  k 
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tord  .  Renverfer,  Tourner ,  Changer  de  bord,  ta  pre¬ 
mière  exprelfion  lignifie  Venir  mouiller  ou  donner 
fond  dans  quelque  rade  ou  dans  quelque  port ,  &  la 
fécondé  ,  Revirer  &  Porter  le  cap  fur  un  autre  air  de 


BorVd  T  BORD.  Situation  particulière  de  deux  vaiflèaux. 
Deux  vai fléaux  font  bord  à  bord  ,  lorfqu  ils  lont  près 
l’un  de  l’autre  de  l’avant  à  1  arriéré. 

On  dit  :  De  bord  à  bord  3  lorfqu  on  efl:  autant  lin: 
un  côté  du  vaiflèau  ,  que  fur  l’autre  ,  ou  autrement 
de  part&  d’autre  de  la  droite  route. 

Bord  alonge  ou  qui  alonge.  Cela  figmne  que  la  bor¬ 
dée  que  l’on  court ,  lorfque  le  vent  eft  contraire  , 

fert  à  la  route.  „  ... 

Bord  a  terre,  Bord  au  large.  Exprelïion  proverbiale, 

en  parlant  d’un  vailfeau  qui  va  de  la  mer  a  terre  ,  de 
au  contraire» 

Bord  de  la  mer.  C’eft  le  rivage.  „ 

Bord  sur  bord.  C’eft  gouverner  tantôt  a  ftribord ,  tan¬ 
tôt  à  bas-bord  ,  lorlqu’on  veut  attendre  quelque  vau- 
feau  ou  que  le  vent  efl:  contraire ,  &  qu’il  ne  permet 
pas  de  porter  à  la  route.  Cela  s  appelle  autrement 
Louvier.  Voye {  ce  terme. 

BORDAGE  ou  BORD.  C’eft  le  revêtement  de  planches 
qui  forment  le  bord  du  vaiflèau.  On  diftmgue  deux 
fortes  de  bordages,  l’un  intérieur,  &  l’autre  extérieur. 
Celui-ci ,  nommé  Franc  bordage,  couvre  le  corps  du 
vailfeau  en  dehors  du  gabord  au  plat-bord  ;  &  celui- 
là  ,  qu’on  appelle  aufli  Serrage  ,  le  couvre  intérieure- 

ment. 

Les  charpentiers  de  conftru&ion  donnent  encore 
le  nom  de  bordage  aux  planches  qu’ils  emploient 
pour  border  le  vailfeau  i  &  ces  planches  ont  ordinai¬ 
rement  dix-huit  à  vingt-deux  pouces  de  large^  Elles 
font  ou  doivent  être  de  bois  de  chêne  (  Bois  ). 
Quelques  conftruéteurs  prétendent  que  1  epaibeuna 
plus  convenable  qu’on  doive  donner  au  franc  borda q 

ge,  eft  celle  du  quart  de  l’épailfeur  de  1  ctrave 
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Bordages  de  fond.  Ce  font  tous  les  bordages  ,  depuis 
la  quille  jufqu’au  premier  bordage  des  fleurs  (  voye ? 
Fleurs  )  ,  ou  feulement  depuis  les  rebords ,  jufqu’aiî 
premier  bordage  des  fleurs.  ^ 

Bordages  d’entre  les  préceintes*  Ce  font  deüx  pièces 
de  bordage  3  c]u  on  met  entre  chaque  préceinte.  Ou 
les  appelle  aulfi  Fermetures  oùFermures  3  &  Couples . 
Voyei  ce  dernier  mot.  Leurs  proportions  fe  récent 
fur  la  giandeur  du  vailfeau  ;  ce  qui  fournit  autant  de 
proportions  que  d’efpeces  différentes  de  vaiflèaux. 
Cependant ,  pour  avoir  une  idée  ou  une  reo-fo  géné- 
rale  de  ces  proportions  ,  il  faut  obferver  que  les  bor * 
dages  entre  les  plus  baffes  préceintes  3  font  détermi¬ 
nes  ne  telle  forte,  quelesdalots  y  font  percés  commo¬ 
dément  ,  &  qu’ils  Ce  rencontrent  juftes  au  delfous  de 
la  fécondé  préceinte  j  que  les  bordages  d’entre  les 
préceintes  3  qui  font  au  delfus  des  (abords  ,  font  pro¬ 
portionnés  de  maniéré  qu’on  y  peut  percer  les  da- 
lots  du  haut^  pont  5  8c  enfin  qu’a  la  préceinte  qui  effc 

au  delfus ,  1  epailfeur  des  bordages  diminue  iufou’en 
haut.  * 

Bordages  d  entre  les  sabords.  Voyez  Entre  sa¬ 
bords* 

Bordages  des  accastillages.  F'ûycçEsQUAiN. 

Bordages  des  fleurs.  Ce  font  les  planches  qu’on  em¬ 
ploie  a  border  les  fleurs  du  vailfeau ,  &  qui  en  font  la 
rondeur  dans  les  côtés  ,  depuis  le  fond  de  cale  ,  juf- 
qu'a  la  plus  baffe  préceinte.  On  emploie,  en  «énéral, 
dans  les  fleurs  d’un  vailfeau  ,  trois  ou  quatre  pièces 
de  bordage.  r 

Bordages  des  sabords.  Ce  font  tous  les  bordages  d’en¬ 
tre  les  deux  préceintes  ,  où  les  deux  (abords  font 
percés.  On  les  appelle  auflî  Fermures  des  [abords, 
Fermure. 

Bordages  pour  recouvrir  les  ponts.  Ce  font  les  plan¬ 
ches  qui  couvrent  les  ponts.  Ces  planches  font  de 
chêne  dans  les  vaiflèaux  de  guerre,  &  de  fapin  rouge 
dans  les  vaiflèaux  marchands.  On  leur  donne  ordi- 
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naîrement  La  moîtié  de  fépailfeur  des  ferre-gout- 
tieres. 

BORDAYER  ou  BORDEYER.  C’eft  gouverner  tantôe 
d’un  côté  ,  tantôt  d’un  autre.  Voye{  Louvier. 

BORDÉE.  C’eft  le  cours  d’un  vailfeau  ,  depuis  un  revi¬ 
rement  julqu’à  l’autre.  On  dit  :  Faire  diverfes  bor¬ 
dées  s  Courir  plufieur s  bordées  ,  c’eft- à-dire ,  virer  & 
revirer  fouvent  *  Courir  à  la  même  bordée  3  courir  du 
même  côté  qu’on  a  déjà  couru  ,  courir  un  même 
air  de  vent  qu’un  autre  vailfeau.  V oye £  Courir  meme 
bord  que  l’ennemi.  Venir  à  fa  bordée  d’ un parage 
à  un  autre  :  venir  à  la  bouline  (ans  changer  les  voi¬ 
les  ,  &  fans  revirer.  Courir  à  petites  bordées  :  ne  pas 
courir  loin  d’un  côté  6c  d’autre.  Faire  la  grande  bor¬ 
dée  :  faire  le  quart  dans  une  rade ,  comme  li  l’on 
étoit  en  mer.  Faire  la  petite  bordée  :  c  eft  ,  dans  une 
rade  ,  partager  le  quart  en  deux  parties  ,  pour  faire 
le  lèrvice  ou  le  quart. 

Bordee.  Décharge  de  toute  l’artillerie  d’un  côté  du  na¬ 
vire.  Envoyer  une  bordée 3  donner  la  bordee:  ceft 
tirer  fur  un  vailïèau  tous  les  canons  qui  font  dans  l’un 
ou  l’autre  côté  du  vailfeau  qu’on  monte. 

Bordee  de  canons.  C’eft  l’artillerie  qui  eft  dans  les  fa«- 
bords  ,  de  chaque  côté. 

BORDE  AU  VENT,  &  BORDE  SOUS  LE  VENT. 
Commandemens  qu’on  fait  pour  border  les  écoutés  , 
chacune  en  particulier.  Voye £  Brasse  au  vent  Sc 
Brasse  sous  le  vent. 

BORDER.  C’eft  fuivre  un  vailfeau  de  côté ,  pourluivre 
un  vailfeau  ,  &  le  reconnoitre.  En  ajoutant  à  ce  ter¬ 
me  border  les  deux  mots  un  vaiJfeau,A  a  deux  ligni¬ 
fications  différentes.  La  première  eft  venir  à  l’abor- 
dagej  &  la  fécondé,  couvrir  de  bordage  les  membres 
d’un  vailïèau. 

Border  a  quein.  C’eft  border  de  telle  forte,  que  I’extrê- 
mité  d’un  bordage  palfe  fur  l’autre.  Voye^  Quein. 

Border  en  louvelle.  C’eft  border  de  maniéré  que  les 
bordages  fe  touchent  quarrément  l’un  a  coté  de  1  au* 
îre  j  ce  qui  fe  pratique  ordinairement. 
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Border  l’artimon.  C’eft  haler  l’écoute  d’artimôfi  ,  de 
maniéré  quelle  touche  à  une  poulie  placée  fur  le 
haut  de  l’ arriéré  d’un  vailîèau. 

Border  lès  avirons.  Commandement  de  mettre  les 
avirons  en  état  de  ramer. 

Border  les  écoutes  arriérés.  C’eft  haler  les  deux 
écoutes  de  chaque  voile  ,  pour  aller  vent  en  pouppe. 

Border  une  écoute.  C’eft  haler  une  écoute  jufqu’a  ce 
que  le  coin  de  la  voile  touche  a  un  certain  point. 

Border  une  ou  les  écoutes  tout  plat,  C’eft  les  haler 
autant  qu’il  eft  pollible. 

Border  une  voile.  C’eft  étendre  une  voile ,  &  l’arrêter 
par  le  bas ,  pour  qu  elle  retienne  le  vent. 

BORDIER.  Epithete  qu’on  donne  a  un  vailléau  qui  a  un 
côté  plus  fort  que  l’autre. 

BORDIGUE.  Efpace  retranché  de  rofèaux  ou  de  cannes, 
fur  le  bord  de  la  mer ,  ou  fur  les  canaux ,  qui  com¬ 
muniquent  de  la  mer  aux  étangs  falés  ,  pour  prendre 
du  poill'on.  Il  eft  défendu  de  conftruire  des  bordigucs , 
fans  une  permiflion  du  Roi.  Voye{  Y  Ordonnance  de  la 
Marine  de  1 6  8 1 . 

BORÉAL.  Epithete  quon  donne  au  vent  du  côté  du 
feptentrion  ou  du  nord. 

BORGNE  ou  BORGUE.  Efpece  de  panier,  dont  les  pê¬ 
cheurs  fe  fervent  pour  boucher  l’ouverture  qui  eft 
au  fond  d’un  bouchot  du  côté  de  la  mer. 

BORNAGER.  Quelques  bateliers  entendent  par  ce  ter¬ 
me  ,  piquer  obliquement  le  bâton  ou  rivereau  du 
côté  que  le  bateau  eft  emporté  par  le  cours  de  l’eau, 
enforte  qu’en  venant  a  heurter  contre  le  bout  du  bâ¬ 
ton  ,  que  le  batelier  dirige  contre  le  rebord  d’une 
planche  ou  autre  chofe  ,  il  foit  repoulfé  de  l’autre 
côté. 

BOSPHORE,  Détroit  ou  canal  de  mer ,  très-peu  large. 
Tel  eft  le  détroit  de  Conftantinople  ,  ou  canal  de  la 
Mer  Noire  ,  appellé  Boj'phore  de  Thrace. 

BOSSAGE.  Nom  que  les  charpentiers  -  conftrufteurs 
donnent  à  la  convexité  que  font  les  bois  courbes  ou 
ceintrés,  BQSSE , 
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BOSSE.  Bouteille  de  verre ,  remplie  d’artifices ,  que  l’on 
jette  dans  les  vaiffeaux  après  l’avoir  allumée ,  afin 
qu’en  fe  brifant ,  elle  mette  le  feu  à  tout  ce  qu’elle 
rencontre ,  ou  caufe  du  défordre  dans  l’équipage. 
Elle  n’eft  cmere  en  ufàge  que  fur  la  Méditerranée. 

BOSSEMAN^ou  BOSSEMENT.  Officier  de  mer  ,  qui 
a  foin  des  cordes,  cordages,  cables,  ancres  &  bouées, 
fous  l’autorité  du  contre-maître. 

BOSSER  L’ANCRE.  C’eft  mettre  l’ancre  fur  les  bof- 
foirs  ou  pièces  de  bois  deftinées  à  la  recevoir  :  c’eft 
aufiî  la  tirer  pour  l’y  mettre. 

Bosser  le  cable.  C’eft  amarrer  la  bolfe  qui  faifit  le  ca¬ 
ble  lorfque  l’ancre  eft  à  la  mer.  Débojfer  le  cable  : 
c’eft  faire  le  contraire. 

BOSSES.  Bouts  de  corde ,  d’une  médiocre  longueur , 
ayant  à  leurs  extrémités  des  noeuds  appellés  Culs-de- 
port  doubles  ,  qui  fervent  à  rejoindre  les  manœu¬ 
vres  rompues  ou  coupées. 

Bosses  a  boutons.  Voye{  Bosses  a  fouet.  ^ 

Bosses  a  aiguillettes  ou  a  rubans,  c’eft-à-dire  ,  Bos¬ 
ses  de  cable.  Ce  font  des  bojfes  qui  font  pour  le  ca¬ 
ble  ,  &  qui  fervent  à  le  faifir  lorfque  le  vailfeau  eft  a 
l’ancre. 

Bosses  a  fouet.  Ce  font  des  bojfes  qui ,  étant  treflées 
par  le  bout ,  vont  jufqu’à  la  pointe  ,  en  diminuant. 
Elles  font  plus  d’efforts  que  les  bojfes z  boutons,  parce 
que  faifant  une  demi-clef  fur  le  mat,  elles  le  retien¬ 
nent  avec  plus  de  force  ,  &  quelles  font  moins  fujettes 
à  çliffer  :  avantage  que  n’ont  pas  les  bojfes  a  boutons. 

Bosses  de  chaloupe.  Cordes  dont  onfe  fert  pour  amar¬ 
rer  les  chaloupes. 

BOSSEURS.  Voye^  Bossoirs. 

BOSSOIRS.  Ce  font  deux  poutres  ou  pièces  de  bois , 
qui  étant  en  faillie  au  deffus  de  l’éperon ,  à  l’avant 
du  vaiffeau ,  fervent  à  y  pofer  l’ancre  ,  pour  la  tenir 
prête  à  mouiller  $  à  en  faciliter  le  mouillage ,  ôc 
à  empêcher  ,  par  leur  faillie,  quelle  noftenfe  les 
membres  du  yailfeau  en  tombant ,  lorfqu^on  la  jette 
Tome  /.  ^ 
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en  mer.  Il  y  a  un  ou  deux  rouets  à  la  tête  de  chaque 
bojfoir,  pour  aider  à  tirer  l’ancre  quand  elle  eft  venue 
à  pic. 

On  proportionne  les  hoffoirs  à  îa  grandeur  des 
vailîêaux  5  &  il  n’y  a  là-deflits  prelque  d’autre  ré¬ 
glé  ,  que  celle  que  diète  le  jugement ,  félon  le  coup 
d’œil.  En  général  on  leur  donne  huit  pouces  d’épais, 
&  dix  pouces  de  large  par  le  bout  qui  eft  fur  le  châ¬ 
teau  d’avant,  &  huit  pouces  de  large ,  &  quatre  pou¬ 
ces  d’épais  par  l’autre  extrémité.  C’eft  une  chofe  en¬ 
core  pins  arbitraire  que  les  ornemens  qu’on  fait  à  la 
tête  de  chaque  boffoir:  ce  font  des  ouvrages  de  foulp- 
ture.  Mais  on  ne  doit  pas  regarder  comme  une  addi¬ 
tion  de  fantaifie  celle  d’une  grofle  crampe  qui  dent- 
au  bojfoir  ,  dans  laquelle  on  met  une  poulie ,  parce 
quelle  fort  à  enlever  les  grofles  ancres.  La  corde  qui 
eft  dans  cette  poulie ,  va  palfor  dans  un  rouet  fitué 
au  château  d’avant  ,  dans  un  traverfin  qui  tra- 
verfo  le  gaillard  proche  le  fronteau,  &  qui  fort  à 
amarrer  diverfes  manœuvres. 

BOSSON.  Voye £  Besson  &  Bouge. 

BOT.  Petit  vaifleau  ,  dont  on  fe  fort  aux  Indes  Orienta¬ 
les.  Il  n’a  point  de  ponts,  &  eft  maté  comme  le  heu, 
Voye ç  Heu* 

On  appelle  aufll  Bot  un  gros  bateau  Flamand,  qui 
'  relfomble  à  une  petite  flûte.  Il  a  un  pont  ;  &  au  lieu 
de  dunette  ,  il  a  une  chambre  retranchée  à  l’avant , 
qui  s’élève  à  la  hauteur  du  pont. 

Bot.  Eft  encore  le  nom  d’une  efpece  de  galiote  ,  qui  a 
parderriere  la  figure  d’une  flûte. 

BOUCHAUT.  Nom  qu’on  donne  aux  embouchures  de 
quelques  rivières. 

BOUCHE.  C’eft  l’ouverture  par  laquelle  les  rivières  dé¬ 
chargent  leurs  eaux  dans  la  mer. 

Bouche.  Voye ^  Bouge. 

BOUCHIN.  C’eft  l’endroit  ou  fe  mettent  les  principa¬ 
les  côtes  du  navire  ,  &  celui  ou  le  navire  eft  le  plus 
large ,  en  meiurant  hors  d’œuvre. 
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BOUCHOTS.  Efpeces  de  parcs ,  faits  de  claies ,  pour 
pêcher  fur  les  côtes  de  la  mer.  Il  y  a  des  régle- 
mens  à  obferver  pour  faire  ces  parcs,  &  qu’on  trouve 
dans  le  cinquième  livre  de  l’ Ordonnance  de  la  Ma¬ 
rine  ,  tit.  iii. 

BOUCLE.  CelHa  clef  ou  prifon.  On  dit  :  Mettre  un 
matelot  fous  boucle  :  c’eft-à-dire ,  le  tenir  fous  la 
clef ,  ou  le  tenir  en  prifon. 

Bouclé.  Epithete  qu’on  donne  à  un  port ,  quand  l’entrée 
&  la  fortie  en  font  défendues. 

BOUDIMURE,  Voyei  Embodinure. 

BOUÉE.  Marque  faite  fur  l’eau,  avec  un  morceau  de 
bois  ou  de  liege  ,  ou  avec  un  fagot  ou  un  barril  vui- 
de  ,  qu’on  y  laiflè  flotter ,  pour  indiquer  l’endroit  ou 
l’ancre  eft  mouillée  ,  les  débris  de  vaiflèaux  ,  les 
pieds  qui  font  fous  les  eaux  ,  les  partages  difficiles  , 
&  généralement  tout  6e  qui  pourroit  incommoder 

.  les  bâtimens.  Lorfqu’il  y  a  des  droits  à  payer  pour 
les  bouées 3  ce  font  les  maîtres  des  vaiflèaux  qui  font 
obligés  de  les  acquitter ,  parce  qu’ils  ne  font  point 
du  nombre  des  avaries.  Voye ^  Avarie.  Un  yaiflèau 
mouillé  dans  un  havre ,  doit  avoir  une  bouée  ,  faute 
de  quoi ,  s’il  arrive  quelque  dçfordre  ou  perte  ,  le 
maître  eft  tenu  d’une  partie  du  dommage. 

On  donne  encore  à  cette  marque  ,  que  j’ai  défini 
fous  le  mot  Bouée  ,  les  noms  lùivans  ,  B  anneau  , 
Alogne  ,  Harin  &  Gaviteau.  Çe  dernier  terme  n’eft 
en  ulàge  que  fur  les  côtes  de  Provence. 

BOUGE.  Piece  de  bois,  qui  a  du  bombement,  qui  courbe 
en  quelque  endroit.  C’eft  auffi  la  rondeur  des  baux 
&  des  tillacs  d’un  vailfêau. 

BOUILLAR.  Quelques  navigateurs  appellent  ainfl  cer¬ 
tain  nuage  qui  donne  du  vent  &  de  la  pluie. 

BOULANGERIE.  Lieu  où  l’on  fait  les  bifcuits  dans  un 
arcenal  de  marine. 

BOULICHE.  Grand  vafe  de  terre  ,  dont  on  fe  fert ,  lur 
les  vaiflèaux,  en  quelques  endroits. 

BOULIER,  Filet  reflemblant  a  une  feine  [voye^  ce  mot), 

Kij 
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que  les  pêcheurs  de  la  Mediterranée  tendent  à  l’em¬ 
bouchure  des  étangs  Talés. 

BOULINE.  Corde  amarrée  vers  le  milieu  de  chaque 
côté  d’une  voile  ,  &  qui  fert  à  la  tenir  de  biais  pour 
prendre  l’avantage  d’un  vent  de  côté,  lorlque  le  vent 
de  pouppe  &  le  vent  largue  manquènt  pour  la  route 
qu’on  le  propofe.  Les  boulines  font  des  cordes  /im¬ 
pies  ,  qui  tiennent  à  deux  autres  cordes  plus  courtes , 
qu’on  nomme  Pattes  de  bouline  ;  &  celles-ci  tien¬ 
nent  à  d’autres  cordes  encore  plus  courtes,  nommées 
Ancettes  ou  Cobes  3  &  qui  font  épiUees  à  la  ralingue 
de  la  voile.  Voyeç_  Episser.  On  appelle  :  Faire  cou¬ 
rir  la  bouline  3  lorfqu’on  châtie  ainfi  un  malfaiteur. 
L’équipage  fe  range  en  deux  haies  de  l’avant  à  l’ar- 
riere  du  vailfeau  ,  chacun  une  garcette  à  la  main  5  & 
le  coupable  étant  lié  ,  n’ayant  pour  vêtement  qu’un 
caleçon  mince  ,  palfe  deux  ou  trois  fois  entre  ces 
deux  haies ,  qui  donnent  chacun  un  coup  à  chaque 
fois  qu’il  pâlie.  Cela  fè  pratique  fur  terre  avec  des 
verges. 

Bouline  de  revers.  C’eft  celle  de  deux  boulines  3  qui 
étant  fous  le  vent ,  eft  larguée. 

BOULINER.  Voye^  Aller  a  la  bouline. 

BOULINGUE.  Petite  voile  du  haut  du  mât. 

BOULINIER.  On  appelle  ainfi  un  vailïèau  qui  va  à  la 
bouline.  On  dit  qu’il  eft  bon  ou  mauvais  boulinier  * 
félon  qu’il  y  va  bien  ou  mal. 

BOUQUE.  Terme  des  navigateurs  des  ifles  de  l’Améri¬ 
que  ,  qui  lignifie  proprement  une  pâlie. 

BOUQUETS.  Deux  pièces  de  bois  d’un  bateau ,  fèr- 
vant  à  lier  les  côtés  avec’ les  deux  courbes  de  de* 
vant. 

BOURASQUE.  Voye £  Bourrasque. 

BOURCER.  Voye{  Carguer. 

BOURCET.  Nom  qu’on  donne,  dans  la  Manche ,  au 
mât  de  mifaine  ,  &  à  la  voile. 

BOURDE.  Voile  que  l’on  met  quand  le  temps  eft  tem¬ 
péré. 
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BOURGEOIS.  Propriétaire  d’un  navire  ,  de  quelque 
maniéré  qu’il  en  ait  acquis  la  propriété.  On  prétend 

'  que  les  habitans  de  la  Hanfe  Teutomque  lui  onc 
donné  ce  nom ,  parce  qu’en  Allemagne  il  n’y  a  que 
les  bourgeois  des  villes  Anféatiques  qui  puiflent  avoir 
des  vaifleaux,  ou  qui  aient  le  pouvoir  d’en  faire  conf- 
truire  2  aulTI  appeile-t  on  Bourgeois  3  dans  ce  pays  , 
tous  les  Seigneurs  propriétaires  de  navires.  Cette 
coutume  paroît  être  empruntée  des  Romains.  En 
effet ,  dans  les  beaux  jours  de  la  République  Ro¬ 
maine  ,  les  Sénateurs  ne  pcuvoient  poflcder  ,  ni  tenir 
en  propre  aucun  bâtiment  de  mer  de  confequence, 
mais  feulement  de  petites  barques  :  il  n  etoit  permis 
qu’aux  {impies  citoyens  d’armer  de  grands  vaif- 

1 63.UX* 

On  donnç  encore  le  nom  de  bourgeois  à  celui  qui 
fait  marché  avec  un  charpentier  pour  lui  construire 
un  vaiffeau  j  &  dans  ce  cas  le  charpentier  e R  l'entre¬ 
preneur.  Et  on  appelle  Co-bourgeois  d’un  meme 
bourgeois  les  bourgeois  qui  frètent  les  vailïeaux ,  &  qui 
font ,  avec  ceux  qui  les  louent ,  cette  efpece  de  traite, 
qu’en  termes  de  marine  on  appelle  Charte  *  Partie . 
Voyez  Charte-Partie. 

BOURGUIGNON.  Nom  que  donnent  les  marins  aux 
glaces  féparées ,  que  1  on  rencontre  en  mer. 

BOURLET.  Voyei  Bourrelet.  ... 

BOURRASQUE.  Tourbillon  de  vent,  tempete  violente, 

qui  s’élève  fubitement  fur  mer  ou  fur  terre. 

BOURRELET.  Entrelacement  de  cordes  autour  du 
mât  d’artimon  ,  de  mifaine  &  du  grand  mât ,  pour 
tenir  les  vergues  lorSque  dans  un  combat  1  on  ciamc 
que  les  manœuvres  qui  les  tiennent ,  ne  foient  cou¬ 
pées.  v  .  ... 

BOURSE  ou  BOURCE.  C’eft,  dans  les  villes  commer¬ 
cantes  ,  le  lieu  ou  s’affemblent  les  négocians  ,  agens 
de  change  ,  &c.  pour  négocier  leurs  billets  &  pour 
conférer  de  leur  commerce.  Le  premier  endroit  aes 

négocians ,  qu’on  ait  appelle  ainfi ,  a  etc  Bi uges , 

°  4  K  u) 
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parce  qu’il  étôit  fitué  devant  l’hôtel  d’un  Seigneur 
de  la  famille  de  la  Bourfa  (  dont  on  voit  encore  les 
armoiries  gravées  far  le  couronnement  du  portail , 
lelquelles  (ont  trois  bourfes  ) ,  &  que  cet  hôtel  en¬ 
troit  en  quelque  forte  dans  l’adrefiè  de  cet  endroit , 
ou  farvoit  à  l’indiquer. 

BOURSET.  Voye £  Bourcet. 

BOUSSOLE ,  COMPAS  DE  ROUTE  ou  CADRAN 
DE  MER.  C’eft  un  inftrument  qui  fart  à  diriger  la 
route  d’un  vailfeau.  Il  eft  compofé  d’une  boîte  con¬ 
tenant  une  aiguille  aimantée  (  voye^  Aiguille  ai¬ 
mantée  ) ,  fautenue  far  un  pivot  au  milieu  de  la 
boîte.  Cette  aiguille  foutient  ou  eft  enchâlfée  dans 
un  cercle  de  carton  ou  de  talc  ,  divifé  en  trente- 
deux  parties  ,  qui  marquent  les  trente-deux  airs  ou 
rumbs  de  vents  qu’on  compte  far  l’horizon  (  voyeç 
Rose  de  vents  ),  lequel  cercle  eft  entouré  d’un  autre 
concentrique  ,  qui  étant  divifé  en  trois  cens  foixante 
degrés  ,  fart  à  mefurer  les  angles  de  la  déclinaifon 
de  l’aiguille.  Voye £  Déclinaison  ,  Compas  de  va¬ 
riation  ,  &  Compas  azimutal.  Enfin  cette  boîte  , 
ainfi  meublée  &  couverte  d’un  verre ,  eft  loutenue 
far  plufieurs  cercles  de  cuivre  ,  appelles  Balanciers  ^ 
dont  la  difpofition  eft  telle  qu’ils  maintiennent  tou¬ 
jours  lâ  boujfole  dans  une  fituation  horizontale,  mal-» 
gré  les  divers  mouvemens  du  vailfeau.  La  bonté  de 
cet  inftrument  confifte  à  bien  aimanter  l’aiguille 
(  voye^  Aiguille  aimantée  ) ,  &  à  la  bien  fulpen- 
dre.  Il  faut  que  cette  aiguille  fait  extrêmement  mo¬ 
bile  ,  pour  que  rien  ne  l’empêche  à  faivre  fa  direc¬ 
tion  ,  &  quelle  ait  avec  cela  une  Habilité  fi  ferme  , 
que  ni  les  roulis ,  ni  les  fecoulfes  les  plus  violentes 
du  navire,  ne  puilfent  l’altérer.  Ceci  eft  un  problème 
phylîque  ,  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  réfaudre.  M.  An- 
théaume 3  connu  par  fes  expériences  ur  les  aimans  ar¬ 
tificiels  (voyeç  le  Traité  des  aim.  art .),  apres  s’être  at¬ 
taché  à  donner  aux  aiguilles  la  plus  grande  vertu 
qu’ elles  peuvent  acquérir  ,  a  cherché  à  découvrir  le 
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moyen  de  la  fufpendre  le  mieux  qu’il  eft  poflïble. 
De  les  travaux  &  de  Tes  efiais ,  il  en  a  réfulté 
une  nouvelle  boujfole  3  qui  paroît  fupérieure  a  celles 
qui  font  encore  en  ufage  fur  mer.  Voici  ce  que  c’eft. 

Au  fond  de  la  boîte,  deftinée  à  renfermer  1  aiguille 
aimantée  ,  on  plante  un  petit  pilier  de  cuivre  ,  a  1  ex¬ 
trémité  duquel  eft  une  cavité  capable  de  contenir  un 
petit  grain  d’agathe ,  de  forme  cylindrique  ,  d’une 
liane  &  demie  de  diamètre  ,  &  qui  doit  y  être  atta¬ 
chée  avec  de  la  cire  d’Efpagne.  On  creufe  ce  grain 
d’agathe  en  forme  de  cône ,  dont  1  ouverture  eft 
d’une  ligne,  &  dont, la  profondeur,  auffi  d’une  ligne, 
fe  termine  en  une  pointe  obtufe,  formant  une  efpece 
de  petit  hémifphere  concave  ,  qui  a  environ  le  dia¬ 
mètre  de  celui  de  la  tête  d’une  épingle  fine.  Cette 
petite  coupole  eft  deftinee  a  recevoir  le  pivot  d  un 
balancier  de  cuivre ,  a  trois  branches  ,  ployées  egale¬ 
ment  en  forme  d’arc  abaiflc  vers  le  fond  de  la  boite. 
Ayant  enfuite  préparé  une  rofe  faite  de  talc  tres- 
mince  ,  enfermée  entre  deux  feuilles  de  papier  on 
l’attache  à  la  chappe  ,  8c  après  cela  on  y  arrête  1  ai¬ 
guille  aimantée.  De  cette  maniéré  la  coupole  ,  la 
rôle  8c  le  balancier,  étant  lies  enfomble,  font  en  équi¬ 
libré  lur  le  pivot ,  8c  s’y  maintiennent ,  parce  que  le 
centre  de  gravité  du  tout  étant ,  par  le  moyen 
balancier  ,  beaucoup  au  delfous  du  point  de  fiftpen- 
fion  ,  l’aiguille  ou  la  rofe  ne  fe  dérange  que  difficile¬ 
ment  ,  &  fe  rétablit  promptement  lorfqu  enfin 'die  a 
été  tirée  de  fa  direction.  Voye[  le  Journal  de  Verdun 

du  mois  d’ Avril  17  fi.  #  . 

O11  ne  doute  plus  que  Flavio  Gioja  n’ait  invente 
la  boujfole.  M.  G rimaldi a conftaté  ce  point  d’hiftoire 
dans  une  dilfertation  imprimée  parmi  celles  de 
l’Académie  Etrufque.  (  Saggi  di  diJJ'ertatwm  Acade- 
inïche  publicamente  lette  nellanobile  Acadetiuajati uj- 
ca  3  8cc.  8c  pour  abréger  les  recherches ,  voye{  le 
Dictionnaire  univerfcl  de  Mathématique  (y  de  t  hyji- 
que  3  art.  Boussole  ).  Cela  étant  a  conimentles  iy- 
1  JC  iv 
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riens ,  les  Phéniciens  ,  &c.  qui ,  fuivant  les  Hiffo- 
riens  ,  ont  couru  toutes  les  mers  du  monde  ,  ont-ils 
pu  faire  des  voyages  de  long  cours  fans  boujfole?  La 
chofe  ne  paroi  t  pas  pollïble  :  auffi  plufieurs  Auteurs 
penfent  que  l’aimant  étoit  connu  a  ces  peuples  lous 
Je  nom  de  pierre  Herculienne.  Le  P.  Fournier  nommé¬ 
ment  veut  que  le  mot  verforia,  dan  s  Plaute,  lignifie 
une  boujfole.  Ce  Poète  s’exprime  ainfi:  Hic  fecundus 
ventus  non  ejl  ,  cape  modo  verforiam.  Plufieurs  Gens 
de  Lettres  ont  traduit  le  mot  verforia  cordage  qui 
loutient  une  voile.  Capere  verforiam  lignifiera  donc 
Haler  le  cordage  de  la  voile  ,  pour  changer  fa  fitua- 
tion.  En  effet ,  pui  {que  le  vent  n’eft  pas  favorable 
{fecundus  non  ejl) ,  il  faut  changer  la  voile.  Cette 
explication  eff  fort  naturelle  j  &  on  ne  comprend 
pas  comment  le  mot  verforia  peut  lignifier  ici  une 
boujfole.  Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  dilculfion ,  la 
quelf  ion  relie  toujours  indécife  :  Içavoir  fi  l’on  a  pu 
traverlèr  les  mers  avant  la  découverte  de  cet  infini¬ 
ment  ,  ou  fi  les  Anciens  ont  toujours  navigé  terre  à 
terre  ,  en  côtoyant  les  rivages  ,  eux  qui  fçavoient 
cbfèrver  les  affres  lur  mer.  Car  nous  tommes  cer¬ 
tains  qu’ils  prenoient  la  hauteur  du  pôle ,  &  qu’ils 
le  fervoient  pour  cela  de  la  pénultième  du  dragon  ou 
de  la  claire  des  gardes ,  qui  dans  ces  temps  reculés 
étoit  plus  près  du  pôle  que  l’étoile  polaire  :  celle-là 
n’en  étant  éloignée  du  temps  à’Endoxe  (  environ 
cent  cinquante-  ans  avant  Jefus-Chrift)  }  que  de  70 
2.',  tandis  que  celle-ci  en  étoit  diffante  de  70  zf. 
A  quoi  bon  ces  obfervations ,  fi  les  premiers  naviga¬ 
teurs  ne  perdoient  pas  la  terre  de  vue?  Et  s’ils  la 
quittoient ,  comment  dirigeoient-ils  leur  route  ,  fans 
une  efpece  de  boujfole  ?  Voilà  une  alternative  extrê¬ 
mement  épineufè.  Lailfons  aux  curieux  le  foin  de 
concilier  ces  deux  propofitions,  &  de  trouver  le  nœud 
de  cette  difficulté  5  &  terminons  cet  article  par  l’u- 
làge  de  la  boujfole. 

Je  fuppolè  qu’on  connoît  la  variation  de  l’aiguille , 


BOU  BOU  1 55 

&  qu’on  y  a  egard.  Voye{  les  articles  ci-deffus  cités. 
Ainfi  lorfqu’il  n’y  a  aucun  courant ,  ni  aucun  vent 
qui  croifent  la  route ,  on  met  la  proue  du  vaiiieau  au 
rumb  de  la  boujfole  ,  marqué  dans  la  carte  pour  ce¬ 
lui  de  la  route  qu’on  veut  faire.  Voye £  Carte.  Cela 
veut  dire  que  la  ligne  ,  félon  laquelle  le  vaiifeau  eft 
poulie  par  le  vent ,  doit  être  parallèle  au  rumb  de  la 
bou. (['oie  }  ou  tournée  du  côté  de  l’horizon ,  où  abou¬ 
tit  ce  rumb  de  vent. 

Lorfqu’un  courant  ou  un  vent  croife  la  route ,  on 
met  la  proue  à  un  rumb  de  vent ,  qui  eft  plus  près  de 
l’origine  du  courant ,  que  n’eft  celui  que  1  on  veut 
tenir  ;  &  on  eft  toujours  attentif  a  1  écart  que  peut 
caufer  le  courant  à  la  direétion  de  la  route  ,  afin  d  y 
avoir  égard ,  d’y  revenir. 

Boussole  affolée.  C’eft  une  boujfole  dont  1  aiguille  n  a 
point  une  véritable  direétion.  Foye^  Aiguille  affo¬ 
lée. 

Boussole  de  cadran.  C’eft  un  cadran  folaire  ,  horizon¬ 
tal  ,  qui  s’oriente  de  lui-même  par  le  moyen  d  une 
aiguille  aimantée,  qui  le  dirige  au  nord.  Cela  forme 
un  mauvais  cadran  ,  parce  que  cette  direétion  eft 
fort  équivoque  ,  à  caufe  de  la  variation  de  1  aiguille  : 
cependant ,  ayant  égard  a  cette  variation ,  on  peut 
s’en  fervir  dans  un  voyage  maritime  ,  pour  {çavoir 
à  peu-près  l’heure  qu’il  eft. 

BOUT  DE  BEAUPRÉ.  Petit  matéreau ,  qui  fait  faillie 
fur  l’étrave  dans  les  petits  bâtimens  qui  n  ont  point 
de  beaupré. 

Bout  de  corde.  C’eft  une  corde  d’une  moyenne  lon¬ 
gueur. 

Bouts  de  corde.  Ce  font  des  bouts  de  corde  ,  dont  le 
prévôt  d’un  navire  Ce  fert  pour  châtier ,  &  que  les 
gens  de  l’équipage  tiennent  auffi  pour  frapper  ceux 
qui  font  condamnés  a  ce  châtiment. 

On  appelle  Bouts  de  cable  des  morceaux  de  cable 

inutiles. 

Bout  de  vergue,  C’eft  la  partie  de  la  vergue  ,  qui  ex- 
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cede  la  largeur  de  la  voile ,  &  qui  fert  quand  on 
prend  les  ris.  Voye £  Ris. 

BOUTE-DEHORS.  Pièces  de  bois ,  longues  &  rondes  , 
en  façon  de  petites  vergues  ,  qui  étant  ajoutées  par 
le  moyeu  d’anneaux  de  fer  à  chaque  bout  de  vergue 
du  grand  mât  &  du  mât  de  mifaine ,  fervent  à  porter 
des  bonnettes  en  étai ,  quand  le  vent  eft  foible  ,  ou 
qu’  on  veut  le  hâter. 

On  donne  auffi  le  nom  de  boute-dehors  à  un  petit 
mât  qui  fert  à  la  machine  à  mâter  (  voye {  ce  mot  ) , 
pour  mettre  les  chouquets  &  les  hunes  en  place. 

BOUTE  DE  LOF  ou  BOUTE-LOF.  Piece  de  bois,  ronde 
ou  à  pans  ,  qui  fe  met  au  devant  des  vailfeaux  de 
charge  ou  des  petits  vailfeaux  qui  n’ont  point  d’épe- 
l'on  ,  &  qui  fert  à  tenir  les  amures  du  mât  de  mi- 
faine. 

BOUTES.  Ce  terme,  qui  eft  principalement  en  ulage  fer 
la  Méditerranée  ,  lignifie  de  grandes  futailles  ,  dans 
lelquelles  on  met  l’eau  douce  qu’on  embarque  fur  les 
vailfeaux. 


.ROUTE-FEU.  C’eft  le  nom  de  l’officier  qui  eft  chargé 


de  mettre  feu  au  canon  fur  les  vailfeaux. 

BOUTEILLES.  Saillies  de  charpenterie  fer  les  côtés  de 
l’arriere  du  vailîeau,  de  part  &  d’autre.  Dans  les  vail¬ 
feaux  François ,  elles  refîemblent  à  un  fanal  coupé  de 
haut  en  bas  :  elles  ont  deux  pieds  ou  deux  pieds  &. 
demi  de  largeur,  &  font  conduites  depuis  les  fabords 
de  la  làinte-Barbe  ,  julqu’anx  couronnement. 

Les  bouteilles  tiennent  lieu  de  galerie, dont  Pillage 


a  été  fupprimé  par  une  Ordonnance  du  Roi  de 
l67h 


Bouteilles  de  calebasse.  Bouteilles  ou  petits  faifeeaux 


de  jonc  ,  que  mettent  fous  leurs  ailfelles  ceux  qui 
veulent  apprendre  à  nager. 

BOUTE-LOF.  Voye £  Boute  de  lof. 

BOUTEPv.  C’eft  mettre  &  pouffer. 

Bouter  a  l’eau.  C’eft  faire  fortir  un  bateau  du  port. 
Bouter  au  large.  Ceft  pouffer  au  large. 
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Bouter  de  lof.  Voye £  Aller  a  la  bouline. 

BOUTEUX  ou  BOUT  DE  QUEVRE.  Petit  filet  attaché 
à  un  bâton  fourchu ,  que  les  pêcheurs  pouffent  de¬ 
vant  eux  fur  les  fables. 

BOUTONNER.  Quelques  marins  fe  fervent  de  ce  ter¬ 
me,  au  lieu  de  celui  de  lacer ,  pour  J  a  bonnette  'mail¬ 
lée.’  On  dit  aufli  Déboutonner ,  pour  exprimer  le  con¬ 
traire.  Voye{  Délacer. 

BOYE.  Voye{  Bouée. 

BOYER.  Chaloupe  Flamande  ,  peu  propre  a  la  mer , 
matée  en  fourche  ,  &  qui  a  une  femelle  de  chaque 
côté  ,  pour  mieux  aller  a  la  bouline  ,  &  moins  déri¬ 
ver.  Ce  bâtiment  eft  plus  propre  à  naviger  fur  les  ri- 
vieres ,  que  fur  la  mer.  On  jugera  de  fa  xorme  par  le 
devis  fuivant. 

'*s  •  -  '  *  ■  1  / 

Proportions  des  principaux  membres  d’un  Boyer  ,  d’une 

grandeur  ordinaire. 

Pieds.  Pouces. 

». 1 

Longueur  de  l’étrave  àl’étambord.  .  .  .  8 6  o 

Largeur  du  premier  gabarit.  •••»••  20  o 

^  &  1  a  o 

Creux .  “ 

Quette  de  l’étrave . 

Quette  de  l’étambord .  1 

Relèvement  de  l’avant.  . .  0  " 

Relèvement  de  l’arriere .  7  0 

Largeur  du  fond  de  cale . .  .  .  •  1  f 

BRACHER.  Voye{  Brasser. 

BRAGUE.  C’eft  le  cordage  qui ,  étant  paffé  fur  les  affûts» 
&  amarré  à  deux  boucles  de  fer  ,  qui  font  de  chaque 
côté  des  fabords ,  fert  à  empêcher  le  recul  du  canon. 

BRAI.  Voye{  Bray. 

BRANCHE  DE  CIPRÊS.  Efpece  de  droit  de  balife,  de 
lafomme  de  quatre  fols  ,  fîx  deniers,  par  chaque 
vaiRèau  venant  de  Bordeaux  ,  de  Livourne  &  de 
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Bourg ,  &  qui  le  paie  au  bureau  des  fermes  du  Rof, 
établi  à  Blaye. 

BRANLE.  Efpece  de  lit  fait  de  grofle  toile,  &  bordé 
d’un  cordage  qui  lui  fert  d’ourlet ,  &  qui  eft  fufpen- 
du  entre  les  ponts  par  les  quatre  coins.  On  y  fait 
coucher  un  loldat  ou  un  matelot.  Il  n’y  a  des  branles 
que  fur  les  vailfeaux  de  guerre  5  &  c’eff  une  diftinc- 
tion,  que  d’en  avoir  fur  les  vaifïèaux  marchands.  On 
donne  aufli  à  ce  lit  le  nom  d 'Hamac. 

Branle  matelassé.  Efpece  de  matelas  qui  eft  fait  en 
branle. 

BRANLE  BAS  ou  FORT  BRANLE.  Commandement 
de  détendre  tous  les  branles  ou  hamacs ,  &  autres 
choies  qui  peuvent  être  ,  tant  fur  le  gaillard  ,  que 
dans  lentre-pont ,  pour  Ce  préparer  au  çombat ,  ou 
pour  quelqu’ autre  raifon.  La  plupart  de  ces  effets 
fervent  alors  à  faire  des  retranchemens. 

BRAS.  Ce  font  des  cordages  amarrés  à  l’extrémité  de  la 
vergue ,  pour  la  gouverner  ou  la  mouvoir  félon  le 
vent.  La  vergue  d’artimon  n’a  point  de  bras  3  mais 
une  corde  nommée  Ourfe  3  qui  en  tient  lieu. 

Bras  de  revers.  C’eft  le  bras  qui  étant  fous  le  vent ,  eft 
largué  ,  &  qui  n’eft  d’aucun  ufage  jufqu’au  revire¬ 
ment. 

BRAS  ou  BRANCHES  D’ANCRE.  Ce  font  les  deux 
parties  de  lapiece  de  bois,  qui  la  traverfent  par  en 
haut,  chaque  bras  faifant  la  moitié  de  l’ancre. 

BRASSE.  Mefure  qui  contient  la  longueur  des  deux  bras 
étendus ,  avec  la  largeur  du  corps  5  ce  qui  fait  Cix 
pieds  de  Roi.  On  mefure  par  brajfes  la  profondeur 
des  rivières  &  des  mers.  Cette  mefure  fert  aufli  pour 
déterminer  la  longueur  des  cables  :  mais  elle  eft  dif¬ 
férente  fuivant  les  bâtimens  ,  comme  on  va  le  voir. 

Brasse  des  navires  de  guerre  ,  et  de  ceux  qui  vont 
aux  Indes  ,  ou  Grande  Brasse,  Brajfe  de  fîx  pieds 
rhénans 

Brasse  des  patrons  de  Bâche  (  c’eft-à  dire  des  petits 
bâtimens  ) ,  ou.Petite  Brasse.  C'eft  une  brajje  de 
cinq  pieds. 
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Brasse  des  vaisseaux  marchands  ,  ou  Moyenne 
Brasse.  Brajfe  de  cinq  pieds  &  demi. 

BRASSER.  C’elï  faire  la  manœuvre  des  bras ,  &  gou¬ 
verner  les  vergues  avec  des  cordages. 

Brasser  a  contre.  Ceft  brajfer  les  bras  du  vent,  enforte 
que  le  vent  donne  fur  les  voiles  :  cela  Ce  pratique  or¬ 
dinairement  lorfqu’on  veut  mettre  le  vent  fur  la  voile 
de  mifaine. 

Brasser  a  faire  porter  ou  a  faire  servir.  C  elt  braj - 
fer  les  vergues ,  enforte  que  le  vent  donne  dans  les 

voiles.  , 

Brasser  au  vent.  Ceft  brajfer  les  vergues  du  cote  du 

vent. 

Brasser  les  vergues.  C’eft  ,  en  maniant  les  bras  ,  met¬ 
tre  les  vergues  horizontalement  de  l’avant  à  1  arriéré. 
Brasser  les  voiles  sur  le  mat.  C  eft  manoeuvrer  les 
voiles  de  maniéré  que  le  vent ,  en  venant  fur  les  voi¬ 
les  ,  au  lieu  de  donner  dedans ,  falfe  le  contraire  de 
ce  qu’il  faudroit  pour  faire  filler  un  vaiileau.  On  dit: 
Brajfer  à  contre  ,  pour  la  voile  de  mifaine.  Voye^  ce 

terme.  v  , 

Brasser  sous  le  vent.  C’eft  brajfer  les  vergues  du  cote 


oppolè  à  celui  du  vent. 

BRAY.  Compofition  de  gomme  ou  de  réfine,  &  d’autres 
matières  gluantes  3  qui  font  un  corps  dur  ,  lèc  8c  noi¬ 
râtre,  qui  fert  à  calfatêr  &  à  remplir  les  jointures  des 
planches  des  bordages  d’un  vaiileau.  On  diftmgue 
deux  fortes  de  bray  :  un  liquide  ,  &  un  fec.  Le  bray 
liquide  eft  une  liqueur  gralfe  8c  noirâtre  ,  qu  on 
trouve  en  Suede  &  enNorwege.  Elle  découle  des 
vieux  pins  dont  on  a  fepare  1  ecorce  ,  &  auxquels  on 
a  fait  des  incifions  :  c’eft  ce  qu’on  appelle  communé¬ 
ment  Tare  ou  Goudron.  Le  bray  fec  eft  une  matière 
noire  ,  feche  ,  calfante  &  luifante,  qui  refte  au  fond 
des  alembics  ou  des  cornues ,  après  qu’on  en  a  tire , 
par  la  diftillation ,  l’huile  de  la  thérébentine  ou  du 
barras.  On  le  connoît  par  le  nom  A'Arançon  ou 
Bai/Jfe  Çolophone  ;  celui-ci  eft  peu  en  ulage. 
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Le  bray ,  pour  erre  bon  ,  doit  être  gras ,  noir  8c 
luifànt.  Dans  nos  arcenaux  on  ne  reçoit  des  pays 
étrangers  que  le  bray  qui  vient  de  Stockholm ,  &  on 
préféré  toujours  celui  qui  fe  fait  en  France.  Les  au¬ 
tres  bray  s  qu’on  tire  d’ailleurs  ,  font  peu  eftimés. 

Bray  gras.  Certaine  compofition,  dans  laquelle  on  fait 
entrer  des  liqueurs  propres  a  nourrir  le  bois  ,  &  à 
retenir  l’étoupe  des  vaifleaux  qui  vont  à  la  mer. 

BRAYES.  Morceaux  de  cuir  ou  de  toile  cirée  ,  dont  on 
entoure  le  pied  du  mât ,  pour  boucher  le  trou  par  le- 
quel  il  pâlie  au  travers  du  tillac ,  &  dont  on  bouche 
aulfi  l’ouverture  par  où  paflè  le  gouvernail ,  afin 
d’empêcher  la  pluie  &  les  vagues ,  dans  le  gros 
temps  ,  de  tomber  à  fond  de  cale. 

BRAYER.  C’eft  enduire  un  vaillèau  de  bray  bouilli , 
pour  remédier  aux  voies  d’eau,  en  remplillant  &  en 
refïèrrant  les  jointures  de  fon  bordage.  On  dit  quel¬ 
quefois  ,  mais  mal ,  efpalmer  ou  fuifver. 

BRAYERS.  Efpeces  de  cables. 

BREDINDIN.  Petite  manoeuvre  ou  palan  amarré  à 
Tétai ,  pour  enlever  de  médiocres  fardeaux. 

BREF  ou  BRI  EFS  ,  qui  eft  l’ancien  &  le  terme  véritable, 
dont  par  corruption  on  a  fait  Brieux.  En  effet  tous 
les  tarifs,  &  nommément  celui  de  iféf,  enrégiftré 
en  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne,  portent 
Briefs  ,  &  non  Brieux.  Quoi  qu’il  en  fbit ,  le  mot 
BreffigniEe ,  en  Bretagne,  un  congé  qu’on  eft  obligé 
de  prendre  pour  naviger.  Il-  y  en  a  de  trois  fortes. 
Sçavoir  : 

Bref  de  conduite.  Bref  qu’on  prend  pour  être  conduit 
hors  des  dangers  de  la  côte. 

Bref  de  sauvete.  Bref  qui  exempte  des  droits  du  bois. 
Voye ç  ce  mot. 

Bref  de  victuailles.  Bref  qui  permet  d’acheter  des 
vivres. 

BREGIN.  Efpece  de  filet ,  qui  eft  en  ufage  fur  la  Mé¬ 
diterranée  ,  &  dont  les  mailles  font  fort  étroites  :  il 
eft  attaché  à  un  petit  bateau  7  &  on  Le  traîne  fur  les 

fables. 
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ÊRESSIN  ou  GUINDERESSE.  Palan  ou  cordage  ,  qui 

.  (èrt  à  hilFer  ou  à  amener  une  vergue  ou  une  voile. 

BRESSINS.  Ce  font  des  crocs  de  fer.  Voye ç  Crocs  es 
palan. 

BREVET.  Ecrit  fous  feing  privé  ,  par  lequel  le  maître 
du  vailfeau  reconnoît  avoir  chargé  telles  marchandi- 
fes  dans  fon  bord  ,  lefquelles  il  s’oblige  de  porter  an 
lieu  dont  on  eft  convenu,  fauf  les  rifques  de  la  mer  ; 
c’eft  ce  qu’on  appelle  Connoiffement  fur  l’Océan  ,  & 
Police  de  chargement  fur  la  Méditerranée.  Voyeç  ces 
deux  mots. 

Brevet  d’Officier.  C’eft  la  commiflîon  d’un  Officier 
fubalterne  ,  laquelle  eft  en  parchemin  ,  &  fans  iceau. 

BREUILS.  Foyei  Cargües  ,  Martinets  &  Car- 
cettes. 

BREUILLER.  Voyei  Cargüer. 

BREUVAGE.  Mélange  égal  de  vin  &  d’eau ,  pour  la 
boiflon  de  l’équipage. 

BRICOLE.  Puiifance  des  poids  qui ,  étant  placés  au  de f- 
fus  du  centre  de  gravité  d’un  vailfeau ,  tendent  à  le 
renverfer  ou  à  le  mettre  fur  le  côté.  Les  mats  &  tou¬ 
tes  les  manoeuvres  hautes  font  ces  poids ,  contreba¬ 
lancés  par  le  left, 

BRIDER  L’ANCRE.  C’eft  garnir  les  pattes  de  l’ancre 
avec  des  planches  ,  pour  empêcher  que  dans  un 
mauvais  fond  ces  mêmes  pattes  ne  créaient  &  n ’élar- 
giifent  le  fable  ou  la  vafe. 

BRIDES  ,  terme  de  la  Manche.  Voye £  Guirlandes. 

BRIDOLE.  Voye ^  Drosse  de  canon. 

BRIEUS.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  ,  en  Bretagne ,  aux 
congés  de  l’Amiral  ou  de  l’Amirauté.  Voye ç  Bref. 

Brieus.1  Signifie  auffi  certains  droits  qui  font  dûs  par  les 
vaiifeaux,  &  qui  font  différens  luivant  leur  port, 
leur  deftination,  &  les  marchandifes  qu’ils  chargent. 
Sçavoir  :  '  ?r 

Brieus  d’annee.  Droit  de  fept  fois  fix  deniers. 

Brieus  de  conduite.  Droit  d’une  livre  dix  -fept  Cols 
fix  deniers.  .  -  ,  . 
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Bjrieüs  de  sauveté.  Droit  de  cinquante-cinq  fols. 

Brieus  de  victuailles.  Droit  de  dix  -  fept  fols  fix  de¬ 
niers. 

Les  bâtimens  de  mer  paient  tous  quelques-uns  de 
ces  droits  ;  &  voici  comment. 

i°.  Chaque  vailîëau  ,  depuis  fix  tonneaux  jufqu’à 
dix  ,  paie  dix-fept  fols  fix  deniers  de  brieus. 

2°.  Chaque  vailfeau ,  depuis  fix  tonneaux  jufqu’à 
dix-neuf ,  doit  brieus  de  conduite  &  de  viétuail- 
les  ,  qui  montent  à  cinquante- cinq  fols. 

3°.  Tout  navire  ,  barque  ,  vailfeau  de  dix-neuf  ton¬ 
neaux  &  au  delfus ,  allant  à  la  mer,  doit  les  trois 
brieus  3  de  fauveté ,  de  conduite  &  de  viétuailles  , 
montant  enfemble  à  cent  dix  fols:  mais  les  vailfeaux 
chargés  de  bled  &  autres  marchandifes  qui  ne  fe  peu¬ 
vent  fauver  à  la  mer  ,  ne  doivent  aucun  brieus  de 
làuveté. 

4°.  Les  barques  &  les  vaifleaux  qui  chargent  des 
marchandifes  pour  mener  au  dedans  du  comté  N an- 
tois ,  ne  doivent  aucun  brieus  ;  &  fi  les  maîtres  de 
ces  bâtimens  en  ont  pris  dans  quelques  havres  de 
Bretagne,  ils  leur  valent  autant  d’acquis  à  la  prévôté, 
&  ils  ne  font  point  tenus  d’en  prendre  d’autres  pour 
parfaire  leur  voyage ,  &  pour  s’en  retourner. 

y°.  Si  lefdits  vaitlèaux  viennent  vuides  pour  char¬ 
ger  des  marchandifes  au  port  de  Nantes,  &  qu’ils 
aient  plus  grands  brieus  que  de  viéfuailles,le  receveur 
de  la  prévôté  n’eft  point  tenu  de  la  recevoir  ,  &  peut 
contraindre  les  maîtres  de  ces  navires  de  payer  le 
furpius  de  leur  droit  de  brieus  ,  fuivant  la  charge  de 
la  marchandife  qu’ils  prennent  audit  port  :  mais  s’ils 
s’en  retournent  vuides,  ils  ne  peuvent  être  contraints 
à  prendre  d’autres  brieus  que  ceux  qu’ils  ont  ap¬ 
portés. 

6°.  Les  fols  chargés  en  Poitou  ,  &  hors  la  comté 
&  évêché  de  Nantes,  comme  Brouage  &  autres  lieux 
des  environs  de  la  Rochelle  ,  venans  au  port  de  la¬ 
dite  ville  ,  doivent ,  fçavoir  : 

Chaque 
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Chaque  vailfeau  portant  julqu’à  fix  muids  de  jfel , 
mefiire  Nantoife ,  &  au  dellbus,  doit  brieus  d’année, 
c’eft-à-dire  ,  fept  fois ,  fix  deniers. 

S’il  porte  depuis  fix  muids  jufqu’à  dix,  de  la  même 
meliire  ,  il  doit  brieus  de  viétuailles ,  qui  monte  à 
dix-fept  fols,  fix  deniers. 

7°.  Il  n’eft  dû  aucun  brieus  de  faüveté  pour  les 
vailleaux  chargés  de  lèl,  de  quelque  nombre  &  quan¬ 
tité  que  puilïe  être  leur  charge. 

8°.  Si  le  fiel  chargé  à  Guerrande  &  dans  Ton  terri¬ 
toire  ,  doit  être  mené  au  dehors ,  ceux  qui  le  char¬ 
gent  fur  leurs  vailleaux  ,  doivent  le  droit  de  brieus  , 
liiivant  leur  charge. 

9°.  Si  lefdits  vailleaux  fortent  vuides  du  territoire 
de  Guerrande  ,  pour  aller  charger  des  marchandées 
hors  le  comté  Nantois  ,  ils  doivent  le  brieus  de  vic¬ 
tuailles  ,  s  ils  portent  près  de  fix  tonneaux  j  &  fi  leur 
port  eft  moindre,  ils  doivent  feulement  le  brieus 
d’année. 

io°.  Les  navires  qui  arrivent  au  Croific  ,  chargés 
de  vin  &  autres  marchandées ,  doivent  les  droits  de 
brieus  3  lelon  leur  charge ,  quoiqu’ils  ne  déchargent 
pas  ce  vin  &  ces  marchandées  audit  lieu. 

BRIGADE  DE  GARDES  DE  LA  MARINE.  Divifion  de 
la  troupe  des  gardes  de  la  marine  ,  qui  font  dans  un 
port. 

BRIGADIER.  Nom  de  l’officier  qui  commande  une 
brigade  dans  un  port ,  ious  l’autorité  du  chef  de 
cette  brigade.  On  appelle  fous- Brigadier  l’officier 
qui  commande  en  l’ablence  du  brigadier. 

BRIGANTIN.  Elpece  de  galiote  ou  vailTeau  de  bas- 
bord  ,  fans  couvertes  ou  ponts ,  allant  à  voiles  &  à 
rames.  Il  a  douze  rames  de  chaque  côté,  8c  un  rameur 
à  chacune.  Lés  corlaires  le  préfèrent  à  tout  autre  bâ¬ 
timent  de  mer  ,  parce  qu’il  eft  léger  ,  &  que  chaque 
matelot  y  eft  loldat.  Voici  les  proportions  ordinaires 
d’un  briganti/i. 


Tome  /, 
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PROPORTIONS  -D’UN  BRI  GANT  IN. 


Pieds.  Pouces. 


Longueur  de  l’étrave  à  l’étambord.  .  .  . 

Il 

o 

Hauteur  de  l’étrave . . 

3 

3 

Quette  de  l’étrave . . . . 

3 

3 

Hauteur  de  l’étambord . . 

3 

9 

Quette  de  l’étambord . . . 

i 

6 

Largeur  du  maître- gabarit.  ...  .... 

7 

6 

Creux  ou  hauteur  du  fond  de  cale.  .... 

3 

o 

Largeur  des  bancs . . 

o 

5 

Diftance  d’un  banc  à  l’autre . 

Z 

3 

Hauteur  &  longueur  du  bacalas . 

I 

o 

Élévation  du  dragan . . 

I 

3 

Longueur  du  dragan,  . . 

3 

6 

Pour  la  mâture  du  brigantin ,  on  donne  commu¬ 
nément  à  la  longueur  du  grand  mât ,  la  moitié  de 
la  diftance  de  l’étrave  à  l’étambord ,  &  à  fà  vergue , 
la  diftance  entière.  Le  mât  de  mifaine  a  un  quart  de 
moins  que  le  grand  mât ,  &  fa  vergue  une  fois  & 
demie  la  longueur  de  fon  mât. 

An  refte  la  maîtreffe-varangue  de  ce  bâtiment  elt 
toujours  placée  entre  l’étrave  Sc  l’étambord. 

BRIMBALE.  Êfpece  de  levier  ,  qui  fert  à  faire  jouer  la 
pompe  du  vailfeau. 

BRION  ou  BRIOU.  C’eft  l’alonge ,  la  derniere  partie 
de  l’étrave  ,  qui  vient  jufqu’a  la  hauteur  de  l’épe¬ 
ron. 

BRIS.  Droit  qui  appartient  au  feigneur  du  lieu  où  un 
vailfeau  vient  échouer ,  ou ,  comme  s'expriment  les 
marins ,  où  un  vailfeau  vient  faire  le  bris  c’eft-à- 
dire  ,  fe  brifer.  C’eft  le  droit  le  plus  univerfèl  &  le 
plus  injùfte  qu’il  y  ait.  Les  anciens  Gaulois  l’avoient 
établi ,  parce  qu’ils  traitoient  d’ennemis  tous  les 
étrangers ,  &  en  faifoient  même  de  fanglans  facrifi- 
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ces  à  leurs  Dieux.  lés  Romains  en  ayant  abrogé 
l’ufage  ,  il  fut  rétabli  fur  lè  déclin  de  l’Empire  ,  à 
caufede  l’incurfion  des  différentes  nations,  &  furtout 
des  Normands ,  qui  ravageoient  les  rivages  de  la 
Gaule.  Enfin,  à  la  follicitation  de  faint  Louis  ^  les 
Ducs  de  Bretagne  fupprimerent  ce  droit  $  &  moyen¬ 
nant  quelque  taxe ,  ils  accordèrent  des  brefs  ou  con¬ 
gés  à  ceux  qui  dévoient  naviger  fur  leurs  côtes.  Il  y 
avoit ,  pour  l’expédition  de  ces  brefs  ,  des  bureaux 
établis  à  Bordeaux,  à  la  Rochelle  &  aux  autres  ports* 
Le  bris  n’a  plus  lieu  en  France  ,  ni  en  Efpagne  ,  en 
Angleterre  &  en  Allemagne  ,  fi  ce  n’eft  contre  les 
ennemis  de  l’état.  L’Empereur  Andromc  eft  le  pre¬ 
mier  qui  défendit,  par  un  édit,  de  piller  les  vaiffeaux 
brifés  ou  échoués ,  comme  on  faifoit  auparavant , 
avec  beaucoup  de  rigueur ,  fur  toutes  les  côtes  de 
l’Empire  ,  noiiobftant  les  défenfes  des  Princes  précé¬ 
der  j  &  cet  édit  fut  exactement  exécuté. 

BRIS  ANS.  Rochers  à  fleur  d’eau ,  ou  même  un  peu 
élevés  fur  la  furface  de  l’eau.  Ils  font  repréfentés  fur 
les  cartes  marines  par  de  petites  croix. 

BRISANT.  Ce  mot  fîgnifie  deüx  chofès.  En  premier 
lieu,  le  rëjailliflëment  des  vagues  &  houles  dé  la  mer 
contre  les  côtes  j  &  fècondement ,  l’impétuofîté  de 
ces  mèmès  houles  ou  vagues. 

BRISE.  Vent  d’aval ,  qu’il  faut  attendre  pour  revenir  des 
ifles  de  l’Amériqué  ,  parce  qu’on  ne  peut  faire  le  tra¬ 
jet  de  la  mer  Atlantique  vers  l’Afrique,  en  revenant, 
comme  on  le  fait  en  y  allant ,  à  caufe  du  flux  trop 
violent  de  la  mer ,  dont  la  direction  eft  d’orient  en 
occident ,  par  un  mouvement  contraire  à  celui  de  la 
terre  $  &  il  faut  quelquefois  remonter ,  avec  ces 
brifes,  jufqu’au  quarantième  ou  cinquantième  degré. 

Brise  carabiMée  ou  forcée.  C’eft  un  vent  qui  fouffle 
avec  grande  yiolënce; 

BRISER.  On  fe  feft  de  ce  vetbe  pour  exprimer  le  choc 
des  vaiffeaux  contre  quelque  côte  ,  banc  ou  rocher  , 
où  ik  font  naufrage. 

I  ij 
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BRISES.  Petits  vents  alizés  &  frais ,  qui  viennent  de 
terre  fur  le  foir  ,  &  qui  finirent  au  lever  du  foleil. 

On  appelle  encore  Brifes  des  vents  orientaux,  qui 
durent  tous  les  jours  trois  ou  quatre  heures  fur  la 
riviere  des  Amazones,  &  qui  repoulfent  les  eaux 
contre  mont. 

BROCHETER.  Mefurer  les  membres  &  les  bordages 
d’un  vailfeau. 

BROU.  Écorce  de  coco ,  dont  les  Siamois  font  leur 
chanvre ,  faute  de  chanvre.  La  plupart  des  peuples  de 
l’Afie  ,  de  l’Afrique  &  de  l’Amérique  ,  s’en  fervent 
pour  le  même  ufage.  Cette  écorce  a  environ  trois 
doigts  d’épailfeur. 

BROUIL.  Voyei  Cargues  ,  Martinets  &  garcettes. 

BROUILLER.  Voye{  Carguer. 

BROUTE  ou  BOUTE.  Voye^  Baille. 

BRULOT.  Vieux  vailfeau,  qu’on  emplit  d’artifices  & 
autres  matières  combuftibles ,  &  qu’on  attache  à  de 
grands  vailfeaux  ennemis  ,  pour  y  mettre  le  feu. 
Les  bâtimens  les  plus  propres  à  faire  les  brûlots 3  font 
les  grandes  chaloupes ,  les  flûtes  ou  les  pinafles ,  du 
port  de  cent  douze  à  cent  feize  tonneaux  ,  &  qui 
ont  un  pont  tout  uni  ,  fans  tonture  ,  &  au  delfus  un 
autre  pont  courant  devant-arriere.  On  entaille  en 
divers  endroits  du  premier  pont  des  ouvertures  à 
peu-près  d’un  pied  &  demi  en  quarré  entre  les  baux, 
qui  répondent  dans  le  fond  de  cale.  On  fait  enfuite 
des  dates  de  planches ,  qu’on  joint ,  ou  de  fer  blanc  , 
d’un  pouce  &  demi  de  large.  Trois  de  ces  dales  fe 
pofent  à  trois  côtés  de  chaque  mât  5  s’étendent  tout 
le  long  du  bâtiment ,  à  ftribord  &  à  bas-bord  ,  & 
vont  fe  rendre  toutes  enfemble  dans  une  autre  grande 
dale,  qui  eft  en  travers,  à  lix  ou  fept  pieds  de  la  place 
du  timonier.  Une  cinquième  dale  ,  allez  longue , 
defcend  du  gaillard  d’ arriéré  en  biais ,  julqu’à  la 
grande  dale  ,  qui  eft  en  travers  fur  le  premier  pont , 
&  vient  fe  rendre  dans  une  autre  petite  dale  ,  qui  eft 
fur  le  gaillard  d’arriere ,  où  fè  tient  le  timonier. 
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Dans  le  bordage  de  ce  gaillard  on  fait  une  trape  , 
a ffez  large  pour  y  placer  une  chaloupe  bonne  de 
nage  afin  que  le  timonier  ,  après  avoir  mis  le  feu 
dans  les  conduits  ,  puilfe  y  defcendre  promptement. 

Les  chofes  ainfi  difpofées,  011  remplit  les  daies 
d’artifice  qui  confifte  ordinairement  en  une  cer¬ 
taine  quantité  de  poudre  ,  mêlee  d  un  quart  de  fai— 
pêtre  ,  &  d’un  demi-quart  de  foufre  commun ,  le 
le  tout  bien  mêlé  &  imbibé  d’une  médiocre  quantité 
d’huile  de  graine  de  lin ,  afin  de  produire  un  embra- 
fement  très-prompt. 

Toutes  ces  daies  ou  conduits  ctant  couverts  avec 
des  toiles  foufrées ,  ou  avec  de  gros  papier  à  gar- 
o-oufies  ,  on  apporte  des  fagots  de  menu  bois ,  tres- 
lècs ,  trempés  dans  de  l’huile  de  baleine  ,  enduits  de 
foufre  commun  ,  pile  ou  fondu  ,  de  ialpetre  ,  &  les 
trois  quarts  de  grolle  poudre,  &  enveloppés  d’étoupes 
imbibées  de  ces  matières ,  qui  doivent  être  bien 
mêlées  enfemble  5  &  on  les  arrange  en  forme  de 
toit  fur  les  daies  ,  en  les  mettant  bout  about. 

On  pend  encore  au  detfous  des  deux  ponts  toutes 
fortes  de  matières  combuftibles,  comme  des  paquets 
de  foufre  ou  des  lifieres  foufrces ,  des  paquets  de 
vieux  fils  bien  goudronnes,  &c.  Enfin  on  remplit  les 
vuides,  qui  reftent  dans  le  batiment,  de  tonnes  poil- 
fées  ,  pleines  de  coupeaux  minces  &  ferpentans. 

Le  brûlot  étant  ainfi  conftruit ,  on  en  fait  ufage  de 

la  maniéré  fuivante.  . 

Après  avoir  placé  des  boîtes  de  pierners  près  des 
fabords ,  des  écoutilles  &  des  autres  endroits  deinnes 
à  donner  de  l’air  ,  on  y  met  le  feu  par  le  moyen  de 
traînées  de  poudre.  Ces  boîtes  prennent  feu  >  &  en 
faifant  enfemble  leur  déchargé,  ouvrent  ces  labor  s, 
ces  écoutilles ,  &c.  toutes  à  la  fois.  Alors  le  timonier 
met  le  feu  au  brûlot ,  &  fe  retire  promptement  dans 
la  chaloupe  dont  j’ai  parle.  Mais  avant  que  e  met> 
tre  le  feu  ,  il  faut  qu’on  foit  fi  proche  du  vai  eau  en 
nemi ,  qu’on  puilfe  y  lailler  tomber  es  g'  appuis 


66  BRU  BRU 

qui  font  amarrés  à  une  corde  au  bout  de  chaque  vet> 
gue,  afin  d’accrocher  ce  vaifieau  ennemi  par  l’ayant, 
autant  qu’il  eft  poflible. 

On  arme  les  brûlots  de  dix  ou  douze  hommes , 
qui  ont  la  double  paie  ,  à  caufè  du  danger  qu’ils  cou¬ 
rent  ,  &  de  quelques  paffè-volans ,  pour  faire  montre 
feulement.  On  tient  pourtant  à  l’arriere  deux  canons 
de  fer  ,  pour  fe  défendre  contre  les  chaloupes  &  les 
canots. 

Çes  bâtimens  fe  tiennent  toujours  à  côté  des 
grands  vaiffeaux,  pour  les  fecourir  en  cas  de  befoin.  On 
en  conftruit  quelquefois  exprès;  mais  on  n’y  emploie 
que  de  mauvais  bois,  &  fùrtout  très-combuftibles. 

Pour  fe  garantir  des  brûlots >  on  couvre  les  œuvres 
mortes  de  cuirs  verds  5  on  jette  fur  le  pont  des  voiles 
bien  mouillées  ;  on  y  feme  quantité  de  fèls ,  &  on 
met  en  travers  du  vaiffeau  de  bonnes  vergues,  &  de 
petits  mâts ,  qu’on  fait  paffèr  par  les  fabords ,  & 
qu’on  amarre ,  avec  des  poulies ,  aux  vergues ,  pour 
les  dreffer  ou  les  avancer  félon  que  le  cas  l’exige. 
Mais  le  meilleur  moyen  de  n’en  être  point  incom¬ 
modé,  c’eft  d’envoyer  au  devant  d’eux  des  chaloupes 
bien  armées ,  qui  obligent  ceux  qui  les  conduifènt , 
de  les  abandonner  ,  crainte  qu’on  ne  leur  enleve  la 
chaloupe  dans  laquelle  ils  fe  fauvent ,  après  qu’ils  y 
ont  mis  le  feu.  ' 

Nous  devons  aux  Ty riens  l’invention  des  brûlots  ; 
8c  voici  comment  Quinte-Curce  8c  Arian  racontent 
la  cho fe.  Alexandre  le  Grand 3  dans  fon  voyage  de 
fer  fe  ,  paffa  en  Phénicie ,  &  on  s’empreilà  de  lui  ou¬ 
vrir  les  portes  de  toutes  les  villes.  Les  habitans  de 
celle  de  Tyr  lui  refuferent  feuls  cette  marque  de  fou- 
million.  Enhardis  par  la  fîtuation  de  cette  ville  bâtie 
dans  la  mer ,  au  bord  d’une  ifle  éloignée  du  conti¬ 
nent  de  cinq  cens  pas ,  ils  refuferent  non  feulement 
des  proportions  de  paix,  ils  jetterent  encore  en  mer 
les  Ambaflâdeurs  que  ce  Prince  leur  avoit  envoyé 
pour  les  leur  faire*  Alexandre  n’étoit  pas  un  homme 
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qu’on  infultât  impunément  •  aufTi  réfolut-il  de  s’en 
venger  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût.  Pour  y  parvenir, 
il  fîtconftruire  une  digue  au  milieu  de  la  mer ,  afin 
d’approcher  du  continent  ;  &  comme  les  Tyriens 
incommodoient  extrêmement  les  travailleurs ,  à 
mefure  qu’ils  avançoient ,  il  imagina  d’elever  fin*  la 
digue  deux  tours  de  bois,  pour  y  mettre  des  ioldats 
qui  écartaient  les  Tyriens.  Cet  expédient  reuflit: 
mais  ceuxrcpne  pouvant  plus  approcher  ,  fongerent 
à  détruire  ces  tours.  A  cette  fin  ils  prennent  un  van- 
feau,  dont  la  hauteur  de  la  pouppe  étoit  prelque 
égale  à  celle  de  ces  deux  tours  5  le  remploient  de 
farmens  de  vigne;  le  frottent  de  foufre  &  de  bitume; 
tendent  les  voiles  ;  Sc  à  force  de  rames ,  le  pouflent 
près  les  tours.  Là  ils  mettent  feu  à  ce  vaiüeau  Sc 
le  retirent  promptement  dans  des  chaloupes.  Le  feu 
prend  aux  tours!  les  réduit  en  cendres  *  oblige  les 
foldats  à  les  abandonner.  Dans  ce  dcfordre,  les  Ty¬ 
riens  s’embarquent  dans  des  vailfeaux  légers ,  envi¬ 
ronnent  la  digue ,  y  jettent  des  feux  de  toutes  parts , 

&  la  détruifent  entièrement. 

On  lit  encore  dans  l’hiftoire,  que  les  Carthaginois, 
pour  fe  débarrailer  de  la  flotte  des  Romains ,  qui  al- 
fiégeoit  leur  ville  ,  remplirent  de  farmens  plufieurs 
petites  nacelles  enduites  de  poix  &  de  foufre  ;  Sc 
ayant  attendu  un  vent  favorable  ,  muent  le  feu  a 
l’étoupe  ,  Sc  les  voiles  au  vent ,  qui  les  porta  dans  la 
flotte  Romaine.  Comme  elle  étoit  à  1  ancre  ,  elle  le 
trouva  furprife  ;  Sc  ne  pouvant  pas  s  eloigner  allez 
promptement ,  elle  fut  prefque  toute  confumce. 

BRUME.  C’eft  le  brouillard  de  mer,  pendant  lequel, 
furtout  quand  il  eft  épais ,  tout  le  monde  eft,  dit  on, 
matelot ,  parce  que  chacun  dit  fon  lentiment  lur  la 
route.  Dans  ce  temps-là ,  lorfqu’il  y  a  plufieurs  vail- 
feaux  en  mer ,  chaque  capitaine  fait  battre  le  tam¬ 
bour  ou  fonner  la  trompette  ,  ou  tirer  des  coups  de 
moufquets  fans  balles,  de  temps  en  temps,  afin  de  ne 
pas  s’éloigner  les  uns  des  autres. 
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BUCENTAURE.  Nom  d’une  forte  de  galere,  dont  les 

Vénitiens  le  fervent  pour  faire  ,  le  jour  de  l’Afcen- 
lion  ,  la  pompeufe  cérémonie  d’époufer  la  mer. 
Cette  galere  a  deux  étages.  La  chiourme  y  eft  fous 
un  pont ,  fur  lequel  eft  élevée  une  voûte  de  menui¬ 
serie  ,  en  fculpture,  dorée  en  dedans,  qui  régné  d’un 
bout  a  l’autre  de  la  proue  à  la  pouppe,  &  qui  eft  fou- 
tenue  tout  autour  par  un  grand  nombre  de  figures 
Un  troifiemerang  de  figures  fupportela  meme  voûte* 
dans  le  milieu  ,  &  forme  une  galerie  toute  dorée  & 
parquetée ,  avec  des  bancs  de  tous  côtés ,  fur  Iefquels 
les  Sénateurs  s’afîeyent  le  jour  de  la  cérémonie. 
L  extrémité  du  côté  de  la  pouppe  eft  en  demi-cercle 
avec  un  parquet  élevé  d’un  demi-pied.  C’eft  au  mi- 
lieu  de  ce  parquet  que  fè  place  le  Doge  de  Venife 
Jorfqu’il  vient  époufer  la  mer  ,  entouré  du  Nonce  ’ 
des  Ambaffadeurs  des  têtes  couronnées  &  des 
Confeillers  de  la  Seigneurie.  Là  il  jette  une  bague 
d  or  dans  la  mer ,  en  prononçant  ces  mots  :  Mer 
nous  vous  epoufbns  en  ligne  d’une  véritable  &  per- 
pctuelle  amitié  :  DefponJ'amus  te  3  mare  3  in  fiznum 
reri  perpetuique  dominii.  On  fait  cette  finguliere 
pour  ne  pas  dire  ridicule  cérémonie,  au  port  Sido;  & 
voici  ce  qui  y  a  donné  lieu.  1 

U  Alexandre  III,  perfécuté  par  l’Empereur 
Fredmc  Barberouffe  ,  s’étant  réfugié  à  Venilb  où 
jl  refta  long-temps  cache ,  fut  enfin  découvert  &  re¬ 
connu.  Le  Doge  Sebajîien  Ziani  alla  le  prendre  avec 
un  appareil  fuperbe,&  le  conduifît  au  palais,  où  il  fut 
loge  &  fervi  avec  tous  les  honneurs  convenables  à  fà 
dignité.  L’Empereur  fut  inftruit  de  cet  accueil  &  de 
ce  traitement ,  &  en  fçut  mauvais  gré  aux  Vénitiens, 
il  leur  ht  dire  que  s’ils  ne  lui  envoyoient  pas  le  Pape 
pieds  &  poings  liés ,  il  iroit  mettre  tout  à  feu  &  à 
lang  dans  Vende,  &  qu’il  arborerait  les  aigles  Ro¬ 
maines  dans  la  place  de  Saint  Marc.  Cette  menace 
n  effraya  point  les  Vénitiens.  Ils  ne  répondirent  point 
a  I  Empereur  ,  mais  ils  fe  mirent  en  état  de  repouf- 
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fer  Tes  attaques.  Frédéric  joignit  dans  l’inftant  l’effet: 
à  la  menace.  Il  envoya  contre  les  Vénitiens  fon  fils 
O  thon  ,  avec  une  flotte  de  foixante  &  quinze  gale- 
res.  Le  Doge  inftruit  de  cette  démarche  ,  alla  ail 
devant  du  Prince  ,  avec  trente  gajeres.  Malgré  cette 
inégalité  ,  il  eut  le  courage  d’engager  le  combat  fur 
la  frontière  de  l’Iftrie  ,  qui  dura  plufleurs  heures, 
&  qui  fut  terminé  à  l’avantage  des  Vénitiens.  Ils  dé¬ 
lirent  entièrement  l’armée  de  l’Empereur ,  prirent 
quarante-huit  galeres,  parmi  lefquelles  étoit  la  réale, 
en  coulèrent  deux  à  fond  ,  firent  Othon  prifonnier  , 
&  l’emmenerent  à  Venife.  *  t 

A  la  première  nouvelle  qu’on  apporta  de  cette  vic¬ 
toire  à  Venife  ,  le  Pape  s’empreila  d’aller  compli¬ 
menter  le  Doge  5  &  pour  immortalifer  fon  triom¬ 
phe  ,  il  lui  donna  fon  anneau  ,  &  lui  dit  de  le  jetter 
dans  la  mer  ,  en  l’époufant.  Il  faut ,  ajouta-t-il ,  que 
la  poftérité  fçache  qu’une  mer,  fur  laquelle  les  Véni¬ 
tiens  font  fi  puilfans ,  doit  leur  être  foumife  comme 
la  femme  à  fon  mari. 

(  Fr.  Sanfovino ,  Venetia  defcritta  in  xiv  lib.  in 
Ven.  1 5-81,  &  Histoire  générale  de  la  Marine,  tom.  1, 

pag. 14°-) 

Des  Etymologiftes  foutiennent  qu’on  doit  dire 
Ducentaure,  &  non  Bucentaure,  comme  je  l’ai  écrit 
d’après  les  Vénitiens ,  parce  que  ce  mot  eft  compofé 
des  deux  autres ,  fçavoir  Duc  &  Centaure  ;  ce  qui 
fignifie  Centaure  du  Duc.  En  effet  Duc  eft  le  titre 
du  Doge  ,  &  Centaure  eft  le  nom  d’un  animal  fabu¬ 
leux  ,  qu’on  a  donné  au  vailfeau ,  comme  cela  fe 
pratiquoit  anciennement.  Voye^  Architecture  na¬ 
vale. 

BUCHE.  Efpece  de  flibot  ou  de  petite  flûte,  dont  les 
Hollandois  fe  fervent  pour  la  pêche.  Telles  font  les 
proportions  générales  de  ce  bâtiment. 


■ — 1 


I7° 


BUI 


BUL 


Proportions  d’une  Bûche  de  grandeur  ordinaire . 

Pieds.  Pouces, 

longueur  de  l’étrave  à  l’étambord.  .  .  .  yz  o 


Largeur  du  premier  gabarit.  . 15  6 

Creux..  .  . . 8  o 

Hauteur  de  l'étrave . o 

Largeur  de  l’étrave . .  .  1  9 

Quette  de  l’étrave.  . . o 

Hauteur  de  l’étambord . o 

Largeur  de  l’étambord  par  le  haut.  .  .  -  .  1  o 

Largeur  de  l’étambord  par  le  bas.  ....  3  6 

guette  de  l’étambord.  ..........  z  6 


Les  bûches  ont  deux  fortes  de  petites  couvertes  ou 
chambres  à  l’avant  &  àl’arriere:  celle  de  l’avant  fert  de 
cuifine.  Le  maître  ou  patron  de  ces  bâtimens  y  com¬ 
mande.  Il  a  un  aide  qui  le  luit  en  dignité.  Le  contre¬ 
maître  vient  après;  &  fous  lui  font  ceux,  qui  virent  les 
aulîeres  ou  funes ,  ceux  qui  font  employés  à  làifir  les 
filets ,  &  les  cargueurs  qui  égorgent  les  harengs ,  Sc 
qui  les  vuident  à  meliire  qu’on  les  pêche. 

On  ne  porte  pour  toute  nourriture  dans  les  bûches * 
que  du  bilcuit ,  du  poilTon  fec  ou  falé  ,  ou  de  gruau  : 
L’équipage  fe  nourrilfant  du  relie  ,  avec  plailir  ,  du 
poifion  frais  qu’il  pêche.  (  Architecture  navale  de 
mifen  ). 

BUISSONIER.  Officier  de  ville  ,  ou  Garde  de  la  navi¬ 
gation  ,  chargé  de  donner  avis  aux  Echevins  des  con¬ 
traventions  qui  fe  font  aux  réglemens ,  &  de  drelfer 
des  procès  verbaux  de  l’état ,  tant  extérieur  qu’inté¬ 
rieur  ,  des  ponts ,  moulins ,  pertuis  &:  rivières. 

BULLETIN.  Certificat  de  fanté. 

Bulletin.  Morceau  de  parchemin ,  qu’on  délivre  gratis 
aux  gens  de  mer  ,  officiers  ,  mariniers  &  matelots , 
lorfqu’ils  font  enrégillrés  au  bureau  des  clallès  de  la 
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marine  ,  &  qui  contient  leurs  qualités ,  leurs  privile* 
ges ,  leur  lïgnalemenr ,  leur  âge,  les  années  qu’ils 
doivent  fervir ,  &  le  lien  de  leur  naiffance. 

On  appelle  aulîi  Bulletin  un  billet  fervant  de  cer¬ 
tificat  du  paiement  du  droit  d’entrée  &  de  fortie. 
BUSCHE.  Voyei  Bûche. 

BUTIN.  C’eft  la  dépouille  d’un  vaifTeau  qu’on  a  pris, 
comme  coffre ,  argent,  hardes  &  autres  ehofes. 
BUZE.  Voyç{  Bûche, 


CAB 


CAB 


*7* 


0^  ABANE.  Bateau  à  fond  plat ,  &  couvert  de  plan¬ 
ches  de  fàpin  ,  dont  on  fè  fèrt  fur  la  Loire.  On  fabri¬ 
que  ces  bateaux  à  Rouanne  ,  où  la  Loire  commence 
à  être  navigable  ,  &  delà  ils  defcendent  jufqu’à 
Nantes ,  &  prennent  fur  la  route  tous  les  palfa- 
gers  &  les  marchandifès  qu’ils  rencontrent. 

Cabane.  C’eft  une  couverture  de  petit  bateau  ou  bachot, 
faite  avec  une  bane  ou  voile  étendue  fur  des  cerceaux 
ployés  en  arc. 

CABANES.  Petits  logemens  de  planches,  fort  étroits  , 
en  forme  d’armoires  ,  &  pratiqués  à  l’arriere  &  le 
long  des  côtes  d’un  vailfeau  ,  pour  coucher  les  offi¬ 
ciers  de  marine.  Ils  ont  ordinairement  fîx  pieds  de 
longueur  ,  deux  &  demi  de  largeur ,  &  trois  pieds 
de  hauteur. 

On  appelle  auffi  Cabane  le  logement  du  pilote , 
maître  ou  patron  d’une  bûche ,  &  qui  eft  placé  à 
l’arriere  du  bâtiment. 

CABESTAN.  Efpece  d’aiffieu  relié  de  fer  en  plufîeurs 
endroits ,  pofé  perpendiculairement  fur  le  premier 
pont  d’un  vailfeau  ,  &  percé  de  trous ,  par  lefquels 
pallènt  des  barres  qui  fervent  à  le  faire  tourner  fur 
fon  centre.  Ces  barres ,  qui  font  au  nombre  de  fîx 
ou  huit  ,  fe  nomment  Fufeaux  ou  Taquets.  Elles 
reffemblent ,  par  leur  forme  &  leur  pofition  ,  à  des 
contre-forts  ou  à  des  confoles  renverfées.  On  fixe  à 
l’aiffieu  le  bout  d’une  longue  corde  ,  de  maniéré 
qu’en  tournant ,  on  enleve  des  fardeaux  qui  font  at¬ 
tachés  à  l’autre  extrémité  de  la  corde  ,  parce  que  la 
corde,  enfe  roulant  fur  l’aiflieu  ou  cylindre,  devient 
toujours  plus  courte.  Dans  ce  roulement  il  arrive  un 
accident  qui  en  interrompt  la  manœuvre  ;  c'eft  qu’à 
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chaque  tour  ce  cordage  defcend  de  toute  fa  grofleur 
tout  en  bas  du  cylindre  5  ce  qui  empeche  de  virer. 
On  eft  obligé  d’arrêter  alors  la  manœuvre,  pour 
faire  remonter  le  cordage  ,  ou  choquer  ,  en  tenue 
d’art  ;  &  cela  fait  perdre  beaucoup  de  temps,  rai- 
exemple  ,  fuppofons  que  le  cable  qui  doit  s  entortil- 
1er  autour  du  cabeftan  y  foit  de  cinq  cens  pieds ,  d  eft 
évident  qu’on  ne  peut  faire  rouler  ce  cable  mut  dune 
fuite  ,  &  fans  interruption ,  autour  de  l’ailfieu  de 
cette  machine  ,  par  les  conducteurs  desbaires  ou  le¬ 
viers  ,  parce  que  tous  ces  tours  ne  font  pas  la  lon¬ 
gueur  du  cable  entier.  Ainli,  lorlque  laifîieu  eft 
couvert  par  le  cable  ,  les  conducteurs  des  barres  lont 
obligés  de  s’arrêter  ,  afin  de  relever  le  cable  avant 
que  de  pouvoir  faire  une  leconde  operation}  laquelle 
finie  ,  il  faut  en  venir  à  une  troifieme  }  enfiiite  a  une 
quatrième,  cinquième,  8cc.  julqu  à  ce  qu  on  ait  em¬ 
ployé  tout  le  cable.  Or  toutes  ces  paufes  ,  ces  inter¬ 
valles  d’inaCtion  des  barres  ,  8c  ces  interruptions , 
caufent  une  perte  confidérable  de  temps  qu  on  pour¬ 
voit  employer  utilement ,  8c  qui  eft  quelquefois  ne- 

ceftaire  pour  éviter  un  danger. 

L’Académie  Royale  des  Sciences,  inftruite  de  tous 
ces  inconvéniens ,  propola  pour  le  fujet  du  prix  de 
1739,  quelle  remit  en  1741,  de  trouver  la  meil¬ 
leure  conftruCtion  du  cabeftan  ou  telle  autre  machine 
équivalente,  {ans  avoir  reçu  aucune  piece  ablolumenc 
fatisfailànte  ,  quoiqu’elle  en  ait  couronné  quatre ,  & 
donné  un  acceftit  à  trois,  8c  que  les  unes  8c  les  autre-, 
(oient  remplies  d’excellentes  chofes ,  ftirtout  pour  la 
théorie.  On  trouve  encore  dans  le  quatrième  tome 
des  œuvres  de  M.  Bernoulli,  undilcours  intitule  ,  Av 
Cabeftan  délivré  de  fes  inconvéniens  ,  qui  contient  de 
belles  chofes  8c  la  defeription  d’un  nouveau  cabeftan - 
Ce  cabeftan  eft  peut-être  trop  compofé  pour  etre 
adopté  fur  mer  :  mais  parmi  les  idées  ingenieutes  de 
l’auteur,  il  y  en  a  une  dont  il  me  femble  qu  on  pour¬ 
voit  tirer  parti.  Voici  ce  que  c’eft. 
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Le  défaut  principal  du  cabejlan  eft  qu’en  roulant 
le  câble ,  il^  deicend  a  chaque  tour  de  toute  la  orof- 
lèur.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  qui  donne  Heu  à 
tous  les  autres  dont  j’ai  parlé ,  M.  Bernoulli  voudroit 
qu  on  fit  ufagè  d’une  roue  allez  épaiftè  ,  mobile  au¬ 
tour  de  Ion  centre  5  qu  on  y  fit  une  entaille  tout  au¬ 
tour  en  forme  de  cannelure  ou  de  filon ,  allez  large 
&  profonde  pour  y  recevoir  &  contenir  la  corde  juf- 
qu  à  environ  la  moitié  dè  fa  grofteur  ,  ou  un  peu  da¬ 
vantage  *  qu’on  garnît  toute  la  cavité  de  ce  filon  de 
pointes  de  fer ,  bien  courtes ,  mais  très-fortes  ,  8c 
toutes  perpendiculaires  à  la  circonférence  ,  &  quon 
fi  t  embrallèr  a  la  corde  ou  au  cable  la  moitié  de  cette 
circonférence.  Ce  fçavant  veut  que  quand  on  com¬ 
mencera  à  tourner  ,  on  tienne  le  bout  de  la  corde  un 
peu  ferme. 

Cela  fait ,  le  cable  étant  attaché  au  poids  qu’on 
veut  énlever ,  le  bande  par  l’oppofition  de  la  réfif- 
tance.  Alors  fa  partie  courbée  &  appliquée  lur  Tare 
circulaire  du  filon ,  commence  à  prelfer  la  démi- 
circonferencè  de  la  roue  $  &  la  prellîon  eft  d’autant 
pius  grande  ,  que  le  fardeau  qu’on  tire  eft  plus  con- 
üderable,  ou  que  la  corde  eft  plus  fortement  tendue. 
Delà  il  arrive  que  les  pointes  de  fer  du  filon  ,  fur 
leiquelles  ,  eft  prelîce  la  partie  pliée  du  cable  ,  s’en¬ 
foncent  dans  fes  petits  interftices  $  ce  qui  fait  que 
pendant  la  circulation  du  filon  ,  chaque  pointe  en¬ 
foncée  aide  à  tranfporter  la  corde  de  la  partie  pofté- 
rieure  vers  la  partie  antérieure.  Et  comme  ,  par  le 
mouvement  circulaire  de  là  roue  ,  il  y  a  toujours  de 
nouvelles  pointes  qui  fe  préfentent  fucceftivement 
pour  s’ infirmer  dans  lè  cable  qui  eft  preiré  bientôt 
apres  ftir  le  filon  ,  pendant  que  du  côté  antérieur  le 
meme  nombre  de  pointes ,  en  iè  dégageant  ,  per¬ 
met  à  la  corde  de  reprendre  fa  ftuatioii  reéiili- 
gne  ,  que  doit  lui  donner  un  homme  qui  la  recueille 
en  tirant,  il  eft  clair  que  de  cette  maniéré  la  rotation 
de  la  roue ,  autour  de  ion  axe  immobile  ,  pourroic 
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être  perpétuée  Tans  aucune  interruption ,  &  attirer 
cependant  un  corps  attaché  à  l’extrémité  d’un  cable, 
de  telle  longueur  qu’on  voudroit.  (  Joa/i.  Bernoulli 
opéra,  tom.  iv,  pag.  219. } 

L’ufage  ordinaire  du  cabefian  eft  de  tirer  l’ancre 
du  fond  de  la  mer  ,  pour  la  remettre  en  la  place  qui 
lui  eft  deftinée  dans  le  vailfeau.  On  s’en  fert  auflt 
pour  remonter  les  bateaux ,  pour  faire  venir  les  vaif- 
feaux  à  terre,  afin  de  les  calfater,  pour  les  décharger 
des  plus  grolfes  marchandées ,  pour  lever  les  voiles, 
&c.  La  force  de  cette  machine  augmente  en  propor¬ 
tion  de  la  longueur  des  barres  à  la  longueur  du  rayon 
de  l’aiflieu.  __  „ 

Il  y  a  deux  cabefians  fur  un  vajfléau  ,  un  grand  & 
un  petit.  Le  premier  eft  pofc  fur  le  premier  pont ,  & 
s’élève  jufqu’à  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  au 
defi'us  du  deuxieme  :  on  le  nomme  Cabefian  double^ 
à  caiife  qu’il  fert  à  deux  étages.  Voye{  ci-après  Ca¬ 
bestan  double.  Le  petit  cabefian  ou  cabefian  fimple 
eft  pofé  fur  le  fécond  pont ,  entre  le  grand  mât  &  le 
mât  de  mifàine  :  il  fert  à  ilfer  les  mâts  de  hunes  & 
les  grandes  voiles.  Voye^  Cabestan  simple. 

Cabestan  a  l’Angloise.  Cabefian  inventé  par  les  An- 
glois.  Il  eft  plus  renflé  que  les  autres  cabefians  ,  & 
n’eft  percé  pour  les  barres  qu’à  la  moitié  de  fon  épaifi- 
leur  ,  parce  qu’on  n’y  emploie  que  des  demi-barres  , 
qui  n’y  entrent  que  par  un  bout ,  &  qui  le  touchent 
prelque.  Cela  procure  deux  avantages.  Le  premier 
eft  que  l’efFort  commun  de  tous  ceux  qui  virent , 
agit  en  un  même  inftant.  Le  fécond  confifte  en  ce 
que  ceux  qui  virent  à  une  barre  ,  font  maîtres  de  la 
barre  ,  au  lieu  que  dans  les  cabefians  ordinaires  ,  qui 
font  percés  à  différentes  hauteurs  ,  ceux  qui  virent 
les  plus  hautes  barres,  incommodent  ceux  qui  virent 
les  barres  les  plus  baffes  ,  ou  en  font  incommodés. 
On  évite  encore  par-là  un  autre  inconvénient.  Les 
perlonnes  qui  virent  à  l’un  des  bouts  de  la  barre  d  un 
cabefian  ordinaire  ,  la  font  haulfer  ou  bailler ,  & 
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empêchent  par-là  ceux  qui  agiffent  à  l’autre  bout,  de 
déployer  leurs  forces. 

Cabestan  double.  C’eft  un  cabejlan  où  l’on  peut 
doubler  les  forces  ,  en  mettant  des  gens  fur  les 
deux  ponts  pour  les  faire  virer.  Il  efl  pôle  fur  le  pre¬ 
mier  pont ,  entre  le  grand  mât  &  l’écoutille  des  vi¬ 
vres  ,  vers  l’artimon  ,  &  s’élève  jufqu’à  cinq  pieds 
de  hauteur  au  dell'us  du  fécond  pont.  Il  efl  garni  de 
barres  &  d’autres  pièces ,  comme  taquets  pour  ren¬ 
fler  ,  élinguets  ou  linguets ,  taquets ,  délinguets  , 
bandes  de  fer  dans  l’étambraie  ,  cercle  de  fer  à  la 
tête,  &c.  Pour  l’intelligence  de  ceciyvoye{  Taquet, 
Elinguet  &  Etambraie. 

Cabestan  simple.  C’eft  un  petit  cabejlan ,  pofé  fur  le  fé¬ 
cond  pont,  &  qui  fërt  à  faire  les  manœuvres  qui  de¬ 
mandent  moins  de  force  que  celle  qui  eft  nécelfaire 
pour  lever  les  ancres. 

Cabestan  volant.  C’eft  un  cabejlan  qu’on  peut  trans¬ 
porter  d’un  lieu  a  un  autre.  Voye ç  Vindas. 

C’eft  au  pied  du  cabejlan  que  l’on  châtie,  en  France, 
ceux  qui  ont  fait  quelque  faute  fur  le  vaiffeau  j  &  on 
appelle  cela  : 

Aller  au  cabejlan  ;  Lorfque  quelqu’un  en  a  frappé 
un  autre  avec  un  bâton ,  &  qu'il  lui  a  fait  une  plaie  , 
on  l’envoie  au  cabejlan  ,  pour  y  recevoir  douze  coups 
de  corde  par  le  prévôt  de  l’équipage.  Les  foldats  qui 
quittent  leur  quart  ou  garde  ,  fans  être  relevés ,  font 
mis  fur  une  barre  du  cabejlan  ,  avec  deux  boulets 
aux  pieds  ,  pendant  deux  heures  ,  deux  jours  confé- 
cutifs. 

CABILLOTS.  Petits  bouts  de  bois  ,  pofés  à  l’extrémité 
de  plufieurs  herlés ,  qui  tiennent  au  grand  hauban  , 
&  qui  fervent  à  arrêter  certaines  poulies. 

Cabillots.  Petites  chevilles  de  bois  ,  qui  tiennent  aux 
chouquets  avec  une  ligne  ,  &  qui  fervent  à  tenir  la 
balancine  de  vergue  de  hune  ,  quand  les  perroquets 
font  ferrés. 

CABLE,  C’efl  une  groffe  &  longue  corde  ?  faite  ordinai¬ 
rement 
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renient  avec  du  chanvre  ,  &  compofçe  de  trois  au- 
fieres  ou  cordages  (impies ,  dont  chacune  a  trois  to¬ 
rons  :  on  appelle  ainfï  des  faifceaux  de  fils  4e  chan¬ 
vre.  Elle  fêrt  à  tenir  le  vaiffeau  en  rade  ou  en  quel- 
qu’ autre  lieu  ,  à  remonter  les  foncets  &  grands  ba¬ 
teaux  dans  les  rivières  ,  à  tirer  l’ancre  du  fond  de  la 
mer  ,  &  à  élever  ,  par  le  moyen  des  poulies  ,  de 
grof  fardeaux  dans  les  bâtimens. 

Il  y  a  ordinairement  quatre  cables  fur  un  vai£ 
fèau ,  &  le  moins  qu’il  puiife  y  en  avoir ,  c’eft  trois* 
le  maître-cable  le  cable  ordinaire  3  &  le  cable  Af¬ 
fourché  3  qu’on  nomme  aufli  Grejlin  3  qui  eft  le 
plus  petit.  On  donne  communément  à  ces  cables 
110  ou  120  brades  de  longueur.  Celle  du  maître- 
cable  eft  toujours  de  1 20  brades  ;  &  cette  mefure 
fixe  eft  nommée  fur  un  vailïeau  Cable  :  de  forte 
qu’on  dit  :  nous  fommes  éloignés  de  tel  vaideau  de 
deux  ou  trois  cables  3  c’ eft- a- dire  ,  de  240  ou  de 
360  brades.  Tous  ces  cables  ,  fur  un  vaideau  de  1 34 
pieds  de  long  de  l’étrave  à  l’étambord  (  qui  doit  en 
avoir  quatre  ) ,  doivent  pefer  environ  145-60  livres. 
Ceux  des  plus  grands  vailfeiux  pefent  davantage.  Le 
poids  d’un  feul  eft  quelquefois  de  9500  livres.  Il  eft 
compofé  de  trois  aufieres  ;  chaque  audere  de  trois 
torons ,  &  chaque  toron  de  trois  cordons ,  contenant 
environ  600  fils  5  ce  qui  fait  1800  fils  pour  tout  lé 
cable. 

Les  cables  ne  doivent  être  ni  trop  ,  ni  trop  peu 
retors  :  ils  crevent  dans  le  premier  cas ,  &  rompent 
dans  le  fécond.  On  peut  juger  de  leur  poids  par  leur 
grodeur.  Un  cable  de  1  pouce  de  diamètre ,  eft 
compofé  de  48  fils  j  &  comme  les  cylindres  (  qui 
eft  la  forme  d’un  cable  )  de  même  hauteur  (  expri- 
primée  par  la  longueur  du  cable  ),  font  comme  les 
cubes  de  leur  diamètre  ,  un  cable  de  1  pouce  fera  a 
celui  de  x  pouces ,  comme  le  cube  de  1 ,  qui  eft  1 , 
eft  au  cube  de  2,  qui  eft  8.  Ainfi  on  fera  cette  ré¬ 
glé:  fi  1  donne  48,  combien  8?  on  trouvera  394. 
Jome  /.  M 
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En  recommençant  la  même  réglé  pour  un  cable  de 
3  pouces ,  on  trouvera  12,96  fils. 

Cela  polé ,  il  eft  facile  d’évaluer  le  poids  d’un  cable 
de  r  10  à  120  brades  de  long  ,  fi  l’on  fçait  le  poids 
d’un  fil.  Or  on  a  trouvé ,  par  expérience  ,  qu’un  fil 
de  cette  longueur  pefoit  quatre  livres.  On  n’a  donc 
qu’à  multiplier  le  nombre  des  fils  qui  compolènt  un 
cable  de  même  longueur  par  4,  &  on  aura  Ion  poids* 
Et  d’abord  le  poids  de  celui  de  1  pouce ,  Ce ra  de  1 9  z 
livres  ;  celui  de  2  pouces  ,  de  1 576;  celui  de  3  pou¬ 
ces ,  de  5-184  liv.  &c.  tous  ces  nombres  étant  pour  le 
premier  cable  de  1  pouce  ,  le  produit  de  48  par  4  j 
pour  le  cable  de  2  pouces ,  le  produit  de  394  par  4  , 
&  pour  celui  de  3  pouces,  le  produit  de  1 2  9  6  par  4,  &c . 

|  En  répétant  cette  réglé  ,  on  pourra  calculer  le  poids 
des  cables  de  même  longueur.  Pour  ceux  de  diffe¬ 
rente  longueur ,  il  faudra  avoir  égard  à  la  diminu¬ 
tion  du  poids  du  fil  :  c’eft-à-dire  que  fi  le  cable  n’a 
que  5-5-  ou  60  bralfes ,  ce  poids  ne  fera  que  de  2  liv. 
ainfi  il  faudra  multiplier  le  nombre  des  fils  par  2  ,  & 
non  par  4 ,  comme  auparavant  :  parce  que  5-5-  ou  6Ù 
eft  la  moitié  de  nooui  20. 

Cable.  C’eft  le  nom  qu’on  donne  à  une  mefure  de  120 
brades ,  parce  que  le  maîtr e-cable  a  toujours  cette 
longueur.  Voye ç  ci-devant  Cable. 

Cable  a  pic.  C’eft  un  cable  tellement  roidi  par  l’ancre 
qui  y  eft  attachée ,  qu’il  eft  perpendiculaire  à  la  fur- 
face  de  la  mer. 

Cable  d’ affourché.  C’eft  le  cable  quifert  à  l’ancre  d’ af¬ 
fourché.  Voye^  Affourcher  &  Ancre. 

Cable  de  touci.  Simple  aufiere ,  qui  ne  fert  ordinaire¬ 
ment  que  dans  les  rivières  &:  dans  les  endroits  ou  les 
bancs  relferrent  le  chenal ,  &  le  rendent  étroit. 

Cable  tourné  ou  qui  a  un  tour  ou  demi-tour.  Les 
matelots  entendent  par-là  la  fituation  d’un  cable  3 
lorfqu’un  vaiffeau  qui  eft  mouillé  &  affourché,  obéif- 
lant  au  vent  &  au  courant  de  la  mer  ,  a  croifé  ou 
cordonné ,  près  des  écubiers  a  les  cables  qui  le  tien¬ 
nent. 
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les  marins  ,  en  parlant  de  Pufàge  du  cable  >  fe 
fervent  de  certains  termes  qu’il  convient  d’expliquer 
ici ,  n’étant  point  naturel  qu’on  doive  les  chercher 
ailleurs  :  je  fuivrai  l’ordre  alphabétique. 

Bit  ter  le  cable.  Voye £  Bitter. 

Couper  le  cable  ou  Tailler  le  cable  :  C’efl  couper  le 
Cable  fur  l’écubier  ,  &  abandonner  l’ancre ,  afin  de 
mettre  plus  vite  à  la  voile  ,  Toit  pour  éviter  detre 
furpris  par  le  gros  temps,  foit  dans  le  delfein  de  chat- 
fer  fur  l’ennemi ,  ou  de  prendre  chafie  foi  -  même  , 
n’ayant  pas  le  temps  de  lever  l’ancre  ,  &  de  retirer 
le  cable.  Dans  cette  extrémité  on  laifle  une  bouée 
fur  l’ancre  ,  attachée  avec  une  corde  qu’on  nomme 
Horin,  par  le  moyen  de  laquelle  on  fauve  l’ancre 
qui  y  tient ,  lorfqu’on  a  le  loifir  ou  la  commodité 
d’envoyer  au  même  endroit. 

Donner  le  cable  à  un  vaijjeau  :  C’efl  fècourir  un 
vaifieau  qui  efl  incommodé  ou  pefant  à  la  voile  $  ce 
qu’on  faitinde  touant ,  ou  en  le  remorquant  à  bar¬ 
rière  d’un  autre  vaifieau.  On  dit  aufii:  Tirer  en 
ouaiche . 

Filer  du  cable  :  C’efl  lâcher  &  Iaiflèr  defçendre  le 
cables  <  :■! 

Filer  le  cable  bout  à  bout.  Voye{  Filer. 

Laijfer  traîner  un  cable  fur  le Jî liage  du  vaijfeau: 
C’efl:  abandonner  un  cable  fur  le  fillage'  du  vaifieau , 
pour  retarder  fa  marche,  &  pour  le  faire  porter  plus 
droit.  C’efl  ordinairement  une  rufe  dont  fe  fervent 
les  corfàires  pour  donner  le  change  aux  vaifieaux  donc 
ils  veulent  s’emparer.  Comme  le  cable  ne  paroît  pas, 
on  croit  fur  l’autre  vaifieau  que  celui  du  corfaire  efl 
pelant  de  voiles ,  ou  qu’il  efl  endommagé.  Avec 
cette  croyance  on  l’aborde  ,  pour  voir  de  près  fi  l’on 
peut  l’attaquer ,  perfiiadé  que  dans  lé  cas  où  il  fe- 
roit  fiipérieuren  forces,  onfe  fauveroit  aiféinent. 
Mais  à  peine  eflLon  approché ,  que  le  corfaire  love 
le  cable  3  porte  defius  le  vaifieau  avec  impétuofité  , 
&  s’en  rend  maître. 

M  il 
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Lover  un  cable  :  C’efl:  mettre  un  cable  en  rond ,  en 
maniéré  de  cerceau  ,  pour  le  tenir  prêt  à  4e  filer  ,  8c 
à  en  donner  ce  qu’il  faut  pour  la  commodité  du 
mouillage. 

CABLEAU.  Petit  cable ,  qui  fert  à  amarrer  la  chaloupe, 
&  à  l’attacher  au  vailfeau. 

On  donne  auffl  le  nom  de  cableau  à  une  longue 
corde  ,  qui  fert  aux  bateliers  à  remonter  les  bateaüx 
fur  les  rivières.  Il  y  a  des  bateliers  qui  l’appellent 
Cincinelle. 

CABOTAGE.  C’efl:  la  connoilfance  des  caps  ,  ports  , 
mouillages ,  ancrages  ,  bancs ,  courans ,  marées  , 
enfin  de  la  fîtuation  de  toutes  les  côtes  de  la  mer. 
On  puile  cette  connoilfance  dans  des  livres  intitulés. 
Portulans  ,  Routiers  s  Flambeaux  de  mer,  &c. 

CABOTER.  C’efl:  naviger  de  cap  en  cap  ,  de  port  en 
port ,  &  le  long  des  côtes.  Pour  cette  navigation  ,  il 
faut  connoître  tous  les  caps,  ports  &  rivières  $  quelle 
4iftance  il  y  a  entr’eux $  quelle  route  on  doit  tenir 
pour  aller  de  l’une  à  l’autre  ;  à  quelle  heure  la  marée 
y  eft  pleine  oubafïè  ;  le  jour  de  la  nouvelle  ou  pleine 
lune  pour  tous  les  temps  de  l’année  ;  les  courans  & 
marées  ;  la  chute  &  rapidité  des  eaux  $  la  qualité  , 
la  profondeur  &  le  fond  des  plages  j  enfin  les  em¬ 
bouchures  8c  les  entrées  des  ports  &  des  havres.  Tout 
cela  s’acquiert  en  confultant  les  livres  cités  à  l’article 
Cabotage. 

Le  mot  Caboter  vient  de  cap  ,  c’eft-a-dire  ,  aller 
de  cap  en  cap.  Ainfî  on  devroit  dire  Capoter  :  mais 
l’ufage  a  prévalu  pour  Caboter  ,  &  on  s’y  tient. 

ÇABOTIERE.  Efpece  de  barque  ou  bateau  plat ,  long , 
étroit ,  peu  profond ,  &  qui  a  un  gouvernail  très- 
long  ,  &  en  forme  de  rame.  On  s’en  fert  pour  le 
commerce  qui  fe  fait  par  la  riviere  d’Eure  ,  qui  vient 
de  Chartres  fe  décharger  dans  la  Seine  ,  à  un  quarc 
de  lieue  au  delfus  du  pont  d’ Arche. 

CABRE.  Sorte  de  chevre  grofflérement  faite  ,  compo- 

fée  de  deux  ou  trois  pieux  ou  longues  &  fortes  péri 
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ches  qui,  étant  jointes  &  liées  enfemble  par  le  haut, 
s* éloignent  à  difcrétion  par  le  bas  ,  &  font  foutenues 
par  trois  cordes.  A  l’endroit  de  leur  jonétion  eft  at¬ 
tachée  une  poulie  de  caliorne  ,  c  eft- a-dire  ,  a  trois 
rouets.  Cette  machine  fert  à  retirer  les  greffes  pièces 
de  bois  de  conftrudion  ,  qui  font  fur  les  rivages  des 
rivières ,  ou  aux  bords  des  atteiiers. 

CABRES.  Gros  boutons  ronds  ,  joints  par  le  haut ,  & 
pofés  proche  des  apoftis ,  aux  extrémités  d  une  ga¬ 
lère 

CABRIONS.  Pièces  de  bois ,  quon  met ,  pendant  le 
gros  temps ,  derrière  les  canons  qui  font  fur  les 
vaiffeaux  ,  de  peur  qu’ils  ne  rompent  leurs  braques 
&  leurs  palans. 

CADENE.  C’eft  proprement  la  chaîne  a  laquelle  un  ga¬ 
lérien  ou  forçat  eft  attaché. 

Cadene.  Chaîne  de  fer  ,  au  bout  de  laquelle  il  y  a  un 
cap  de  mouton,  qui  fert  à  rider  &  a  amarrer  les  hau¬ 
bans  contre  le  bordage. 

CADENES.  Ce  font  deux  barres  de  fer,  longues  & 
plates ,  qui  font  mobiles  dans  les  grands  porte-hau¬ 
bans  ,  dont  l’une  fert  à  mettre  le  palan  qui  ride  les 
grands  haubans ,  &  l’autre  à  defeendre  la  chaloupe  a 
la  mer  ,  ou  à  la  haler  à  bord.  Outre  cela  il  y  a  dans 
les  petits  porte-haubans  de  grolfes  cordes ,  avec  des 
rouets  de  poulie ,  ou  l’on  paffe  d  autres  palans  &  des 
palanquins ,  pour  embarquer  &  débarquer  de  gros 

Cadenes  de  hauban.  Ce  font  des  chaînes  de  fer ,  au 
bout  defquelles  on  met  un  cap  de  mouton ,  pour  fer- 
“vir  à  rider  les  haubans.  Il  y  a  à  chaque  porte-haubari 
une  cadene  faite  d’une  feule  barre  recourbce  ,  &  qui 
furmonte.  Une  corde  y  eft  amarrée  5  &  palfant  dans 
les  trois  trous  du  cap  de  mouton ,  que  la  cadene  en¬ 
vironne  ,  &  qui  fervent  comme  de  rouets ,  elle  tient 
ferme  les  haubans ,  les  fait  rider  ,  &  contribue  par 
ce  moyen  à  l’affermiffement  du  mât.  Les  cadenes 
des  hunes  font  fort  longues ,  furtout  celles  qui  font 
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aux  hunes  des  mâts  d’avant  &  d’artimon ,  parce  que 
les  haubans  des  mâts  qui  font  entés  deflus ,  ne  des¬ 
cendent  pas  jufqu’aux  cercles  de  hune.  La  hune  de 
beaupré  n’a  point  de  cadenes. 

CADRE.  Quarré  fait  de  quatre  pièces  de  bois  ,  médio¬ 
crement  grofîès,  &  de  petites  cordes,  fur  lequel  on 
met  un  matelas  pour  fe  coucher. 

CAGE.  Sorte  ,d’échauquette ,  faite  en  cage  à  la  cime  du 
mât  d’un  vailfeau.  On  l’appelle  Hune  fur  l’Océan  , 
&  Gabie  fur  la  Méditerranée  :  mais  le  mot  hune  eft 
fon  nom  propre  François.  Voye £  Hune. 

CAGOUILLE.  C’eft  le  nom  d’un  ornement  au  haut  du 
bout  de  l’éperon  du  vailfeau.  On  l’appelle  aufïî  Vo¬ 
lute .  Voye^  Revers  d’éperon. 

C AGUE.  Sorte  de  bâtiment  Hollandois ,  dans  lequel  on 
obfèrve  les  proportions  Suivantes. 

Proportions  des  principaux  membres  d'une  Capte ,  d'une 

grandeur  ordinaire . 

Pieds.  Pouces® 

Longueur  de  l’étrave  à  l’étambord.  ....  47  o 


Largeur  du  premier  gabarit . iz  0 

Creux. . .  4  z 

Hauteur  de  l’étrave . 9  o 

Largeur  de  l’étrave.  . .  1  o 

Quette  de  letrave . y  s 


Hauteur  de  l’étambord .  7  S 

Largeur  de  l’étambord  ,  par  le  haut.  .  .  .  1  o 

Quette  de  l’étambord . «  .  3  © 

CAIC.  C’eft  l’efquif  defliné  aufèrvice  d’une  gaîere. 
CAICS.  Petites  barques  ,  dont  les  Cofàques  ,  fujets  du 
Roi  de  Pologne  ,  fe  fervent  fur  la  mer  Noire.  Elles 
font  toutes  couvertes  de  peaux  de  vache  ,  afin  que 
l’eau  n’y  puilïe  entrer  ,  &  montées  de  quarante  à  cin¬ 
quante  hommes  d’équipage  ,  qui  font  tous  foldats. 
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Il  n*y  a  guere  que  les  corfaires  qui  faflent  ufage  de 
ces  fortes  de  bâtimens.  Les  galeres  du  Grand  Seigneur 
leur  donnent  la  chaflè  ;  &  quand  cela  arrive ,  ces 
corfaires  fe  retirent  vers  les  Paluds  Méotides ,  ou  ils 
font  un  trou  à  leurs  caics  ,  afin  que  l’eau ,  en  entrant 
dans  ces  bâtimens  ,  les  £atfe  couler  à  fond  par  fon 
poids.  Quant  à  eux ,  ils  fe  mettent  fous  l’eau  dans 
ces  marécages  ,  ou  ils  demeurent  un  jour  entier. 
Pour  pouvoir  y  relpirer ,  ils  coupent  des  cannes  , 
dont  ils  tiennent  un  bout  dans  four  bouche,  &  1  autre 
hors  de  l’eau  ,  &  attendent  de  cette  maniéré  que 
la  nuit  foit  venue.  Voye^  Plongeur.  Alors  ils  tirent 
leurs  caics  ÿ  vuident  l’eau  qu  ils  contiennent  ÿ  bou¬ 
chent  le  trou  qu’ils  avoient  fait  ;  &  a  la  faveur  de 
l’obfcurité  ,  vont  attaquer  les  galeres  des  Turcs ,  & 
les  pillent  jufqu’à  fix  lieues  de  Conftantinople. 

CAICHE.  Voyei  Quaiche. 

CA1ES.  Voye^  Caves. 

CAILLEBOTIS.  Efpece  de  treillis  ou  tillac  a  jour,  fait 
de  petites  pièces  de  bois  ,  qui  le  croifent  à  angles 
droits.  Ils  font  bordes  par  des  hiloires ,  &  on  les 
place  au  qiilieu  du  vaillèau  ,  pour  donner  de  1  air  a 
l’entre-deux  des  ponts ,  torique  dans  de  gros  temps, 
les  fabords  font  fermés  ,  &  aulïi  pour  faire  évaporer 
la  fumée  du  canon  qu’on  tire  fous  le  tillac.  Quand 
les  caillebotis  ne  font  pas  nécelfaires ,  on  les  couvre 
avec  des  prélarts. 

CAJOLER.  C’eft  mener  un  vailfeau  contre  les  vents ,  a 
la  faveur  d’un  courant. 

Cajoler.  C’eft  faire  de  petites  bordées ,  ou  attendre 
fous  voiles  ,  en  faifant  peu  de  route. 

CAIQUE.  Petit  bâtiment ,  en  ufage  au  Levant ,  &  par¬ 
ticuliérement  chez  les  Turcs.  Les  caïques  accompa¬ 
gnent  ordinairement  les  galeres  fur  la  Méditer¬ 
ranée. 

CAISSE  DE  POULIE.  Voyei  Mouffle. 

CAJUTES.  Coffres  qui  font  attachés  fur  le  revers  de 

l’arriere  d’un  vailfeau, 
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Cajutes.  Ce  font  des  lits  qui  font  la  plûpart  emboîtée 
autour  du  vaiffeau.  On  les  appelle  auflï  Cabanes . 
Voye^  Cabane. 

CAL  ANGE.  C’eft  un  abri.  Voye ç  Cale. 

CALCET.  Affemblage  de  planches ,  élevé  &  cloué  fur  le 
haut  des  arbres  ou  mâts  d’une  galere  ,  &  qui  fort  à 
renfermer  des  poulies  de  bronze  ,  deftinées  au  mou¬ 
vement  des  antennes. 

CALE.  Voye{  Fond  de  cale. 

Cale  ,  Donner  la  cale.  Efpece  d’eftrapade  marine,  â 
laquelle  on  condamne  ceux  qui  font  convaincus  d’a¬ 
voir  volé  ,  blalphêmé  ou  excité  quelque  révolte. 
Il  y  en  a  de  deux  fortes  :  la  cale  ordinaire  &  la  cale 
feche.  La  première  fo  donne  ainfî.  On  fait  aflèoir  le 
coupable  fur  un  bâton  attaché  à  une  corde  qu’il  em- 
braflè ,  &  qui  pafle  dans  une  poulie  fulpendue  à  un 
des  bouts  de  la  vergue  :  on  la  tire  brulquement  pour 
le  faire  monter  à  la  hauteur  de  la  vergue ,  &  on  la 
lâche  enfuitç  tout  à  coup  pour  le  précipiter  dans  la 
mer.  La  cale  feche  ne  différé  de  celle-ci  qu’en  ce  que 
la  corde  n’eft  pas  affez  longue  pour  aller  jufqu’à  la 
mer. 

Ces  fupplices  fo  réitèrent  plufieurs  fois  ,  &  même 
avec  des  boulets  attachés  aux  pieds  du  patient  5  8c 
cela  félon  que  le  porte  la  fentence  prononcée  contre 
lui.  On  rend  ce  châtiment  public  par  un  coup  de 
canon,  qui  avertit  ceux  des  autres  vaiffeaux  d’en  être 
les  Ipedateurs. 

On  appelle  Grande  cale  >  en  Hollande  ,  un  châti¬ 
ment  qui  différé ,  furtout  des  précédens ,  en  ce  qu’on 
tire  le  patient ,  lorlqu’il  eft  tombé  dans  l’eau  ,  par- 
deffous  la  quille  du  vaiflèau ,  avec  une  corde  qu’on  y 
a  paffe  ,  &  que  des  matelots  tirent  à  l’autre  bord  5 
ce  qui  rend  ce  fupplice  très  -  rude  &  très  -  dange¬ 
reux. 

Cale.  C’eft  un  abri  for  la  côte ,  derrière  quelque  hau¬ 
teur  ,  où  les  petits  bâtimens  fo  mettent  pour  être  à 
couvert  du  vent  8c  de  la  fureur  des  flots. 
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Calb.  La  troifieme  Lignification  de  ce  mot  effc  un  talus 
fur  le  bord  de  la  mer  ,  où  Ton  peut  monter  &  defe 
cendre. 

Cale.  Ce  terme  fignifîe  encore  un  plomb ,  qui  fert  à 
faire  enfoncer  l’hameçon  dans  1  eau ,  dans  la  peche 
de  la  morue. 

CALE-BAS  ou  CAL-BAS.  Cordage  ou  fimple  palan 
amarré  par  un  bout  au  racage  de  1  un  des  pacfis ,  8c 
par  l’autre  à  un  arganeau ,  qui  eft  au  pied  du  mât.  Il 
fert  à  amener  les  vergues  de  pacfis. 

Cale-bas.  Petit  palan ,  dont  on  fe  fert  pour  rider  le 
grand  étai. 

CALER.  C’eft  enfoncer  dans  l’eau ,  foit  un  vailfeau  ,  en 
le  chargeant ,  foit  une  chofe  quelconque  ,  en  la  pref- 
fent. 

Caler  les  voiles.  Voye{  Amener. 

CALE-TOUT.  Commandement  de  laitier  tomber  tout 
d’un  coup  ce  que  l’on  tient  fufpendu. 

CA  LF  AS  ou  plutôt  CALFAT.  C’eft  une  efpece  de  ra¬ 
doub  léger  ,  qui  confifte  feulement  à  boucher  les 
trous ,  les  fentes  &  les  joints  d’un  navire ,  en  les  en- 
duilànt  de  fuif ,  de  poix  ou  de  goudron  ,  ou  en  y  fai- 
fant  entrer  avec  force  de  l’étoupe  enduite  de  brai  on 
de  quelqu’autre  matière  propre  a  arrêter  les  voies 
d’eau,  &  le  tenir  fain.  Cette  derniere  qualité  eft  plus 
difficile  à  conferver ,  que  de  le  garantir  de  1  humi¬ 
dité.  Un  bon  brai  ou  un  bon  goudron  fuffit  pour 
empêcher  l’eau  d’entrer  dans  le  vailleau  :  mais  il 
n’eft  pas  aifé  de  détruire  les  vers  qui  rongent  le  bois 
dont  il  eft  compofe ,  &  qui  le  detruifent  peu  a  peu. 
Ces  vers  viennent  des  mers  de  1  Ahe,  de  1  Afrique  8c 
furtout  de  l’Amérique ,  où  ils  font  engendres  par  la 
chaleur  du  foleil.  Les  mers  de  1  Europe ,  moins 
expolees  aux  ardeurs  de  cet  aftre  ,  n  en  produî- 
fent  guere.  Ce  n’eft  même  qu’en  1638  qu  on  y  a 
connu  ces  vers.  On  en  doit  la  malheureufe  decou¬ 
verte  à  un  pilote  nommé  François  Caucne  ,  dans  un 
voyage  qu’il  fit  à  Madagafcar  ,  &  dont  il  a  donne 
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une  relation  très-curieufè.  Il  revenoit  de  Saînte-Lucô, 
&  defcendoit  au  port  Sainte-Claire  ,  lorlqu’il  s’ap- 
perçut  que  toutes  les  parties  de  Ton  vailfeau ,  qui 
croient  dans  l’eau  depuis  la  quille  julqu’à  la  ligne 
de  flottailbn ,  étoient  couvertes  de  ces  vers ,  qui 
avoient  pénétré  dans  toute  l’épailfèur  du  bois  :  de 
forte  que  le  vailîèau  fut  hors  d’état  de  fervir  davan¬ 
tage.  Ce  pilote  dit  que  ces  vers  brillent  la  nuit , 
comme  de  petites  chandelles.  (  Voyages  de  Madagaf- 
car  3  if.es  adjacentes  &  côtes  d’Afrique  s  imprimé  à 
Paris  ,  chez  Courbé ,  en  1661  ).  Cela  étant,  ces  petits 
vers  ne  caulèroient-ils  pas  cette  lumière  qu’on  voit 
ïa  nuit  dans  la  mer  du  fiid ,  pour  peu  qu’elle  foie 
agitée  ,  &  dont  M*  Fr e  fier  parle  dans  la  Relation  du 
voyage  de  la  mer  du  fud?  Il  y  a  tout  lieu  de  le 
croire. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  ces  vers  ,  deftruéteurs  des  na¬ 
vires  ,  ont  été  inconnus  fur  les  mers  de  France ,  juf- 
qu’en  1677,  &  ils  y  furent  apportés  dans  les  ports 
même  de  Breft  ,  par  l’elcadre  du  Comte  d'Etrées 
Vice-Amiral:  tous  les  bâtimens  qui  font  le  voyage 
de  l’Amérique  ,  en  apportent  depuis  tous  les  jours  : 
de  Ibrte  que  ces  infe&es ,  ayant  multiplié  conlîdéra- 
blement,  fe  font  répandus  dans  prelque  tous  les 
ports  de  France. 

Ce  fèroit  donc  une  chofe  très-avantageulê  ,  fi  en 
calfatant  le  vailfeau,  on  en  écartoit  ces  infeéles,  ou  fi 
on  les  mettoit  hors  d’état  d’y  mordre,  foit  par  quel¬ 
que  lefiive  qui  leur  fût  nuifible ,  ou  par  quelque  ver¬ 
nis  qu’ils  ne  pulfent  détruire.  Les  Hollandois  furtout 
ont  mis  en  œuvre  ces  deux  moyens ,  &  avec  peu  de 
fuccès.  On  a  tâché  d’y  fuppléer ,  en  doublant  les 
œuvres  vives  du  vailfeau  de  lames  de  fer  ou  de 
plomb  5  en  y  attachant  des  têtes  de  clous  fi  proches 
les  unes  des  autres,  qu’il  n’y  avoit  point  d’elpace  en¬ 
tre-deux  ;  en  les  revêtilfant  d’ais  de  fipin  ,  &  en 
mettant  entre  les  ais  du  bordage  &  ceux  du  doubla¬ 
ge,  quantité  de  poils  de  vache,  de  cendre,  de  chaux* 
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dè  moufle  &  de  charbon  :  mais  non  feulement  tous 
ces  expédiais  n’ont  point  empêché  les  vers  de  péné¬ 
trer  jufqu’au  corps  du  vaiflèau  $  ils  en  ont  encore 
retardé  le  course 

Enfin  la  derniere  tentative  qui  ait  été  faite  ,  a  été 
imaginée  par  les  Portugais  :  c  eft  de  flamber  le 
vaiflèau  jufqu  à  ce  que  le  charbon  en  tombe,  &  qu’il 
fe  forme  dans  les  œuvres  vives  une  croûte  de  char¬ 
bon  ,  épaiflè  d’un  doigt.  Cette  opération  eft  péril- 
leufe  ;  car  on  rilque  de  brûler  le  vaiflèau ,  &  il  n  eft 
pas  abfolument  certain  que  les  vers  ne  1  endomma¬ 
gent  ,  &  ne  s’attachent  au  charbon  même.  V oye { le 
Journal  des  Scavans  du  mois  de  Février  1 666. 

Le  plus  fût  moyen  feroit  de  meler  beaucoup  de 
foufre  dans  un  bon  calfas  3  &  d’en  enduire  le  vaif- 
feau  ,  parce  que  rien  ne  tue  plus  promptement ,  ni 
plus  fûrement  toutes  fortes  d  infeétes,  que  le  foufre. 
Voye{  Biscuit.  Mais  quel  eft  ce  bon  calfas  ou  cette 
compofition  qui  doit  empccher  le  vaiflèau  de  faire 
eau  ?  A  Congo  on  fo  fort  d  huile  de  baleine  ,  qu  on 
mêle  avec  de  la  poix.  On  fait  ufôge  en  Faleftine  & 
en  Syrie  ,  du  bitume  de  la  mer  Morte  ,  qu’on  dé¬ 
trempe  avec  de  l’urine.  Enfin  à  Bantan  ,  au  lieu  d  e— 
toupes ,  on  emploie  del  ecorce  de  noix  d  Inde  ,  qui 
reflemble  a  de  la  filalfo  ;  &  l’ayant  fait  entrer  dans 
les  jointures  des  planches  du  vaiflèau ,  on  la  couvie 
avec  de  la  chaux.  Cette  derniere  matière  écarte  bien 
les  vers ,  mais  elle  brûle  le  bois.  C  eft  ce  qu  ont  1e- 
connu  les  Elpagnols  &  les  Portugais ,  qui  avoient 
enduit  de  chaux  le  fond  de  leurs  navires.  La  com¬ 
pofition  la  plus  eftimée  pour  calfater  les  vailîeaux  , 
eft  un  mélange  de  poix  noire  ,  de  brai  foc  (  voyeç 
Brai  ),  de  la  poix  noire ,  liquide ,  commune  ,  &  du 
foif  de  bœuf,  fondus  enlemble.  Si  on  ajoute  a  cela 
du  foufre ,  on  aura  deux  avantages ,  en  employant 
ce  calfas  ;  de  fermer  un  paflage  à  l’eau ,  &  d  écar¬ 
ter  les  infeétes  deftruéteurs  du  bordage  des  van- 
feaux.  Voye^  encore  Doublage. 
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CALFAT  ou  CALFATEÜR.  C’eft  le  nom  de  celui  qui  a 
loin  de  radouber  le  vailfeau ,  &  qui  foir  &  matin 
examine  le  corps  du  bâtiment ,  pour  voir  s'il  n’y 
manque  ni  clous ,  ni  chevilles  5  s’il  n’y  en  a  point 
gui  loient  mal  allurées j  fi  les  pompes  font  en  bon 
état  j  fi  l’étoupe  eft  bien  poulTée  dedans ,  &  s’il  ne  Ce 
fait  point  quelque  voie  d’eau  ,  afin  de  l’arrêter.  Il 
doit  avoir  l’œil  aux  carénés ,  aux  œuvres  de  marée, 
&  particuliérement  a  l’étrave  ,  parce  quelle  eft  plus 
fujette  aux  accidens  de  la  mer,  que  les  autres  parties 
Dans  un  combat ,  fa  place  eft  à  la  folfe  aux  cables  , 
où  il  eft  muni  de  plaques  de  plomb  &  autres  choies 
nécelfaires  pour  les  voies  d’eau  qu’il  découvre  :  il  le 
met  aulîi  quelquefois  à  la  mer  pour  les  boucher  par 
dehors. 

Calfat.  Inftrument  qui  lèrt  au  calfatage  ou  radoubage 
des  vailfeaux.  On  en  diftingue  quatre  fortes  :  calfat 
ordinaire ,  calfat  fimple ,  calfat  à  fret  ,  &  calfat 
double. 

Le  calfat  ordinaire  re (Tenable  à  un  cilèau. 

Le  calfat  fimple  eft  plus  large  que  l’autre  ,  &  il 
coupe  un  peu.  On  s’en  lèrt  pour  faire  entrer  l’étoupe 
dans  le  fond  de  la  couture. 

Le  calfat  à  fret  a  le  bout  comme  un  poinçon.  Il 
fert  à  chercher  autour  des  têtes  de  clous  &  des  che¬ 
villes  ,  s’il  n’y  a  point  d’ouvertures  ,  afin  de  les  bou¬ 
cher. 

Enfin  le  calfat  double ,  qui  eft  rayé  ,  &  qui  paroît 
double  par  le  bout ,  lèrt  à  rabattre  les  coutures. 

CALFATAGE.  C’eft  l’ouvrage  qui  a  été  fait  à  un  vailfeau 
par  le  calfat. 

CALFATER ,  CALFADER  ou  CALFEUTRER.  C’eft 
donner  le  calfat  à  un  vailfeau.  Voye^  Calfat  ,  ar¬ 
ticle  premier. 

Calfater  les  sabords.  C’eft  emplir  d’étoupe  le  vuide 
du  tour  des  fabords,  &  les  coutures  du  vailfeau.  Cela 
ne  le  fait  que  quand  on  eft  obligé  de  tenir  la  mer. 
CALFATEÜR.  Voye^  Calfat,  article  fécond. 
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CALFATIN.  Mouflfe  qui  fert  de  valet  au  calfateur. 
CALFEUTRER.  Voye^  Calfater. 

CALIBRE  DE  VAISSEAU.  Modèle  qu’on  fait  pour  la 
conftru&ion  d’un  vailfeau.  Voye^  Gabarit. 
CALINGUE,  CARLINGUE  ou  CONTRE-QUILLE. 

Voyez  Carlingue.  _  , 

'CALIORNE.  Gros  cordage  pâlie  dans .trois moufties a 
trois  poulies ,  que  l’on  attache  a  differens  endroits 
du  navire  ,  &  qui  fert  à  élever  de  gros  fardeaux. 
CALME.  Ceflation  entière  du  vent.  Les  marins  préten¬ 
dent  que  le  calme  eft  prefque  un  préfage  aüure  d’une 
tempête  $  &  cela  peut  arriver  quelquefois. 

Lorfqu’on  demeure  fans  aucun  vent,  de  forte  qu  on 
ne  va  plus  qu’au  gré  du  courant  de  la  mer  ,  on 
appelle  cela  Etre  pris  de  calme  ,  ou  Tomber  dans  le 

calme.  .  , 

Calme  tout  plat.  C’eft  un  calme  li  grand  ,  qu  on  ne 

fent  pas  le  moindre  vent. 

*■  - •  1  J .  ^  «  •/  y»  f  /  O  fl!  — 


CALMER.  Devenir  calme.  On  dit  :  il  calme ,  il  com¬ 
mence  à  calmer  ;  &  cela  lignifie  que  le  vent  di- 


minue. 


CAMAGNE.  Voyei  Cabane.  , 

CAMPAGNE.  C’eft  le  temps  de  chaque  annee ,  pendant 
lequel  les  armées  navales  peuvent  tenir  la  mer. 

CAN ADE.  On  appelle  ainfi ,  chez  les  Portugais ,  la  me- 
fure  de  vin  &  d’eau  qu’on  donne  chaque  jour  a  1  e- 
quipage. 

CANAL.  Intervalle  de  mer  ,  entre  deux  terres ,  ou  qui 
joint  deux  mers  ,  en  formant  un  lit  étroit  entre  deux 
continens ,  entre  deux  ifles  ou  entre  une  ifle  &  un 
continent.  On  l’appelle  aulfi.  Détroit ,  Bras  de  mer  3 
Manche }  Pas  ou  Paffe.  Ainfi  le  détroit  de  Gibraltar, 
qui  eft  entre  l’Afrique  &  l’Europe  ,  &  qui  donne 
l’entrée  de  l’Océan  dans  la  Méditerranée  5  le  détroit 


ï9o  CAN  CAN 

font  des  canaux .  Ce  qu’on  appelle  Manche  ou  Man* 
che  Britannique  ,  eft  encore  un  canal  y  qui  eft  entre 
la  France  &  l’Angleterre  j  &  on  donne  le  nom  de 
Pas  de  Calais  ou  de  Douvres  &  de  Calais  à  celui  qui 
a  Ton  entrée  du  côté  de  la  mer  d’Allemagne.  Enlîn 
le  Bofphore  de  Thrace  ,  ou  le  détroit  de  Conftanti- 
nople  ,  eft  le  canal  de  la  Mer  Noire. 

Lorfqu’une  galere  ou  un  bâtiment  de  bas-bord  fait 
une  fi  grande  traverfée  ou  trajet  de  mer,  quelle  perd 
la  côte  de  vue  ,  ou  du  moins  quelle  pâlie  des  nuits 
entières  au  large  en  mer,  fans  approcher  de  la  terre, 
on  dit  quelle  fait  canal . 

Canal  de  l’etrave,-  C’eft  le  bout  de  l’étrave  ,  qui  eft: 
creufé  &  cannelé ,  fur  quoi  repofè  le  beaupré ,  quand 
on  n’y  met  point  de  couffin. 

Canal  de  riviere.  C’eft  le  lit  dans  lequel  une  riviere 
coule. 

Canal  d’une  poulie.  C’eft  la  cannelure  qui  régné  autour 
du  rouet  d’une  poulie. 

CANAUX  DE  L’Y  ou  DEL’EY.  On  appelle  ainfi,  à  Amf- 
terdam,  des  canaux  extrêmement  profonds ,  creufés 
le  long  de  la  ville ,  dont  la  riviere  baigne  les  murs, 
&  ou  font  les  vaiilèaux  marchands  qui  y  abordent* 1 
Ces  canaux  font  comme  féparés  de  la  riviere  par 
deux  rangs  de  gros  pieux  ,  avec  de  grolfes  barrières 
qui  s’ouvrent  le  matin  ,  &  qui  fe  ferment  le  foir. 

CANDE.  Voye^  Confluent. 

CANDELETTE.  Corde  .garnie  d’un  crampon  de  fer, 
qui  fert  à  accrocher  l’anneau  de  l’ancre  ,  lorfqu’elle 

fort  de  l’eau ,  &  qu’on  veut  la  boffer  ou  la  mettre  en 
place. 

CAN  EF  AS  ou  CANEVAS.  Voyez  Toile. 

CANETTE.  Voye^  Bidon. 

CAN  ON.  Pièce  d’artillerie ,  dont  on  fè  fèrt ,  fur  les 
vailièaux ,  pour  attaquer  &  pour  fè  défendre.  Ces 
canons  font  plus  courts  &  plus  forts  de  métal  que 
ceux  dont  on  fait  ufage  dans  les  fieges  par  terre.  Us 
different  encore  de  ceux-ci  par  leur  affût ,  qui  eft 
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fèmblable  à  celui  des  mortiers,  c’eft-à-dire,  montés 
£iir  quatre  roues  qui  n’ont  point  de  rais.  Ils  font  at¬ 
tachés  ou  retenus  par  une  drague  &  une  droite ,  qui 
fervent  à  affaiblir  leur  recul ,  &  à  les  remettre  en 
batterie. 

L’artillerie  des  vailTeaux  eft  compofee  de  canons 
de  fonte,  de  fept  différens  calibres  :  de  trente-îix  li¬ 
vres  de  balle  ,  de  vingt-quatre  livres  ,  de  dix-huit , 
de  douze ,  de  huit ,  de  lîx  &  de  quatre ,  &  de  canons 
de  fer ,  dont  le  calibre  n’eft  jamais  au  deflus  de  dix- 
huit  livres  de  boulet.  Ces  canons  fe  diftribuent  fur 
les  vailteaux  de  la  maniéré  fiiivante. 

Tous  les  vailteaux  du  premier  rang ,  quels  que 
(oient  les  Officiers  qui  les  montent ,  ne  font  armés 
que  de  canons  de  fonte. 

Les  vailteaux  du  fécond  rang ,  commandés  par 
l’Amiral,  le  Vice- Amiral,  ou  par  un  Lieutenant  gé¬ 
néral,  ont  auffi  tous  leurs  canons  de  fonte  :  mais  s’ils 
font  montés  par  un  Chef  d’efcadre  ,  ou  par  un  Capi¬ 
taine,  ils  n’ont  que  les  deux  tiers  de  canons  de  fonte, 

&  l’autre  tiers  de  canons  de  fer. 

Les  vailteaux  du  troilîeme  rang,  commandés  par 
l’Amiral,  le  Vice- Amiral,  ou  par  un  Lieutenant  gé¬ 
néral  ,  ont  tous  leurs  canons  de  fonte  j  par  un  Chef 
d’efcadre ,  les  deux  tiers  de  fonte ,  &  l’autre  tiers  de 
fer  :  mais  s’ils  font  commandés  par  un  Capitaine  , 
ils  n’ont  que  la  moitié  de  canons  de  fonte,  &  1  autre 
moitié  eiî  de  canons  de  fer. 

Les  vailteaux  du  quatrième  rang  ont  un  tiers 
de  canons  de  fonte ,  &  l’autre  tiers  de  canons  de 

fer.  /• 

Enfin  les  vailteaux  du  cinquième  rang  font  armes 
de  trois  quarts  de  canons  de  fonte ,  &  1  autre  quart 

de  canons  de  fer.  „  . 

A 1  egard  des  frégates  légères ,  &  des  autres  batt-  « 
mens  ,  ils  n’ont  que  des  canons  de  fer. 

Cela  a  été  ainu  réglé  par  l’Ordonnance  de  laMdi 
Xine  de  168?. 
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On  fait  les  canons  plus  courts  fur  mer ,  que  fur 
terre,  parce  qu’on  a  moins  de  peine  aies  manier  pour 
les  charger ,  &  qu’ils  occupent  un  moindre  elpace 
pour  le  recul  ,  que  les  canons  longs:  avantage 
qu’on  préféré  à  celui  d’une  grande  portée ,  qu’ont 
les  canons  longs.  On  place  les  gros  canons  vers 
les  hanches  du  vailfeau,  proche  la  fainte  -  barbe, 
derrière  les  grands  haubans.  Ceux  qui  font  moin¬ 
dres  ,  fe  pofent  au  milieu  du  vailfeau ,  &  on  met  les 
plus  petits  canons  à  côté  de  ceux-ci.  A  l’égard  de 
leur  affût ,  il  doit  être  pofé  de  maniéré  qu’on  puille 
aifément  les  élever  ,  bailler  ou  plonger. 

Les  canons  des  galeres  font  placés  à  la  proue.  II 
y  en  a  ordinairement  huit  de  forme  ordinaire,  &  ui* 
d’une  grolïeur  extraordinaire  ,  qui  eft  au  milieu  , 
&  qu’on  appelle  Courfier  ou  Canon  de  courlïer.  Voye £ 
Coursier. 

Ce  n’ell:  point  ici  le  lieu  de  parler  de  la  charge 
ordinaire  du  canon ,  de  la  maniéré  de  le  charger,  de 
fes  proportions ,  de  fon  origine  ,  &c.  C’efl  dans  les 
livres  d’artillerie  qu’il  faut  puilèr  ces  connoilfances. 
Le  mot  canon  n’elt  point  un  terme  de  marine  $  8c  fi 
on  l’infere  dans  un  dictionnaire  de  cet  art ,  c’eft 
que  cette  piece  d’artillerie  ,  étant  en  ufage  fur  les 
vailfeau,  on  y  doit  trouver  la  façon  dont  on  s’en  fertr, 
fans  entrer  dans  aucun  détail  étranger  à  ce  lervice  : 
&  voilà  la  tâche  que  je  dois  m’impolèr  dans  cet  ar¬ 
ticle.  li  me  relie  ,  pour  la  remplir ,  a  rendre  compte 
des  préparatifs  que  l’on  fait  lorfqu’on  fe  difpolè  au 
combat ,  de  l’ordre  qu’on  obferve  lorlqu’on  fait  feu 
fur  l’ennemi ,  &  de  donner  i’hifloire  des  armes  dont 
on  fe  fervoit  fur  mer  avant  la  découverte  de  la  pou¬ 
dre  &  du  canon . 

Ordre  qu'on  obferve  fur  les  v ai ff eaux  lorf qu'on  difpofe 
les  canons  au  combat. 

i°.  On  prépare,  pour  chaque  piece  de  canon*  tout 
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te  qui  eft  néceffaire  pour  tirer  un  certain  nombre 
de  coups ,  comme  trente  à  quarante  3  qui  font  les 
nombres  ordinaires. 

z°.  On  enferme  tous  les  cartouches  ou  gargou- 
ches ,  en  termes  de  marine ,  dans  des  coffres  deftinés 
pour  cela ,  &  placés  dans  le  fond  de  cale  >  &  dans  la 
(bute  aux  poudres. 

3°.  On  place  des  gens  aux  gargopches  &  aux  écou¬ 
tilles,  capables  d’y  faire  le  fervice  qu’on  doit  leur 
commander.  v> 

4°.  On  difbribue  les  gens  qu’on  deftine  au  fervice 
des  canons  3  &  on  leur  défîgne  les  pièces  qu’ils  doi¬ 
vent  fervir.  «  ’  ■'  - 

S °.  On  difbribue  les  canonniers  pour  les  batteries 
de  chaque  pont ,  &  on  commande  un  homme  ,  en 
particulier  ,  pour  la  batterie  du  premier  pont ,  ou 
font  les  plus  grollès  pièces afin. qu’il  donne  les  gar- 
gouches. 

6°,  On  ordonne  à  ceux  qui  font  aux  écoutilles  dé 
ne  donner  à  ceux  qui  font  .auprès  des  coffres  à  gar- 
gouches  aucunes  lanternes  (  voye {  ce  mot  ) ,  qu’ils 
ne  les  aient  tournées  de  haut  en  bas ,  &  qu’ils  ne  les 
aient  vifîtées  pour  voir  s’il  n’y. a  point  de  feu. 

7°.  On  range  les  boulets  Sc  les  étoupins  dans  les 
parcjuets ,  fur  les  ponts  $  on  tient  parés  les  bailles  & 
lés  ecouvillons  près  de  chaque  piece  j  on  donne  deux 
gargouches  pour  chaque  piece  de  canon  3  &  on  cou¬ 
vre  les  écoutilles  de  prélarts. 

Enfin  on  ordonne  à  tous  ceux  qui  font  difbribués 
pour  le  fervice  du  canon  3  d’obéir  aux  ordres  fuivans. 

Exercice  du  canon  3  tel  qu  on  le  fait  fur  les  vaijfeaux 

du  Roi. 

Canonniers  3  à  vos  pojles. 

Démarez  le  canon  3  c’efb-à-dire  ,  detachez-le  ,  mettez- 
le  en  dedans  pour  le  charger. 

Roulez  le  palan  a  côté  de  la  piece. 

Otez  le  tas  de  la  bouche  du  canon . 

J'orne  /. 
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Découvrez  la  lumière  du  canon . 

Prenez  le  dégorgeoir. 

Mettez-le  dans  la  lumière  du  cation . 
Crevez  la  gargouche  ou  cartouche* 

Prenez  le  pouTverin.  »  ■ 

Amorcez  le  canon . 

Couvrez  la  lumière. 

Prenez  le  boutë-feu. 

Pointez  le  cànon.  .  „  . 

Soufflez  la  mèche  à  l’écart. 

Etes-vous  prêts  ,  canonniers  ? 

Découvrez  la  lumière. 

Tendez  le  bras  5  mettez  le  feu. 

Quittez  le  boute  feu. 

Bouchez  la  lumière. 

Prenez  le  fouloir. 

Mettez-le  dans  le  canon. 

Refoulez  le  canon . 

Prenez  le  fouloir. 

Mettez  le  bouchon  dans  le  cation « 

Battez  la  charge. 

Retirez  le  fouloir. 

Pofez-le  devant  vous. 

•Prenez  le  boulet. 

Mettez-le  dans  le  canon . 

•Prenez  le  valet. 

.Mettez-le  dans  le  cation . 

Prenez  le  fouloir. 

Mettez  le  bouchon  dans  le  canon # 

Bourrez  la  balle. 

Retirez  le  fouloir  dehors. 

Mettez-le  en  fon  lieu. 

Prenez  le  levier. 

Redrelfez  le  canon. 

Prenez  la  pince. 

Railliez  la  culalfe  du  canon . 

Amarrez  Je  canon  à  limple  palan. 

Mettez  la  platine  fur  la  lumière  du  canon . 
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Cet  exercice  eft  tire  d’un  livre  intitulé  :  La  Prati¬ 
que  manuelle  3  ou  Examen  donnant  injlruttion  aux 
nouveaux  canonniers  3  par  François  Merchand ,  Maî¬ 
tre  d’école  du  canon  ,  entretenu  par  S.  M.  au  port  de 
Toulon.  Il  .eft  imprimé  à  la  fuite  de  f  Exercice  de  la 
manœuvre  du  Chevalier  de  Tourville.  Voici  l’hif- 
toire  des  machines  en  ufage  fur  mer  ,  avant  la  dé¬ 
couverte  du  canon. 

Dans  tçus  les  temps  les  hommes  ont  été  ingé¬ 
nieux  &  inventifs  ,  lorfqu’iis  ont  voulu  acquérir  de 
la  gloire ,  ou  fe  venger  de  quelque  infulte.  Ces  deux 
motifs  ont  fait  découvrir  plus  de  choies  que  l’attrait 
des  plailïrs  &  l’amour  du  bien-être  en  ont  produit. 
C’eft  une  trille  vérité  qu’on  reconnoît  trop  fouvent 
iorlqu’on  lit  l’hiftoire  des  hommes ,  &  pour  ne  pas 
fortir  de  mon  fujet,  lorfqu’on  examine  tout  ce  qu’on 
a  inventé  pour  attaquer  &  pour  fe  défendre  fur  mer, 
avant  la  découverte  de  la  poudre  &  du  canon. 

La  principale  arme  des  vailleaux  conlîlloit  en  un 
bec  d’airain  ou  de  fer  ,  appelle  Eperon  3  &  placé  à 
la  proue  du  vailfeau.  Pline  en  donne  l’invention  à 
Pifée  (  Hijl.  natur.  livre  vii  ,  chapitre  lvi  ) ,  & 
Virgile  en  fait  mention  dans  le  dixième  livre  de 
l’Æneide. 

Quot  priùs  araue  Jleterçmt  ad.  littora  puppes. 

Ces  éperons  étoient  armés  de  pointes  aigues,  de 
tridens ,  d’épées  ou  d’autres  armes  tranchantes ,  ca¬ 
pables  d’endommager  les  vailleaux  contre  lefquels 
elles  heurtoient.  L’adrelfe  conlîlloit  à  attaquer  les 
vailfeaux  ennemis  par  les  flancs  ,  à  arriver  fur  eux 
avec  impétuolîté ,  &  à  les  entamer  par  des  coups 
que  les  vents  &  les  rames  rendoient  quelquefois 
furieux.  Auflî  les  meilleurs  vailleaux  ne  réiiiloient 
guere  à  des  chocs  fi  violens  •,  ils  s’entrouvoient  & 
couloient  à  fond.  Souvent  les  deux  vailleaux  fe  bri— 
foient  ainfl  mutuellement,  ou  ils  s’engageoient  tous 
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les  deux,  &  il  falloit  alors  fe  battre  comme  fur  terre. 
Quand  deux  vailfeaux  fe  trouvoient  accrochés  de 
cette  maniéré ,  ceux  d’un  vailïeau ,  qui  n  etoient 
point  en  quantité  fuffifante  pour  en  venir  aux  prifes 
avec  l’équipage  du  vailfeau  ennemi ,  travaiiloient  à 
fe  déprendre.  A  cette  fin  ils  employoient  des  per¬ 
ches  longues  Sc  ferrées  par  les  deux  bouts ,  qu’ils 
nommoient  Ajferes  ;  ils  appuy  oient  une  de  leurs 
extrémités  fur  le  vailfeau  ennemi ,  &  poulfoient 
l’autre  avec  force  5  ce  qui  les  dégageoit  ordinai¬ 
rement.  {  Godes  ,  Stew.  Not.  in  cap.  xn  ,  Vege~ 
tir).  ,  • 

Dans  leur  origine  ces  éperons  étoient  foibles  & 
fort  élevés  5  St  tels  étoient  encore  ceux  des  Athé¬ 
niens  ,  lorsqu’ils  affiégerent  Syracufe.  Un  marin 
habile  de  ce  temps,  nommé  Arijlon 3  ayant  reconnu 
ces  deux  défauts,  conleilla  aux  Syraculains  de  les 
bailler  ,  St  d’en  fortifier  les  pointes ,  en  les  accour- 
cilïant  :  ils  le  firent,  &  ils  remportèrent  la  vidoire 
(  Diod.  Sic.  liv.  xiii  ,  ch.  iv  ).  Ce  fut  ainfi  que 
Duellius  vainquit  les  Carthaginois  5  triomphe  fi  cé¬ 
lébré  par  les  Romains  ,  Sc  à  l’honneur  duquel  ils 
éleverent  une  colonne  chargée  de  proues  de  navires, 
avec  leurs  éperons ,  qui  fut  nommée  Columna  rof- 
trata. 

Outre  les  éperons ,  on  fe  fervoit  encore ,  dans  les 
combats  de  mer  ,  d’une  forte  d’arme  ,  en  forme  de 
faux ,  avec  laquelle  on  coupait' les  manœuvres.  Ces 
faux  navales ,  comme  les  appelle  Vegece,  liv.  iv,  ch. 
xiv,  étoient  formées  d’un  fer  affilé  ,  courbé  en  fau¬ 
cille  ,  &  attaché  à  une  longue  perche.  Nous  lifons 
dans  l’hiftoire  ,  que  Céfar  s’en  fervit  heureufement 
contre  les  Gaulois.  Avec  ces  faux  ,  il  fit  couper  les 
cordages  qui  tenoient  les  vergues ,  Sc  par  le  moyen 
delquels  on  manœuvroit  les  voiles  :  par  cet  arti¬ 
fice  ,  il  les  mit  hors  d’état  de  fe  défendre.  (  De  Bell. 
Gai.  liv.  ni  ). 

La  troifieme  arme  des  Anciens ,  dans  les  batailles 


CAN  CAN  _  197 

navales ,  étoit  appellée  Corbeau  ou  Dauphin  3  félon 
quelle  avoir  la  figure  de  l’un  ou  l’autre  animal. 
C’étôit  une  malle  de  fer  fondu  ,  ou  de  plomb  ,  fuf- 
pendue  à  la  vergue  d’un  vailfeau.  On  lailfoit  tom¬ 
ber  ce  poids  énorme  fur  le  vailfeau  ennemi  ;  il  le 
perçoit  jufqu’au  fond  de  cale,  &  le  brifoit  aulft  quel¬ 
quefois.  Dans  un  combat  donné  près  de  Syracufe  , 
entre  les  habitans  de  cette  ville  &  les  Athéniens , 
ceux-là  pourfuivant  les  autres,  furent  arretés  par  des 
vailïeaux  armés  de  ces  corbeaux  î  &  deux  des  leurs, 
voulant  palier  ,  en  furent  entièrement  iracalles» 

(  Thucid.  liv.  vu,  ch.  vu  ). 

A  cette  invention  fuccéda  celle  des  harpons  8c 
des  mains  de  fer  (  confondus  mal-à-propos  par  Tite- 
Live  ,  mais  bien  diftingués  par  Céfar  &  par  Pline  }. 
Selon  Pline  ,  Anacharchis  inventa  les  harpons  ,  8c 
Pèricles  ,  l’ Athénien ,  les  mains  de  fer.  [  Hift.  nat „ 
liv.  1,  ch.  lvi  ).  Ces  fortes  d’inftrumens  lervoient  à 
accrocher  les  vailfeaux.  Duellius  eft  le  premiei  des 
Romains  qui  en  ait  fait  ulage  :  ce  fut  a  la  bataille 
qu’il  livra  aux  Carthaginois.  Comme  fes  vailfeaux: 
étoient  trop  pefans  8c  trop  lourds  pour  atteindre 
ceux  des  ennemis  ,  prêts  à  prendre  le  large  ,  DueD 
lius  les  accrocha  avec  fes  harpons ,  8c  les  força  ainli 
à  combattre  de  près. 

Enfin ,  pour  épuifer  toutes  les  relfources  qu’on 
pouvoit  mettre  en  œuvre  avant  la  decouverte  de  la 
poudre  &  du  canon  ,  Agrippa  propofa  d  elever  des 
tours  lur  la  pouppe  &  la  proue  des  vailïeaux  ,  dans 
lelquelles  on  mettroit  des  hommes  armes ,  qui ,  do¬ 
minant  fur  les  vailïeaux  ennemis ,  combattroient 
avec  avantage.  Cette  idée  fut  accueillie.  On  vit 
bientôt  la  mer  couverte  de  véritables  forterelfes 
flottantes.  Pompée  avoit  de  ces  tours  fur  fes  vail- 
vailfeaux ,  lorfque  Céfar  l’alîiégea  dans  le  port  de 
Blindes.  (  De  Bell  civ.  liv.i).  Et  Virgile  fait  une 
belle  delcription  des  tours  fuperbes  qui  étoient  fur 
les  vailfeaux  d’ Antoine  3  à  la  bataille  d  Aélium. 
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s4lta  petunt  :  pelago  credas  innare  revulfas 

Cy cladas  auc  montes  ,  concurrere  mondbus  altis . 

Tanta  mole  viri  turritis  puppibus  injlant. 

Æneid ,  liv.  Vin. 

Depuis  l’ufage  de  ces  tours ,  l’hiftoire  rie  nous  ap¬ 
prend  rien  de  remarquable  fur  lés  armes  des  An¬ 
ciens.  On  fçait  feulement  qu’ils  avoieht  encore  ima¬ 
giné  des  machines  qui  lançoient  des  feux  ,  des  pier¬ 
res  ,  de  grolïès  poutres ,  &c.  &  que  ces  inventions 
ont  été  en  ufàge  jufqu’a  la  découverte  du  canon. 

Çanon  a  la  serre.  Canon  qui  efl:  failî  en  dedans,  & 
dont  la  volée  porte  contre  le  haut  du  fabord. 

Canon  alongé  contre  le  bord.  Canon  qui  eft  fàifî  de 
long  contre  les  côtés  d’un  vailfeau. 

Canon  aux  sabords.  Canon  en  état  d’être  tiré. 

Canon  de  coursier.  Canon  logé  fur  l’avant  d’une  galere, 
pour  tirer  pardelfus  l’éperon.  Voye{  Coursier. 

CaNon  démare.  Canon  détaché  ou  hors  de  fa  place; 
cela  fe  fait  pour  pouvoir  le  charger. 

Canon  détapé.  Canon  dont  la  tape  ou  tampon  eft  hors 
de  là  bouche. 

Canon  légitime.  C’effc  un  canon  qui  a  trois  pairies 
égales  de  diamètre. 

Canon  moindre.  Canon  qui  n’a  pas  le  diamètre  de 
falmè ,  ou  autrement  le  calibre  proportionné  à  l’é- 
pailïétir  du  métal. 

Canon  renforcé.  Canon  qui  a  à  la  culaffe  plus  d’un  ca¬ 
libre  d’épailfeur. 

CANON  N  ER.  Battre,  infulter  à  coups  de  canori.  On 
dit  auffî  :  Tirer  la  bordée. 

CANONNIER.  Officier  d’artillerie  ,  qui ,  fur  lès  vaif- 
leaux  ,  a  foin  de  pointer  ,  de  charger  &  de  tirer  le 
canon.  Il  doit  être  encore  préfent  à  l’embarquement 
des  canons  ;  calibrer  les  boulets  qui  leur  font  nccef- 
fairess  lesféparer  par  calibres  dans  le  vaillèauj  vifîter, 
en  prélènce  de  l'officier  du  bord  ,  chaque  barril  de 
poudre  ,  lorfqu’il  les  reçoit  du  magahn  5  faire  lui- 
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même  les  fufées  des  grenades ,  les  paquets  de  fer  5 
remplir  les  lanternes  de  mitrailles  3  couper  le  par¬ 
chemin  pour  faire  des  gargouches ,  6c  avoir  foin 
des  cornets  à  amorcer  ,  des  dégorgeoirs ,  des  réglés, 
des  calibres  ,  &  en  général  de  tous  les  artifices 
dont  on  fait  ufage  fur  les  vaifleaux.  C’eft  encore 
une  des  fonétions  du  canonnier  de  vibrer  de  temps  en 
temps  les  poudres  5  de  prendre  garde  quelles  foient 
bien  enfermées  dans  les  barrils, 6c  que  ces  barrils  foient 
couverts  de  cuirs  verds  ;  de  tenir  les  roues  des  affûts 
des  canons  bien  graiflées  3  de  faire  mettre  une  baille 
d’eau  entre  deux  pièces ,  6c  de  rafraîchir  le  canon  au 
feptieme  ou  au  huitième  coup.  C’eft  à  lui  d  empê¬ 
cher  que  les  canonniers  ne  defcendent  dans  les  foutes 
avec  des  fouliers  ,  des  clefs ,  des  couteaux  6c  autres 
chofes  de  fer ,  qui  pourroient ,  en  tombant ,  faire  du 
feu ,  &  allumer  la  poudre,  6c  que  perfonne  ne  couche 
à  la  fainte-barbe  ,  excepté  ceux  que  le  capitaine  y  a 
placés.  Mafs  le  vrai  art  du  canonnier  confifte  à  bien 
pointer  le  canon ,  lorfqu’il  y  met  le  feu  3  à  connoître 
la  portée  du  coup ,  6c  à  fçavoir  la  courbe  que  le  bou¬ 
let  décrit  en  l’air  ,  lorfqu’il  eft  chaffé  du  canon  ,  fui- 
vant  une  iîtuation  quelconque.  Il  faut  confulter  fur 
ces  deux  dernieres  parties  les  Traités  d  artillerie  ;  &c 
ii  l’on  veut  abréger  les  recherches ,  le  Cour  s  de  Ma¬ 
thématique  de  M-  Bélidor  ,  ou  le  Dictionnaire  univer¬ 
sel  de  Mathématique  &  de  Phyfique  ,  art.  Ballisti- 
que  6c  Bombe.  A  l’égard  delà  première  partie,  elle 
dépend  d’une  connoilfance  exacte  du  roulis  6c  tan¬ 
gage  du  navire  ,  6c  du  mouvement  des  vagues  de  la 
mer  3  ce  qui  ne  peut  s’acquérir  que  par  1  expérience. 

Le  canonnier  a  fous  lui  le  fécond  maître  s  qui  fait  les 
fonctions  en  fon  abfènce. 

CANONNIERS.  Ce  font  ceux  qui  font  le  fervice  du 
canon ,  fous  les  ordres  du  maître-canonnier.  Il  y  a 
toujours,  fur  un  vaifleau  de  guerre,  fix  canonniers  au 
moins ,  ou  aides  du  maître-canonnier  ,  6c  fix  autres 
pour  le  féconder. 
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CANOT.  Petite  chaloupe  ou  petit  bateau  deffiné  pour 
le  fervice  d’un  grand  bâtiment. 

Canot  de  bois.  On  donne  ce  nom,  dans  les  pays  étran¬ 
gers  ,  à  un  canot  fait  d’un  feul  tronc  d’arbre. 

Canot  jaloux.  Canot  qui  fe  renverfe  aifément ,  parce 
qu’il  a  le  côté  foible. 

CANOTS.  Petits  bateaux,  dont  fe  fervent  les  Sauvapes 
pour  pêcher ,  voyager  ,  aller  en  courfe  &  en  traite 
fur  les  îivieres.  Ils  les  nomment  Pirogues  }  8c  ils  les 
font  de  differentes  matières  8c  de  différentes  formes. 
Les  canots  des  Sauvages  du  Canada  font  d’écorces  de 
bouleau,  &  affez  grands  pour  contenir  quatre  ou  cinq 
hommes.  Les  François  de  ce  pays  ,  appelles  Coureurs 
de  bois  }  en  font  auiîî  ufage  pour  aller  dans  les  habi¬ 
tations  des  Sauvages ,  leur  porter  des  marchandées , 
&  en  rapporter  des  pelleteries.  Deux  hommes  con- 
duifent  ces  canots  }  8c  ils  les  portent  fur  leurs  épau¬ 
les  lorfqu  il  faut  traverfer  un  continent. 

Les  Indiens  font  leurs  canots  de  troncs  d’arbres  , 
qu  ils  creufent,  comme  on  le  pratiquoit  dans  les  pre¬ 
miers  progrès  de  l’architeéture  navale.  Voyeç_  ce 
mot.  Ils  fe  fervent  de  pagaies  8c  de  rames  pour  les 
conduire  ,  rarement  de  voiles ,  &  jamais  de  p-ou- 
vernail  :  ce  font  les  rames  de  derrière  qui  en  font  la 
fonétion  En  dedans  ,  ces  canots  font  renforcés  de 
courbatons  &  de  traverfîns ,  de  peur  qu’ils  n’éclatent 
8c  ne  crevent. 

Les  Negres  de  la  Guinee  ont  auffi  des  canots  de 
troncs  d’arbres  creufés  :  ils  les  nomment  Ekem.  Leur 
figure  eft  extrêmement  longue,  ayant  ordinairement 
feize  pieds  de  long  fur  un  de  large  ,  ou  trente-cinq 
pieds  de  long ,  8c  cinq  de  large  j  8c  ils  font  fi  peu 
elevés  ,  que  celui  qui  le  gouverne  ,  &  qui  eft  à  l'ar¬ 
riéré  ^  fe  trouve  fouvent  dans  1  eau.  Ces  canots  vont 
fort  vite,  8c  font  de  grandes  traverfces.  Les  rameurs, 
qui  ne  peuvent  pas  s’y  tenir  deux  de  front ,  font  aflis> 
dans  la  longueur ,  fur  des  petits  fieges  de  bois  ronds. 
La  moitié  de  leur  corps  s’élève  au  defïus  du  bord.  Ils 
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ont  à  la  main  une  rame  d’un  bois  très-dur,  &  ils  ra¬ 
ment  tous  à  la  fois ,  à  la  maniéré  des  galères  ,  en 
s’accordant  avec  tant  d’exa&itude  ,  que  fi  quelqu’un 
tire  trop  fort  ,  &  que  le  bâtiment  penche  ,  il  effc 
fur  le  champ  redreflé  par  celui  qui  gouverne  :  aufîi 
il  va  fî  droit ,  &  avec  tant  de  célérité  ,  qu’il  femble 
voler  fur  les  eaux.  Malgré  l’habileté  de  ces  Negres 
à  contenir  ce  petit  bateau  ,  fa  grande  légéreté  le  fait 
quelquefois  verfer.  Lorfque  cela  arrive ,  ils  ont  l’a- 
drefïè  de  le  retourner  dans  l’eau  même ,  de  l’égout¬ 
ter  ,  &  de  s’y  rembarquer.  Leur  plus  longue  traite 
eft  de  fîx  lieues. 

Ces  Sauvages  de  la  Guinée  ont  deux  fortes  de  ces 
canots  ,  de  petits  &  de  grands.  Ceux  -  ci  font  plats 
par  l’arriere  :  ils  ont  un  gouvernail ,  un  banc  &  des 
voiles  faites  avec  des  joncs  &  des  nattes.  Leur  ufage 
eft  de  tranfporter  les  bœufs  ,  &  de  faire  la  guerre. 
On  en  voit  beaucoup  au  cap  des  trois  pointes  ,  ou  il 
y  a  des  arbres  d’une  épaiifeur  prodigieufè  ,  qui  ont 
juÊju’à  feize,  dix-fept  &  dix-huit  brades  de  tour. 
Lorfqu’ils  font  de  retour  d’une  campagne ,  on  les 
tire  de  l’eau ,  &  on  les  met  fécher  fur  quatre  chan¬ 
deliers  ou  fourches  qui  font  faites  exprès.  Ils  font  d 
légers  après  cela  ,  que  deux  hommes  les  reportent 
aifement  à  l’eau. 

Voici  comment  ces  Negres  font  leurs  canots. 
Ils  donnent  à  leurs  côtés  un  peu  de  rétreciffement 
par  le  fond  ,  &  les  mêmes  façons  aux  deux  bouts  „ 
en  tenant  cependant  l’avant  un  peu  plus  bas.  A  cha¬ 
cun  de  ces  bouts,  il  y  a  une  efpece  de  petit  éperon  ou 
gorgere,  d’un  pied  de  long,  &  large  d’environ  trois 
pouces.  Leur  bord  n’a  qu’un  pouce  d’ épaiifeur  ,  &  la 
foie  n’en  a  que  deux.  Le  canot  étant  fait  ,  on  lui 
donne  le  feu  avec  de  la  paille  ,  pour  le  garantir  des 
vers?  on  le  frotte  enfuite  avec  des  peintures ,  &  on 
l’entretient  alfez  proprement.  Ces  peuples  ont  même 
un  endroit  à  terre  pour  mettre  leurs  canots ,  &  cha¬ 
cun  va  prendre  le  fieu  quand  il  veut  en  faire  ufage. 
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les  Sauvages  de  la  Terre  de  feu  (Terra  del fuego], 
&  des  autres  Illes  Magéllaniques  ,  font  leurs  canots 
d’écorces  d’arbres  ,  qu’ils  courbent  pour  leur  don¬ 
ner  des  façons ,  en  coupant  des  bandes  ou  ils  jugent 
a  propos  5  de  telle  forte  qu’un  canot  fini ,  reffemble 
â  une  gondole  de  Venife.  Ce  travail  fe  fait  ainfî.  Ils 
pofent  les  écorces  fur  de  petites  pièces  de  bois ,  à 
peu-près  de  la  meme  maniéré  qu’on  met  ici  les 
vaiiîèaux  fur  le  chantier.  Là  ils  contraignent  l’écorce 
à  prendre  la  forme  de  gondole,  &  ils  la  contiennent 
quelque  temps  dans  cette  fîtuation.  Lorfqu’ils  font 
certains  que  cette  écorce  a  pris  le  plis  nécelfaire  ,  ils 
affermiffent  la  foie  &  les  côtes  avec  des  bois  fort 
minces ,  qu’ils  mettent  en  travers  ,  depuis  l’ayant 
j'ufqu  a  l’arriere  $  &  au  haut ,  fur  le  bord ,  ils  pofent 
encore  une  autre  écorce  qui  régné  tout  autour ,  & 
qui  fe rt  comme  de  carreau  ,  &  ont  grand  foin  de 
bien  lier  le  tout  enfemble. 

Ces  canots  ont  dix  ,  douze  ,  quatorze  &  jufqu’à 
fèize  pieds  de  long ,  &  deux  pieds  de  large.  Ils  font 
à  fèpt  ou  huit  places ,  où  peuvent  contenir  fèpt  ou 
huit  hommes  ,  qui  rament  debout  aufîî  vite  que  les 
rameurs  d’une  chaloupe  bien  garnie. 

Enfin  les  navigateurs  nous  ont  encore  appris  que 
les  Sauvages  du  détroit  de  David  ont  des  canots 
particuliers.  Ce  font  des  bateaux  en  forme  de  na¬ 
vettes  ,  long  de  fèpt  à  huit  pieds  ,  &  large  de  deux. 
Ils  font  compofés  de  petites  baguettes  de  bois , 
pliant  en  forme  de  claie  ,  couverte  de  peau  de  chien 
marin.  Chaque  canot  ne  peut  porter  qu’un  homme, 
qui  s’aflied  dans  un  trou  pratiqué  au  milieu.  Ces 
petits  bateaux  fervent ,  à  ces  Barbares ,  à  aller  à  la 
pêche  ,  &  à  faire  entr’eux  le  peu  de  commerce  que 
leur  pauvreté  &  leur  indolence  leur  peuvent  per¬ 
mettre. 

CANTANETTES  ,  terme  de  gai ere.  Petites  ouvertures 
rondes ,  entre  lefquelles  eft  le  gouvernail  3  &  qui 
donnent  le  jour  au  gavon. 
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CANTIBAI.  Nom  que  les  cha  pentiers  donnent  aux 
pièces  de  bois  ou  doffes  qui  font  pleines  de  fentes , 
&  qui  ne  valent  guere. 

CANTIMORONS  ou  CATIMORONS.  Affemblages 
de  plufieurs  canots  de  bois ,  liés  enfemble  avec  des 
cordes  de  coco ,  garnis  de  voiles,  de  nattes  en  forme 
de  triangle  ,  &  qui  font  en  ufage  fur  la  côte  de  Co¬ 
romandel.  Les  Negres  de  cette  côte  s’en  fervent 
principalement  pour  la  pêche  &  pour  le  trafic  à  peu 
de  diftance.  Ces  canots  vont  fort  vite,  pour  peu  qu’il 
fade  du  vent.  Ceux  qui  les  conduifent,  font  ordinaire¬ 
ment  à  moitié  dans  l’eau  ,  aflis  comme  des  linges , 
parce  qu’il  n’y  a  dans  ces  fortes  de  bateaux ,  de  la 
plus  grande  forme ,  qu’un  endroit  un  peu  eleve  vers 
le  milieu  ,  pour  mettre  les  marchandifes. 

CANTINE.  Petit  coffre  divifé  en  plufieurs  cellules,  dont 
on  fe  fert ,  fur  mer,  pour  mettre  les  bouteilles  qu on 
veut  tranfporter. 

CAP.  C’eft  l’avant  du  vaiffeau.  Voye ç  Eperon.  On  dit , 
porter  le  cap  ,  ou  avoir  le  cap  à  terre  ou  au  large  , 
pour  dire  ,  mettre  la  proue  du  vaifieau  du  cote  de  la 
terre  ou  de  la  mer.  Lorfqu’on  veut  fçavoir  quel  rumb 
de  vent  on  tient ,  on  demande  au  timonier  ou  il  a  le 
cap ,  c’eft-à-drre  ,  à  quel  air  de  vent  la  proue  du 
vaifieau  eft  dirigée.  C’eft  encore  une  façon  de  parler 
des  gens  de  mer  ,  de  dire  ,  porter  le  cap  au  vent  , 
avoir  le  cap  à  marée.  La  première  expreflion  lignifie 
qu’on  préfente  la  proue  au  vent ,  comme  fi  l’on  vou- 
loit  aller  debout  au  vent  j  &  la  fécondé  ,  que  le  vaif¬ 
feau  préfente  la  proue  au  courant  de  la  mer. 

Cap.  Promontoire.  C’eft  une  pointe  ou  langue  de  tene, 
qui  s’avancé  dans  la  mer.  ‘Les  Caps  les  plus  fameux 
font ,  le  Cap  Verd  ,  le  Cap  de  Fïmjlerc  ,  en  Efpagne  , 
le  Cap  de  Bonne  Efpêrance  ,  &c.  Ce  dernier  furtout , 
qui  a  été  découvert  en  1  foo  par  Vafco  de  Gama  , 
Portugais ,  a  ouveït  le ’dhemin  de  la  navigation  aux 

Indes.  ..  , 

Quand  on  paffe  -au-delà  d’un  cap  ,  on  appelle  cela 
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le  doubler.  Ce  palTage  demande  quelques  attention s,! 
.  i°.  Si  c’eft  la  nuit,  ou  dans  un  temps  de  brume  ,  il 
faut  toujours  s’en  écarter,  en  paflant  d’un  demi- 
quart  de  vent.  z°.  Si  quelque  marée  porte  deflus  le 
cap,  on  prend  toujours ,  ou  on  doit  prendre  un  rumb 
de  vent  entier ,  plus  ou  moins ,  félon  la  violence  des 
marées. 

Cap  de  moue,  Voye^  Chouquet. 

Cap  de  mouton.  Petit  billot  de  bois ,  taillé  en  forme  de 
poulie ,  environné  d’une  bande  de  fer ,  percée  en 
trois  endroits  fur  le  plat ,  pour  y  palier  des  cordes 
ou  rides  ,  férvant  à  divers  ufages ,  &  furtout  à  rider 
&  à  affermir  les  haubans  &  les  étais.  On  en  met  ordi¬ 
nairement  treize  douzaines  pour  l’équipement  d’un 
vaifïéau. 

Cap  de  mouton  a  croc.  Cap  de  mouton  ,  qui  a  un  cro c> 
de  fer  pour  accrocher  à  coté  d’une  chaloupe ,  où  l’on 
a  coutume  de  le  faire  fervir ,  afin  de  retenir  les  hau¬ 
bans. 

Cap  de  mouton  de  martinet.  C’eft:  un  cap  de  mouton  , 
ou  pafîént  les  lignes  des  trélingages  des  étais,  des  vaif- 
féaux  François ,  &  qui  font  au  bout  du  martinet ,  à 
1  artimon  &  à  la  vergue. 

Cap  de  mouton  sur  l’étai.  Voye^  Moques  de  trélin- 
gage. 

CAPACITÉ  D’UN  VAISSEAU.  C’eft  fon  port  ,  fon 
étendue  ,  &  l’efpace  qu’il  renferme. 

CAPALANIER.  Voye^  Caplanier. 

CAPE.  C’eft  la  grande  voile. 

Etre  à  la  cape  :  C’eft  mettre  le  vaifléau  en  telle 
difpofîtion  ,  qu’il  ne  falfe  prefque  point  de  chemin. 
Cela  peut  avoir  lieu  de  différentes  façons.  i°. .  En  ne 
faifant  férvir  que  peu  de  voiles.  z°.  En  changeant  leur 
difpofîtion  de  telle  maniéré  que  l’angle  du  vent  fur  la 
furface  des  voiles  qui  portent  ,  foit  très-petit.  30.  En 
gouvernant  tellement  le?tailfeau  ,  qu’il  dérive  beau¬ 
coup.  Dans  le  premier  cas,  la  vîteffe  du  vaifléau  dimi¬ 
nuera  en  railon  de  la  diminution  de  la  furface  des  voi» 
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les;  dans  le  fécond  cas,  comme  le  finus  des  angles  d.  in¬ 
cidence  du  vent  fur  les  voiles  ;  enfin  ,  dans  le  treiziè¬ 
me  cas  cette  diminution  fera  relative  à  1  augmenta¬ 
tion  de  l’angle  de  la  dérive.  Lorfqu’on  fe  détermine 
à  diminuer  la  furface  des  voiles  ,  il  vaut  mieux  ne 
faire  fervir  que  la  grande  voile  ,  au  lieu  des  autres , 
parce  qu  alors ,  outre  la  diminution  des  furfaces ,  on 
gagne  encore  par  la  fituationde  cette  voile  ,  qui  fait 
que  le  vaiffeau  ne  fe  meut  que  par  des  élans  ,4fc 
tombe  beaucoup  plus  près  du  lit  du  vent. 

Ces  manœuvres  font  naturelles  &fort  expeditives. 
cependant  les  marins  en  font  d  autres ,  qu  on  peut 
varier  à  l’infini ,  &  dont  on  jugera  par  le  detail  de 
celle-ci ,  qui  efb  la  plus  en  ufage.  Elle  connue  a  rre- 
ler  d’abord  les  huniers ,  à  amarrer  les  balles  voiles , 
&  à  les  bouliner.  On  court  enfuite  la  plus  près  qu  on 
peut  du  vent ,  fans  fe  mettre  en  danger  de  prendre 
vent  devant,  afin  que  le  vailfeau  n’aille  prefque  point 
de  l’avant,  &  dérive  feulement  par  une  ligne  qui  eft 
entre  le  lit  du  vent  &  le  rumb  que  l’on  fuit.  Voy\ 
pour  les  autres  manœuvres ,  en  ufàge  parmi  les  ma¬ 
rins  ,  le  Recueil  de  différens  Traites  de  Mathématique 

du  P.  Hôte,  tom.  ni,  pag.  i  $i.  , 

On  fe  met  ou  on  fè  tient  à  la  cape ,  lorfqu  un  vent 
forcé,  ou  la  crainte  d’un  danger  empêche  quon  ne 
falfe  la  route  qu’on  s’eft  propofe  de  fuivre,  • 
CAPÉER ,  CAPIER  ou  CAPEYER.  C’eft  faire  fervir  la 
grande  voile  feule,  après  avoir  frêlé  toutes  les  auties, 
&  porter  le  gouvernail  fous  le  vent  ;  &  cela  ann  d  al¬ 
ler  plus  lentement,  &  de  fe  maintenir  plus  long¬ 
temps  dans  un  parage,  foit  de  nuit,  fbit  de  gios 
temps  i  en  un  mot ,  quand  on  craint  les  Cotes.  I  oye ç 

à  l’art.  Cape  ,  Etre  à  la  cape. 

CAPELER  LES  HAUBANS.  C’eft  pafTer  les  haubans 
pardeffus  la  tête  du  mât ,  pour  les  mettre  en  place.  _ 
CAPION  DE  POUPPE.  C’eft  une  piece  de  bois  qui 
foutient  la  pouppe  d’une  galere  ,  &  qu°n  aPD;Le 
Etambord  à  un  vailfeau.  Cette  piece  a  la  forme  d  un 
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quart  de  cercle.  On  la  place  au  bout  de  la  rode  ,  au 
moyen  d’une  empâture  de  deux  pieds  a.  On  y  fait 
une  échancrure  de  chaque  côté,  d’un  pouce  A,  qu’on 
nomme  Paradore  }  qui  fert  à  en  chalfer  les  bordages 
&  les  taulos.  Cette  piece  doit  être  de  bois  de  chêne, 
courbé  naturellement.  Ses  dimenfions  ordinaires 
(ont  de  feize  pieds ,  &  de  dix  pouces  fur  flx  d’épaif- 
lèur. 

Capion  de  proue.  Piece  de  bois  ,  en  forme  de  quart  de 
cercle  ,  qui  forme  ,  par  fon  inclinaifon  ,  une  partie 
de  la  hauteur  &  de  la  rondeur  de  la  proue  d’une  ga¬ 
lère  ,  &  qui  termine  une  partie  de  Ion  élancement  : 
c’eft  ce  qu’on  appelle  l’ Etrave  fur  un  vailleau.  On  la 
place  au  bout  de  la  rode  ,  au  moyen  d’une  empâture 
de  deux  pieds  Cette  piece  doit  être  de  bois  de 
chêne  ,  courbé  naturellement.  Elle  a  ordinairement 
neuf  pieds  de  long  ,  dix  pouces  de  large ,  &  flx  d’é- 
j>aiflèur.  Elle  a  une  échancrure  comme  le  capion  de 
pouppe  ,  pour  enchâlfer  les  bordages. 

Capion  a  capion.  C’eft  la  diftance  du  capion  de  proue 
au  capion  de  pouppe. 

CAPITAINE.  Officier  qui  commande  lur  un  vailleau 
de  guerre.  Il  eft  du  grand  état,  ayant  fa  com million 
du  Roi.  Il  eft  chargé  de  veiller  à  tout  ce  qui  Ce  pâlie 
fur  un  vailfeau.  Premièrement ,  a  faire  la  levée  lui- 
même  de  tout  l’équipage,  excepté  du  lieutenant,  du 
maître  des. écrivains  Sc  des  commandans  des  foldats 5 
mais  il  a  infpeétion  fur  tous.  Secondement,  à  régler 
les  vivres  dans  les  occafions  où  ils  peuvent  manquer, 
&  a  les  faire  bien  diftribuer  en  tout  temps.  Cet  offi¬ 
cier  prélîde  dans  un  conlèil  de  guerre  5  &  conjointe¬ 
ment  avec  ce  confeil  ,  il  peut  condamner  à  mort  : 
on  liippofe  ici  qu’il  eft  lèul  en  mer  ,  ou  qu’il  ne  fait 
pas  partie  d’une  flotte.  Dans  un  combat ,  les  fonc¬ 
tions  font  i°.  de  donner  lès  ordres  de  bonne  heure  , 
pendant  que  tout  eft  tranquille  -,  z°.  d’afligner  à  cha¬ 
cun  le  pofte  qu’il  doit  occuper  j  30.  de  faire  tenir 
continuellement  une  fentinelle  fur  la  hune  ,  lorfqu’il 
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n’eft  pas  loin  de  terre  (  il  doit  le  faire  aufli  quand  il 
eft  proche  de  l’ennemi);  3  °*  prêt  à  combattre,  de  faire 
amarrer  les  grappins  d’abordage  ,  qui  pendent  an 
beaupré ,  &  de  les  faire  attacher  aux  bittes ,  avec  des 
chaînes  de  fer  ;  40.  de  faire  faifir  les  écoutes  &  les 
vergues  ;  mettre  les  bourlets  aux  mâts,  fous  les  raca- 
oes  5  répandre  du  fel  fur  le  tillac,  afin  qu’on  s’y  tienne 
plus  ferme  ;  faire  bien  laver  le  vaiffeau  ,  &  tenir  des 
bailles  &  des  écouviüons  auprès  de  tous  les  canons  ; 
50.  enfin  de  faire  donner  ,  avant  l’aéUon  ,  du  vin  à 
tout  l’équipage,  &  à  remplir  les  charges  des  officiers 
qui  font  morts. 

Dans  une  flatte  ,  un  capitaine  ne  doit  jamais  fo Ré¬ 
parer  de  l’armée  ou  de  Felcadre ,  finis  la  perniiffion 
du  général ,  à  moins  qu’il  ne  puilfe  faire  voir  claire¬ 
ment  qu’il  y  a  été  abfolument  contraint  pour  fàuver 
l’équipage  &  le  vaiffeau. 

11  eft  inutile  d’ajouter  ici  que  cet  officier  eft  tenu 
de  fçavoir  toute  la  fcience  de  la  marine  ,  &  les  arts 
qui  en  dépendent ,  comme  le  pilotage ,  la  manœu¬ 
vre  ,  les  évolutions ,  la  conftruéfion  ,  l’artillerie ,  &c. 
Comment  pourroit-il  veiller ,  fans  cela  ,  aux  fonc¬ 
tions  des  différentes  perfonnes  qui ,  fur  un  vaiffeau  , 
exercent  une  partie  de  cette  Icience  ou  de  ces  arts ,  8z 
leur  commander ,  s’il  n’y  étoit  pas  très-verfé  lui- 

même  ?  J  "L  < 

Sur  un  vaiffeau  marchand  ,  on  donne  le  nom  de 
capitaine  au  maître  de  ce  vaiffeau:  mais  c  eft  impro¬ 
prement. 

■Capitaine  d’armes.  Officier  qui  a  loin  des  foldats  &:  de 
leurs  armes.  C’eft  à  lui  à  pofer  la  fentinelle  dans  la 
chambre  du  capitaine,  &  au  haut  de  la  tire-vieille.  Il 
eft  immédiatement  au  delfus  des  lergens. 

Capitaine  de  brûlot  ,  de  frégate  légère,  de  flûte, 
de  g  ali  ote.  Officiers  qui  commandent  ces  fortes  de 
bâtimens.  Ils  font  tous  du  petit  état. 

Capitaine  de  ports.  Officier  de  marine ,  établi  dans  les 
ports  ou  il  y  a  un  arcenal  de  marine ,  &  qui  y  com- 
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mande  une  garde  pour  la  fureté  du  port  &  des  vaif* 
féaux  qui  y  font  entrés. 

Capitaine  des  matelots.  Officier  qui  commande  aux 
matelots ,  fousie  maître  de  l’équipage. 

Capitaine  en  second.  Officier  qui  eft  moins  ancien  que 
le  capitaine  en  pied ,  &  qui  ne  commande  qu’en  fon 
abfence. 

Capitaine  garde-côte.  C’eftun  officier  qui  commande 
une  des  compagnies  de  milice,  établie  pour  la  garde 
des  cotes  ,  afin  d’empêcher  l’ennemi  de  faire  quel¬ 
que  defcente.  Il  eft  exempt  de  i’arriere-ban. 

CAPlTANE  ou  CAPITAINESSE.  Nom  de  la  galere 
principale  ,  que  monte  le  commandant.  Elle*porte 
trois  fanaux  en  ligne  courbe  ,  au  lieu  que  les  autres 
‘principales  galeres  ne  les  portent  qu’en  ligne  droite. 
Il  n  y  a  plus  de  capitane  en  France,  depuis  la  fuppref- 
fion  de  capitaine  général  des  galeres  en  1669.  On 
nomma  alors  cette  galere  Réale  3  &  la  féconde  Pa~ 
trône  ;  &  tout  cela  a  été  prefque  détruit  à  la  mort  du 
Chevalier  d’ Orléans  Grand-Prieur  de  France,  & 
dernier  Général  des  galeres ,  en  1746. 

CAPITES.  Lits  de  vailféaux.  Voye £  Cajutes. 

CAPLANIER.  On  nomme  ainiï ,  fur  les  vailfeaux  Bre¬ 
tons  ,  ceux  qui  vont  à  la  pêche  de  la  morue  ,  &  les 
matelots  qui  aident  à  cette  pêche.  Ils  ont  rang  entre 
les  decoleurs  &  les  faleurs ,  &  ont  le  même  pot  de 
vin. 

CAPON.  Sorte  de  machine  compofce  d’une  corde  & 
a  une  grolfe  poulie  ,  à  quoi  l’on  joint  un  gros  croc 
de  fer  ,  qui  fert  à  lever  l’ancre  quand  on  a  coupé  le 
cable.  m 

CAPONNE.  Commandement  de  haler  fur  le  capon  , 
pour  remettre  l’ancre  en  place. 

CAPONNER  L  ANCRE.  C’eft  accrocher  l’ancre  avec 
le  croc  de  capon  ,  pour  la  hilîêr  ou  la  tirer  au  bof» 
foir. 

CAPOSER,  C’elF,  en  mettant  à  la  cape,  amarrer  le  gou¬ 
vernail  bien  ferme ,  pour  s’abandonner  entièrement 
auvent.  CAPOT. 
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CAPOT.  Efpece  de  capuchon  ou  robe  capuchonnée , 
que  les  gens  de  mer  mettent  pardelfus  leur  habit  or¬ 
dinaire. 

Capot  ,  Faire  capot.  C’efl:  tourner  dans  un  vai/Teau 
lens-delfus-deflous. 

CAPRE.  Nom  des  armateurs  &  des  vaiflèaux  armés  en 
guerre  ,  qui  vont  en  courlè. 

Câpre  a  la  part.  C’efl:  un  armateur  qui  va  en  courlè , 
fans  mois  de  gages,  &  dans  la  feule  efpérance  d’avoir 
part  au  butin  qu’il  fera. 

Câpre  qui  sort  pour  aller  en  coursé  ou  faire  cours. 
Armateur  qui  va  à  la  mer  avec  commiflion  ,  &  fous 
l’autorité  de  fon  fouverain. 

CAQUE.  Petit  barril  tenant  le  quart  d’un  muid  ,  &  où 
l’on  enferme  particuliérement  du  hareng  :  on  y  met 
auflî  de  la  poudre  à  canon. 

CAQUEURS.  On  appelle  ainlî  les  matelots  qui  caquent 
le  hareng,  c’eft-à-dire,  qui  le  mettent  dans  la  caque, 
après  lui  avoir  ouvert  la  tête  pardelfous ,  &  lui  avoir 
arraché  les  entrailles. 

CARACON.  Voye {  Caraquon. 

CARACORE.  Efpece  de  galere ,  en  ufage  aux  Indes ,  8c 
lurtout  dans  Fille  de  Bornéo  &  dans  les  Moluques.  Il 
eft  étroit ,  aigu  &  baille  à  l’avant  &  à  i’arriere.  Il  n’a 
pour  tout  bordage  ,  que  quatre  ou  cinq  planches  du 
côté  de  la  quille.  L’étrave  &  l’étambord  font  tout-* 
découverts  au  delfus  du  bordage.  Sur  les  planches  il 
y  a  de  petits  barrots  qui  font  faillie  fur  l’eau.  On  les 
couvre  de  rolèaux  de  lîx  à  huit  pouces  d’épais  $  &  on 
a  de  cette  maniéré  un  pont ,  qui  s’étend  jufqu’au 
bout  de  l’élancement  que  les  barrots  font ,  &  qui 
forme  de  chaque  côté  de  la  caracore  une  efpece  de 
galerie.  C’efl:  lur  l’élancement  de  ce  pont  que  le  pla¬ 
cent  les  rameurs  ,  dont  le  dernier  eft  dans  l’eau.  Ils 
ont  à  leur  côté  une  fléché  &  un  arc  ,  &  tiennent  en 
main  leur  rame  ou  pagaie.  Ces  pagaies  font  compo- 

;  fées  de  palettes  plates  ,  avec  des  manches  courts ,  8c 
elles  font  toutes  égaies  &  fort  légères.  Entre  chaque 


Jome  /» 


O 


2io  CAR  CAR 

rang  de  rameurs,  eft  une  ouverture  alfez  grande  pour 
donner  lieu  au  mouvement  de  la  rame  ou  de  la  pa¬ 
gaie.  Ces  rangs  font  compofés  de  dix  ou  douze  hom- 
lUes,  &  leur  nombre  eft  proportionné  à  la  grandeur 
du  bâtiment.  Quelquefois  on  met  un  rang  au  dedans 
du  bordage.  C’eft  en  chantant ,  en  battant  la  caille  , 
ou  en  jouant  de  quelque  infiniment  de  mufique  , 
qu’on  commande  aux  rameurs  ce  qu’ils  ont  à  faire  , 
&  ils  fe  règlent  par-là  pour  la  maniéré  dont  ils  doi¬ 
vent  ramer. 

Cette  efpece  de  galere  porte  depuis  cent  cinquante 
jufqu’acent  foixante  &  dix  hommes.  On  y  met  une 
voile  de  cuir ,  lorlque  le  vent  eft  bon  ;  &  cette  force 
jointe  à  celle  des  rameurs  ,  lui  communique  une 
telle  vîtelïe  ,  quelle  femble  voler  fur  les  eaux. 

CARAMOUSSAL  ou  CARAMOUSSAT  ,  ou  encore 
CARAMOUSSAIL  (  le  premier  mot  eft  le  plus  ufité). 
Yailleau  marchand  de  Turquie  ,  dont  la  pouppe  eft 
fort  haute  ,  &  qui  porte  feulement  un  beaupré  ,  un 
petit  artimon  &  un  grand  mât  extrêmement  haut  & 
garni  de  fon  hunier.  Ce  dernier  mât  n’a  que  des  ga- 
laubans  &  un  étai ,  répondant  à  la  moitié  du  tour- 
mentin  ,  par  l’extrémité  fiipérieure  du  mât  de  hune. 
Sa  grande  voile  porte  ordinairement  une  bonnette 
maillée. 

CARANGUER.  Terme  des  matelots  du  pays  d’Aunix  , 
qui  lignifie  Agir. 

CARANGUEUR.  Homme  qui  agit,  qiii  eft  a&if.  Voye^ 
CàrAnguer. 

CARAQUE  ou  CARRAQUE.  Nom  que  les  Portugais 
donnoient  aux  vailfeaux  qu’ils  envoyoient  autrefois 
au  Bréfil  &  aux  Indes  Orientales.  C’étoient  de  gros 
bâtimens  de  guerre  ,  ronds ,  plus  étroits  par  le  haut 
que  par  le  bas ,  qui  avoient  fept  ou  huit  planchers, 
fur  lelquels  on  pouvoit  loger  julqu’a  deux  mille 
hommes ,  &  qui  portoient  environ  deux  millions  de 
livres.  Les  Chevaliers  de  Rhodes  s’en  font  aufli 
forvi. 
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Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  caraques  en  Portugal; 
mais  ce  ne  font  que  de  grands  bâtimens  de  charge* 
Ils  ont  plus  de  profondeur  que  de  longueur  &  de 
largeur  ;  &  comme  avec  cela  ils  font  foibles  d’é¬ 
chantillon  ,  ils  font  fujets  à  fo  renverfor.  On 
évite  ce  malheur  en  les  chargeant  beaucoup ,  parce 
qu’en  enfonçant  alors  davantage  dans  l’eau  ,  ils 
acquièrent  plus  de  fiabilité. 

CARAQUON.  Petite  caraque  ou  vaiffeau  renforcé. 

CARAVANE.  Campagne  de  mer  ,  que  les  Chevaliers 
de  Malte  font  obligés  de  faire  contre  les  Turcs , 
avant  l’âge  de  cinquante  ans,  pour  obtenir  des  com- 
manderies  dans  leur  ordre.  Ce  mot  efl  Turc  ,  &  il 
lignifie  une  troupe  de  pèlerins  ou  marchands ,  foie 
par  mer  ,  foit  par  terre.  C’efl  ordinairement  cette 
troupe  qu’attaquent  les  Chevaliers  de  Malte  5  &  telle 
efl  l’origine  du  nom  qu’on  a  donné  à  leurs  campa¬ 
gnes.  Voici  comment  marche  la  caravane  Turque. 

Un  Chef  ou  Aga  la  commande.  Il  a  fous  fes  ordres 
plufieurs  Janiffaires  ou  autres  milices ,  qui  fervent  à 
défendre  la  troupe ,  &  à  la  faire  arriver  aux  jours  te 
aux  lieux  marqués.  On  campe  tous  les  foirs  auprès 
des  puits  &  des  ruifléaux  qui  font  connus  des  guides, 
&  on  obferve  dans  la  route  la  plus  exa&e  difcipîine. 
Le  but  de  ce  voyage  efl  d’aller  vifïter  le  fépulchre  de 
la  Meque.  Il  y  a  quatre  caravanes  qui  partent  pour 
cela  tous  les  ans.  La  première  part  de  Damas ,  oii 
les  pèlerins  de  l’Afîe  &  de  l’Europe  fe  trouvent.  La 
féconde  part  du  Caire  ,  &  elle  ell  compofée  des 
Mahométans  de  Barbarie.  La  troifieme  part  de  Zi- 
bith  ,  place  fîtuée  à  l'embouchure  de  la  Mer  Rouge  , 
&  elle  efl  deflinée  pour  les  Turcs  de  Barbarie  &  des 
Indes.  Enfin  la  quatrième  formée  de  Perfans  &  d’in¬ 
diens  ,  part  de  Babylone  de  Caldée.  Il  y  a  quelque¬ 
fois  jufqu’à  foi xahte  &  dix  mille  pèlerins  dans  ces 
caravanes.  Le  Grand  Seigneur  donne  la  quatrième 
partie  des  revenus  de  l’Egypte  pour  leur  entretien. 
Arrivées  à  la  Meque  ,  elles  offrent  à  leur  prophète 
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Mahomet  un  étendard  d’or  ,  que  porte  un  chameau. 

CARAVELLE.  Petit  bâtiment  Portugais,  d’environ  cent 
vingt  a  cent  quarante  tonneaux  ,  équipé  en  forme  de 
gaiere  ,  ayant  la  pouppe  quarrée  ,  point  de  hune  ,  & 
portant  voiles  latines,  dont  le  bout  d’en  bas  n’eft  guere 
plus  élevé  que  les  autres  fournitures  du  vailLeau.  Il 
eft  très-bon  voilier  ;  &  ceux  qui  le  montent ,  le  font 
tourner  facilement ,  &  reçoivent  le  vent  comme  il 

leur  plaît.  ' 

Les  Portugais  fe  fervent  des  caravelles  pour  aller 
en  guerre  ,  &  pour  faire  des  voyages  qui  demandent 
de  la  promptitude. 

On  nomme  aulfi  Caravelles ,  fur  les  côtes  de  France, 
les  bâtimens  qui  vont  à  la  pêche  du  hareng  fur  les 
bancs.  Elles  font  ordinairement  de  vingt-cinq  à  trente 
tonneaux. 

CARCASSE.  Corps  d’un  vailfeau  qui  n’eft:  point  bordé. 

CARACUON.  Voye{  Caraquon. 

CARÉNAGE.  Endroit  fur  le  bord  de  la  mer ,  commode 
pour  donner  caréné  au  vailfeau. 

CARENE.  Plufieurs  marins  entendent ,  par  ce  mot, 
toute  la  partie  du  vailfeau ,  qui  eft  comprife  depuis 
la  quille  jufqu’à  la  ligne  de  l’eau  $  &  voilà  pourquoi 
on  appelle  caréner  un  vaïjfeau }  radouber  le  fond  d’un 
bâtiment.  Voye {  Caréner.  Le  mot  caréné  lignifie 
aulfi  Quille.  Voye{  Quille. 

Caréné,  Donner  caréné  a  un  vaisseau.  Travail  qu’on 
fait  pour  calfater  Sc  radouber  un  vailfeau.  V iye^  Ca¬ 
réner. 

On  appelle  Caréné  entière  la  caréné  qu’on  donne  à 
un  vailfeau  julqu’à  la  quille  ,  Sc  Caréné  &  demie  celle 
qu’on  ne  donne  qu’à  la  moitié  de  fon  fond  en  de¬ 
hors. 

CARÉNER.  C’eft  donner  caréné  à  un  vailfeau  ,  après 
l’avoir  mis  fur  le  côté ,  &  appuyé  for  un  ponton  , 
afin  qu’il  préfente  aux  calfateurs  la  partie  qui  a  be- 
foin  d’être  carénée .  On  trouve  dans  V  Art  de  bâtir  les 
yaijj'eaux  3  traduit  du  Hollandois ,  des  figures  qui 
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repréfentent  la  pofition  des  v  aideaux  qui  font  en  ca¬ 
réné. 

CARGADORS.  Efpece  de  courtiers  à  Amfterdam  ,  qui 
cherchent  du  fret  pour  les  vaiffeaux  qui,  font  en  char¬ 
gement  ,  &  qui  avertiffent  les  marchands  des  vaif- 
leaux  qui  font  prêts  à  partir,  &  du  lieu  de  leur  defti- 
nation. 

CARGAISON.  C’eft  la  charge  d’un  navire  ,  la  faifon 
propre  à  le  charger  de  certaines  marchandifes ,  la 
fa&ure  des  marchandifes  chargées ,  &  le  temps  que 
dure  le  chargement. 

CARGUER.  C’eft  troulfer  une  voile  ,  &  raccourcir  pat 
le  moyen  des  cargues  (  voye ç  ce  mot  ) ,  qui  l’appro¬ 
chent  de  la  vergue  plus  ou  moins ,  félon  qu’on  veut 
porter  plus  ou  moins  de  voiles. 

Carguer.  C’eft  pencher  d’un  côté  ,  en  navigant. 

CARGUE  A  VUE.  Petite  manœuvre  pallee  dans  une 
poulie  ,  fous  la  grande  hune ,  &  qui  eft  frappée  à  la 
ralingue  de  la  voile  ,  pour  la  lever  lorfqu’on  veut 
voir  pardelfous.  Cette  manœuvre  n’eft  en  ufage  que 
dans  certains  vaiffeaux. 

Cargue-bas.  Voye ç  Cale-bas. 

CARGUES.  Nom  général ,  cju’on  donne  à  toutes  les 
manœuvres  qui  fervent  a  carguer  les  voiles  ,  foie 
qu’on  veuille  les  iailfer  ainfi ,  ou  qu’on  ait  dellein  de 
les  ferrer. 

Cargues-bouline.  Cordes  qui ,  étant  attachées  au  mi¬ 
lieu  des  côtés  de  la  voile  ,  fervent  à  troufîêr  ces  cotes. 

Cargues  de  fond.  Cordes  amarrées  au  milieu  du  bas  de 
la  voile ,  &  par  le  moyen  defquelles  on  releve  ou  on 
trouffe  le  fond.' 

Cargues  de  hune.  Voye £  Retraite  de  hune. 

Cargues  dessous  le  vent.  Cargues  qui  font  du  cote 
oppofé  à  celui  d’ou  vient  le  vent.  ^  ^ 

Cargues  du  vent.  Ce  font  les  cargues  qui  font  du  cote 

du  vent.  . 

Cargues-foint.  Cordes  attachées  aux  points  ou  angles 
d’en  bas  de  la  voile  ,  pour  la  retroufîer  vers  la  ver- 
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gue,de  forte  qu’il  ny  ait  que  le  fonds  de  la  voile  qui 
reçoive  le  vent. 

CARGUEUR.  Poulie  qui  fort  particuliérement  à  amener 
le  perroquet ,  étant  tantôt  à  fon  tenon  ,  tantôt  à  Ion 
chouquet  ou  a  fos  barres. 

CARLINGUE-  Ceft  la  plus  grofte  &  la  plus  longue 
piece  de  bois ,  qu’on  emploie  au  fond  de  cale  d’un 
vailfeau  :  aulîi  eft-elle  très-fouvent  compofée  de  plu- 
fieurs  pièces.  Elle  régné  prefoue  le  long  du  vailfeau, 
immédiatement  au  delfos  de  la  quille,  a  laquelle  elle 
eft  jointe  par  des  chevilles  de  fer,  &  elle  fort  avec  elle 
de  fondement  à  tout  le  bâtiment.  C’eft  fur  cette  piece 
de  bois  que  l'es  varangues  &  les  autres  membres  font 
alfomblés  ,  étant  engagés  entr’elle  &  la  quille. 

On  donne  ordinairement  à  la  carlingue  l’épaillèur 
des  deux  tiers  de  celle  de  l’étraVe.  Elle  eft  toujours 
plus  large  que  la  quille  ,  parce  que  la  carlingue  du 
pied  du  mât  porte  delfus  ,  &  que  le  ferrage  y  entre  5 
&  depuis  fon  milieu,  elle  eft  diminuée  vers  les  bouts, 
tant  à  l’égard  de  la  largeur,  que  de  l’épailfeur.  Pour 
fortifier  cette  partie  du  vailfeau,  qu’on  nomme  Con¬ 
tre-quille  ou  Quille  interne ,  on  attache  fur  elle  une 
autre  piece  de  bois ,  à  l’endroit  qui  porte  le  pied  du 
grand  mât. 

Carlingue  de  cabestan,  arcquee  et  cousue  au  pont. 
Ceft  une  carlingue  particulière  ,  qu’on  fait  dans  le 
cas  que  voici.  Lorfoue  le  pied  du  cabeftan  ne  defcend 
pas  j  u  foues  fur  le  pont ,  on  lui  fait  une  carlingue 
courbée,  dont  les  deux  bouts  font  attachés  aux  baux; 
&  le  pied  du  cabeftan  entre  dans  fon  arc  ,  qui  eft  fuf- 
pendu. 

Carlingue  de  pied  de  mat.  Piece  de  bois  ,  qu’on  met 
au  pied  de  chaque  mât.  La  grande  carlingue  du  pied 
du  grand  mât ,  fe  pofe  droite  fur  la  contre-quille  ou 
car, lingue  proprement  dite.  Elle  eft  allurée  par  deux 
porques.  Celui  qui  eft  vers  l’avant,  eft  placé  derrière 
le  bau  de  la  grande  écoutille.  Ces  porques  font  encore 
fortifiés  par  quatre  genoux  :  deux  du  côté  de  Pavant, 
deux  du  côté  de  l’arriéré. 
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Les  carlingues  des  mâts  de  mifaine  &  d’artimon 
font  foutenues  de  même  que  celle-ci.  A  l’égard  des 
dimenlions  qu’on  donne  a  toutes  ces  pièces ,  elles 
dépendent  de  la  proportion  qu’on  donne  au  vailîêau. 
Pour  en  avoir  un  exemple  ou  un  modèle  ,  voye^ 
Construction. 

Carlingue  du  cabestan»  Piece  de  bois ,  iur  laquelle  le 
cabeftan  tourne.  . 

CARNAU.  Nom  que  donnent  les  matelots  a  la  voile  la¬ 
tine  ,  qui  eft  vers  la  proue. 

CARREAU.  Nom  général,  qu’on  donne  a  toutes  les 
ceintes  ou  préceintes  ,  &  particulièrement  à  la  bile 
de  vibord.  Voye £  Ceintes  ,  Preceintes  &  Lisse  de 

VIBORD.  . 

CARREAUX  DE  CHALOUPE.  Pièces  de  bois,  qui  for¬ 
ment  le  haut  des  côtés  d’une  chaloupe. 

CARRÉGER.  Lby^LoviER.  C’eftun  terme  de  la  Médi¬ 
terranée. 

CARRET.  Poy^PiL  de  carret. 

CARTAHU.  Manœuvre  qu’on  palfe  dans  une  poulie  au 
haut  du  mât ,  pour  aider  à  hiller  les  autres  manœu¬ 


vres. 


CARTE  MARINE.  C’eftun  plan  qui  repréfente  une  par¬ 
tie  de  la  furface  de  la  mer  ,  dans  lequel  on  marque 
les  degrés  de  longitude  &  de  latitude  ,  que  îenfeime 
cette  partie ,  avec  les  côtes ,  les  ports ,  les  ifîes ,  les 
rochers ,  les  bancs  de  fable  ,  les  feches&  les  dangers 
de  la  mer.  On  y  déligne  aufli  les  embouchures  des 
rivières  :  mais  on  y  diftingue  fiirtout  plufeuis  rôles 
de  vent,  pour  connoître  les  routes,  &  régler  les  efti- 
mes.  Tout  cela  ne  peut  fe  faire  que  d’après  de  bons 
mémoires  de  navigateurs  ou  de  pilotes ,  qui  ont  îe- 
connu  ,  par  obfervation  ou  par  eftime  ,  la  fituation 
de  ces  ifîes ,  de  ces  rochers,  de  ces  bancs  de  fable,  &c. 
Lorfqu’on  en  eft  pourvu  ,  il  ne  faut,  pour  conftrune 
une  carte  marine  3  que  déterminer  exactement  les 
degrés  de  longitude  &  de  latitude  quelle  doit  conte¬ 
nir.  Cela  eft  aifé  lorfqu’on  ne  veut  reprefenter  qu  une 

O  iv 
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petite  étendue  de  mer,  parce  qu’ alors  il  fuffit  de  faire 
les  degrés  de  longitude  8c  ceux  de  latitude  égaux 
entr’eux  :  mais  s’il  eft  queftion  d’une  carte  marine  3 
plus  étendue  ,  la  choie  devient  plus  difficile.  La  mer 
faifant  partie  de  la  terre,  participe  à  fa  fphéricité,  8c 
un  plan  qui  la  repréfente  ,  doit  être  projetté  fuivant 
cette  forme.  Or ,  fur  la  terre ,  les  degrés  de  longi¬ 
tude  font  plus  petits  ,  à  mefure  qu’on  s’éloigne  de 
l’équateur.  Pour  comprendre  ceci,  voye ç  Longitude. 
Donc  ,  fur  une  carte  marine  ,  les  degrés  de  longitude 
doivent  être  inégaux.  Cette  conlidération  a  donné 
lieu  à  deux  fortes  de  cartes  marines  :  l’une  appellée 
Carte  plate  ou  plane  ,  c’eft-à-dire  qui  repréfonte  la 
mer ,  comme  li  elle  formoit  une  liirface  plane  $  & 
l’autre  ,  Carte  réduite .  Je  vais  expliquer  particuliére¬ 
ment  ces  deux  cartes . 

Carte  plate.  J’ai  déjà  défini  cette  carte.  C’eft  une  carte 
marine ,  011  les  degrés  de  longitude  &  de  latitude  font 
égaux  ,  8c  qui  repréfonte  par  conféquent  une  très- 
petite  étendue  de  la  mer.  Ainlî ,  pour  la  confondre  , 
on  forme  un  quarré  long ,  &  on  divife  un  de  fes  cô¬ 
tés  en  autant  de  parties  égales ,  qu’il  y  a  de  vingts 
lieues  entre  les' pays  les  plus  éloignés  en  longitude , 
qui  doivent  être  marqués  fur  la  carte.  Je  dis  vingt 
lieues  ,  parce  que  chaque  partie  doit  repréfen- 
ter  un  degré  ,  &  qu’un  degré  vaut  vingt  lieues  ma¬ 
rines.  Il  ne  refte  plus  après  cela  qu’à  tracer  une 
rofe  de  vent ,  ou  même  plufleurs  ,  pour  orienter  la 
carte,  8c  pour  marquer  la  route  qu’il  faut  fuivre  pour 
aller  d’un  endroit  à  un  autre.  Plaçant  enfin  les  côtes, 
les  rochers ,  les  bancs  de  fable  ,  8cc.  fuivant  les  obfor- 
vations ,  c’efo-a-dire  ,  à  leur  degré  de  longitude  8c 
de  latitude  ,  la  carte  plate  eft  finie.  Ceci  s’entendra 
mieux  après  l’article  des  cartes  réduites  ,  où  je  déve¬ 
lopperai  l’ufage  des  cartes  marines. 

Carte  réduite.  C’eft  une  carte  marine  ,  où  l’on  réduit 
la  convexité  de  la  mer  à  un  plan ,  dont  les  parties 
dfonûelles  conforvent  entr’elles  les  mêmes  propor- 
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tiens  que  celles  qui  compofent  la  mer  même.  Le 
moyen  qui  fe  préfente  naturellement  pour  faire  cette 
rédu&ion  ,  eft  de  diminuer  les  degrés  de  longitude 
fur  la  carte,  à  rnefure  quon  s’éloigne  de  l’équateur, 
en  faifant  approcher  les  méridiens  les  uns  des  autres, 
en  avançant  vers  les  pôles  :  mais  cette  méthode  , 
dont  on  fe  fert  pour  les  cartes  géographiques ,  eft 
impraticable  dans  l’ufage  des  cartes  marines  ;  car  ft 
les  méridiens  alloient  en  diminuant  vers  les  pôles , 
les  rumbs  de  vent  qu’on  trace  iiir  ces  cartes  ,  qui 
doivent  couper  tous  les  méridiens  fous  un  même 
angle  ,  pour  marquer  également  les  différences  en 
longitude,  fèroient  des  lignes  courbes,  &  des  lignes 
courbes  ne  peuvent  faire  connoître  la  route  qu’un 
vailfeau  doit  tenir.  Il  a  donc  fallu  inventer  une  autre 
méthode  de  rédudion  :  c’eft  à  quoi  on  eft  parvenu  , 
en  cherchant  le  rapport  qu’ont  les  fînus  de  longitude 
avec  ceux  de  latitude  3  &  voici  comment. 

On  trouve  d’abord  ,  par  des  réglés  de  trigono¬ 
métrie  ,  que  les  degrés  de  longitude  diminuent 
comme  les  rayons  de  leur  cercle ,  &  que  ces  rayons 
diminuent  eux-mêmes  comme  les  finus  des  com- 
plémens  de  leur  latitude.  Examinant  enfuite  lachofe 
de  plus  près ,  on  a  découvert ,  par  les  mêmes  réglés 
de  la  trigonométrie  ,  qu’il  y  avoit  un  rapport  cons¬ 
tant  entre  le  rayon  &  la  fécante  de  chaque  latitude  : 
d’ou  l’on  a  conclu  qu’il  falloit  faire  croître  les  de¬ 
grés  de  chaque  latitude  en  même  raifon  du  finus  to¬ 
tal  à  la  lecante  de  cette  latitude.  Il  ne  s’agit  donc 
plus  que  de  prendre  les  degrés  de  longitude,  toujours 
égaux  pour  le  finus  total ,  &  de  faire  croître  les  de¬ 
grés  de  latitude  comme  les  fécatites.  On  fait  ,  par 
le  moyen  de  ces  principes,  une  échelle  des  latitudes 
croilfantes ,  avec  une  réglé  de  1000  ou  100000,  ou 
10000000  de  parties  égales  a  un  degré  de  longitude. 
Le  calcul  eft  d’autant  plus  exaeft ,  que  ces  parties 
font  en  plus  grand  nombre  ,  parce  que  teneur 
que  pourroient  caufer  les  fractions,  n’eft  pas  fênlible. 
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On  réduit  ce  nombre  1000  on  100000,  &c.  en 
retranchant  les  zéro  ;  &'  le  chiffre  qui  refte  à  gau¬ 
che  ,  donne  la  grandeur  fuppofée  qui  convient  aux 
degrés  du  méridien. 

Lorfqu’on  a  calculé  ainfi  une  échelle  des  latitudes 
croilfantes ,  on  confirait  très-aifément  des  cartes  ré¬ 
duites.  On  fait  un  reétangle  ,  dont  oh  divife  un  des 
côtés  en  autant  de  parties  égales  qu’on  veut  donner 
des  degrés  de  longitude  à  la  carte ,  &  on  tire  par  les 
divifîons  des  parallèles  à  ce  côté  ,  qui  reprefèntent 
les  méridiens.  Ayant  après  cela  déterminé  fur  l’au¬ 
tre  côté  du  reétangle  le  degré  de  latitude,  par  lequel 
on  veut  commencer  la  carte ,  comme  40  degrés , 
par  exemple  5  &  l’ayant  marqué  fur  la  ligne,  on  fait 
fèrvir  le  degré  de  longitude  ,  correfpondant  de 
rayon  à  un  cercle ,  fur  lequel  on  prend  la  fécante 
41  degrés,  qu’on  porte  fur  ce  côté  :  on  a  ainfi  le  pre¬ 
mier  degré  de  latitude  marqué.  Pour  le  fécond ,  on 
prend  la  fécante  de  42.  degrés  ;  pour  le  troifîeme  , 
de  43,  &c.  Enfin,  tirant  par  ces  divifîons  des  lignes 
parallèles  a  l’autre  côté  du  reétangle  ,  ces  lignes  re- 
préfèntent  les  cercles  de  latitude  ,  &  les  points  où 
elles  aboutillént ,  forment  les  degrés  de  latitude.  Il 
ne  refte  plus  qu’à  placer  chaque  pays  ,  les  bancs ,  les 
rochers ,  &c.  fiiivant  la  longitude  &  la  latitude  ob- 
fèrvées  3  d’ajouter  des  rofes  de  vent ,  &  la  carte  ré¬ 
duite  eft  finie. 

Toute  cette  explication  fe  comprendra  aifément , 
fi  l’on  a  devant  foi  une  carte  marine  qu’on  orien¬ 
tera  fans  peine  ,  en  jettant  les  yeux  fur  le  côté  de  la 
carte  3  qui  eft  divifé  en  parties  inégales  :  c’eft  celui 
des  latitudes  croilfantes. 

Au  refte  j’ai  fuppofé  ,  dans  la  conftruétion  de 
cette  carte  que  la  terre  étoit  parfaitement  fphéri- 
que  :  fîippofition  abfolument  faulfe,  fuivant  les  nou¬ 
velles  obfervations ,  qui  nous  apprennent  que  ce 
globe  eft  un  fphéroïde  applati  par  les  pôles.  Cette 
figure  doit  donc  changer  le  calcul  que  j’ai,  donné  ? 


— 


tas 


CAR  CAR  219 

mais  j’ai  fait  voir  (  d’apres  M.  Bellin  ),  dans  le  Dic¬ 
tionnaire  univerfel  de  Mathématique  &  de  Phy.  art. 
Carte  marine,  que  l’applatidement  de  la,  terre  in¬ 
flue  peu  fur  une  carte  dont  1  etendue  n  eft  pas  ailes 
conhdérable,  pour  que  la  différence  des  axes  ou  dia¬ 
mètres  de  ce-  globe,  pfafae  caufer  une  erreur  fenfible 
dans  la  fuppofition  de  l’égalité  de  cçs  axes.  Ainiî , 
fans  m’y  arrêter  ,  je  paffe  a  l’ ufage  des  cartes  ma¬ 


rines. 

Ufage  I.  Trouver  3  fur  une  carte  marine  3  la  fitua- 
tion  de  deux  lieux  3  par  rapport  aux  airs  de  vent  3  & 
la  route  quil  faut  prendre  pour  aller  de  L  un  a  l  au¬ 
tre.  Pour  réibudre  cette  queftion  ,  il  faut  pofer  une 
réglé  fur  les  deux  lieux  ,  8c  examiner  à  quel  rumb 
de  vent  cette  réglé  le  trouve  parallèle.  Ce  rumb 
marque  la  fituation  de  ces  deux  lieux  ,  ou  la  route 
qu’il  faut  tenir  pour  aller  de  l’un  à  1  autre. 

Je  fuppofe  ici  qu’on  11e  rencontre  aucun  obftacle 
dans  la  direction  de  cette  ligne ,  comme  quelqu  if  e, 
quelque  banc  de  labié  ,  quelque  rocher  ,  8c c.  car  il 
faudra  faire  dans  ce  cas  autant  de  routes  différentes, 
qu’on  trouvera  d’obftacles,  8c  choilir  la  route  la  plus 
fûre  &  la  plus  courte. 

Ufage  IJ.  Trouver  la  latitude  d'un  point  marqué 
fur  la  carte. 

i°.  Imaginez  une  ligne  droite  ,  qui  paffe  par  ce 
point ,  8c  qui  fait  parallèle  à  une  ligne  efl-oueft  de 
la  carte. 


2°.  Voyez  à  quel  point  cette  ligne  coupe  le  côté 
des  latitudes.  Ce  point  marquera  la  latitude  du 


ni. 


Ufage  III.  Trouver  la  dijlance  d  un  lieu  a  un 
autre. 

Dans  les  cartes  plates ,  cette  folution  eft  très-ai- 
fée  ,  parce  qu’on  y  trouve  des  échelles  pour  mefurer 
les  diftances  en  lieues  ou  en  milles.  Ainfi  on  n’a  qu  a 
prendre  ,  avec  un  compas  ,  la  longueur  de  la  ligne 
qui  joint  les  deux  lieux  dcnnçs,  8c  la  portei  lur 
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l’échelle  des  lieues ,  pour  fçavoir  combien  elle  en 
renferme. 

Dans  les  cartes  réduites ,  on  prend  pour  échelle 
de  20  lieues  l’ouverture  du  degré  de  latitude  ,  qui 
efè  au  milieu  entre  le  lieu  du  départ  &  celui  où  l’on 
véut  aller  ,  &  l’on  en  fait  ufage  comme  ci-devant. 

Ufage  IV.  Pointer  la  carte.  On  appelle  ainfî  trou¬ 
ver  le  point  de  la  carte  qui  repréfente  le  lieu  où  fè 
trouve  le  vaille  au. 

II  ne  faut  pour  cela  que  mener  une  ligne  droite , 
parallèle  au  rumb  de  vent  qu’on  a  tenu ,  &  égale  au 
chemin  qu’on  a  fait.  L’extrémité  de  cette  ligne  re¬ 
préfente  le  point  de  l’arrivée. 

Je  fuppofe  ici  qu’on  connoît  la  route  qu’on  a  fait, 
&  la  diftance.  Lorfque  cela  n’efl  pas ,  &  qu’on  n’a 
que  la  route  &  la  différence  en  latitude ,  ou  la  dif- 
tance  en  latitude  ,  il  faut  procéder  différemment. 
Pour  le  premier  cas  ,  on  cherche  ,  &  on  a  aifémenc 
le  lieu  de  l’arrivée  par  la  différence  en  latitude.  Ainfî 
menant  par  le  point  de  latitude  de  l’arrivée ,  une 
ligne  efl-ouefî: ,  &  par  le  point  de  départ ,  une  ligne 
parallèle  au  rumb  de  vent  qu’on  a  tenu  ,  le  point 
d  interfeéfion  de  ces  deux  lignes  repréfentera  le  lieu 
de  l’arrivée.  t 

A  l’égard  du  fécond  cas ,  il  fuffit  de  prendre ,  avec 
un  compas ,  la  diftance  depuis  le  point  de  départ 
jufqu’à  la  rencontre  du  parallèle  de  latitude  ,  Sc  ce 
point  de  rencontre  marque  l’arrivée. 

Ufage  V.  Pointer  la  carte  à  la  vue  de  terre  3  fans 
avoir  égard  à  la  route  qiï on  a  tenue. 

i  .  Obfèrvez,  avec  un  compas  de  variation  (voye^ 
ce  mot } ,  à  quels  rumbs  de  vent  font  deux  caps  ou 
deux  autres  objets  marqués  fur  la  carte. 

z°.  Menez  de  ces  deux  points  fur  la  meme  carte 3 
deux  lignes  parallèles  aux  deux  rumbs  de  vent  ob- 
lèrvés. 

Le  point,  où  ces  deux  lignes  fe  rencontreront,  re¬ 
préfentera  le  lieu  de  l’arrivée. 
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Tels  font  les  ufages  des  cartes  marines  3  dont  on 
trouvera,  des  exemples  dans  la  Pratique  du  p  dot  âge 
du  P.  Peinas  ,  ch.  xvii.  Je  ne  parle  pas  de  trois  ou 
quatre  pratiques  particulières ,  qui  n  entrent  point 
dans  l’ufage  générai  des  cartes  3  où  l’on  fait  entrer 
l’eftime  ,  &  ou  l’on  corrige  tantôt  la  route  &  tantôt 
la  diftance.  Il  faut  voir  la  folution  de  ces  problèmes 
dans  les  Traités  du  pilotage 3  &  pour  m’en  tenir  à  celui 
que  je  viens  de  citer,  dans  celui  duP .Peinas,  même 
chapitre. 

Nous  devons  l’invention  des  cartes  marines  ,  en 
général ,  à  Henri  de  Portugal ,  fils  du  Roi  Jean .  Ces 
cartes  étoient  plates  3  &  comme  les  cartes  géogra¬ 
phiques  étoient  déjà  connues  ,  leur  invention  ne  tut 
pas  une  chofe  difficile.  Il  en  coûta  fans  doute  davan¬ 
tage  à  Edouard  Wright ,  pour  découvrir  le  principe 
des  cartes  réduites.  Ce  fut  en  1*99  ce  foavant 
publia  fa  découverte  dans  un  livre  intitulé  ,  Certaine 
Errors  in  navigation  deteEled  and  corretled.  En  1614, 
Snellius  publia  fon  Tiphys  Batavus  3  dans  lequel  on 
trouva  le  calcul  de  Wright  3  c’eft-à-dire  qu’il  tup- 
puta  ,  comme  lui ,  le  rapport  qu’il  y  a  entre  les  arcs 
de  longitude  &  ceux  de  latitude ,  pour  tous  les  difte- 
rens  airs  de  vent.  Enfin,  en  1650,  un  nomme 
Levaffeur,  de  Diepe  ,  enfeigna  la  pratique  de  ces 
cartes  aux  navigateurs  François  :  c’eft  du  moins  ce 
que  prétend  le  P.  Fournier  3  dans  fon  Hydrographie , 

CartePaugrand  ou  AU  PETIT  point.  Ce  font  des  cartes 
où  la  diviûon  des  degrés  eft  faite  en  un  plus  grand 
ou  en  un  plus  petit  nombre  de  parties.  .  , 

Cartes  par  routes  ou  distances.  Cartes  qui  n  ont 
d’autres  lignes,  que  celles  des  rumbs  de  vent ,  &  qui 
fe  mefurent  par  milles.  Ces  cartes  fervent  a  compal- 
fer  les  routes ,  &  à  régler  les  eftimes  dans  de  petits 

voyages. 

CARTON .  Recueil  in-folio  de  cartes  marines. 

^CARTOUCHE.  On  dit ,  fur  mer  ,  Gargouche  ou  Crar- 
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Soufre.  Charge  d’arme  à  feu,  enveloppée  dans  de 
gros  papier  ,  pour  charger  plus  promptement.  Pour 
les  canons,  la  cartouche  eh  une  boîte  de  carton  ou  de 
fer  blanc  ,  haute  d’un  demi-pied  ,  &  qui  occupe  la 
place  du  boulet  dans  la  piece  ,  au  calibre  de  laquelle 
leur  diamètre  eh  proportionné.  On  la  remplit  de 
balles ,  de  clous  &  d’autres  ferrailles. 

CASTOR  &  POLLUX.  Météore  qui  con/îhe  en  deux  , 
ou  meme  èn  quatre  ou  cinq  feux,  qu’on  apperçoit  au 
haut  des  mâts  &  des  cordages,  après  une  grande  tem- 
pete.  Quand  il  n’y  en  a  qu’un,  on  l’appelle  Feu  faim- 
Flme  ,  Enrôle  ou  Helene  ;  il  eh  alors  de  mauvais 
prelage  -,  mais  on  s’en  réjouit  quand  il  eh  double,  &c 
les  marins  le  faluent  avec  des  fifflets.  Foyer  encore 
Feu  saint-Elme.  x 

CAT  ANETTES.  Voye £  Cantanettes. 

n.ACTEr  A°n  dlt  au^  Catadoupe  ou  Catadupe > 
C  elt  une  chute  d’eau  ou  cafcade  naturelle.  Le  Nil 
en  tombant  de  delfus  des  rochers  efcarpés  ,  forme 
une  cataratfe.  La  plus  belle  ,  &  en  même  temps  la 

plus  étonnante  qu’il  y  ait  au  monde,  eh:  celle  de  Pa- 
ranagui. 

CAT  IM  A  RO  N.  Petit  bâtiment  Indien  ,  compofé  de  fix 
a  huit  pièces  de  bois  ,  entrelacées  en  forme  de  lo- 
zange.  Celui  qui  le  conduit ,  eh  allîs  en  dedans ,  fur 
un  hege  formé  de  feuilles  de  coco  ,  &  il  rame  avec 
une  pagaie  qui  a  une  demi-palette  de  chaque  côté. 
Loriqu  il  fait  du  vent ,  il  quitte  la  pagaie ,  &  met  de¬ 
bout  le  fagot  fur  lequel  il  étoit  alfis ,  pour  lui  fervir 
de  voile.  Ce  bâtiment  eh  fort  incommode,  &  même 
dangereux.  Comme  le  conduheur  a  toujours  les  jam¬ 
bes  dans  1  eau  ,  il  eh  quelquefois  englouti  par  les  va¬ 
gues  ;  mais  les  Indiens  qui  fçavent  cela,  Ce  jettent 
alors  a  la  hage  ,  &  fe  faüvent  ainïî. 

CATURI  ou  CALTHURL  Foyer  Aimadie. 

CATUPvS  ou  CATURES.  Vailfeaux  de  guerre  de  Ban- 
tam.  Ils  font  courbés  &  aigus  par  les  bouts  ,  de 
portent  une  voile  tilfue  d’herbes  &  de  feuilles  d’arbre. 
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CAVE.  Voye^  Cantine. 

CAYES.  Bancs  de  fable ,  ou  roches  molles ,  couvertes 
d’herbages  ou  d’une  vafe  fi  épaiffè,  que  les  grands  bâ- 
timens  s’en  tirent  difficilement.  ^ 

CEINTES.  Ce  font  des  cordons ,  ou  plutôt  des  plinthes  , 
qui  régnent  au  deffiis  l’une  de  l’autre ,  &  parallèle¬ 
ment  entr’elles  ,  autour  d’un  vaiifeau  en  dehors ,  & 
qui  fervent  non  feulement  a  1  orner  &  a  marquer  la 
divifions  des  tillacs  ou  ponts  ,  mais  encore  a  le  forti¬ 
fier  ,  en  fàifant  la  liaifon  des  membres.  Les  trois 
ceintes  ,  qui  font  les  plus  baffes  ,  fe  nomment  Pré¬ 
ceptes  ou  Perçâmes  (  voyesi  Perc-eintes  );  celles  au 
deffiis  ,  Carreaux  ,  carreaux  de  lijfe  ou  hiffe  y  8c  la 
plus  haute  ,  Xif/e  de  vibord.  Voye ^  Lisse  de  vi¬ 
bord. 

Le  nombre  des  ceintes  Ce  réglé  fur  la  grandeur  du 
vaifïèau.  On  donne  ordinairement  à  la  plus  balle 
'  l’épaiffeur  de  la  moitié  de  l’étrave,  8c  pour  la  largeur, 
l’épaiffieur  de  l’étrave  entière.  Les  ceintes  qui  font 
pofées  fur  celles-ci,  diminuent  par  proportion;  8c 
ces  dimenfions  varient,  fuivant  la  forme  du  bâtiment, 
la  qualité  des  bois  qu’on  emploie  ,  8c  la  méthode  du 
conftrudeur.  Pour  avoir  cependant  une  réglé  gene¬ 
rale  à  ce  fujet,  voye^  Construction. 

CEINTRAGE.  Voye^  Cintrage.  . 

CENSAL.  Terme  de  Provence  &  du  Levant,  qui  lignine 


Courtier.  Voye ^  Courtier. 

CENSERIE.  Voyez  Courtage. 

CERCLE  D’ÉTÀMBRAIE  ou  DE  CABESTAN.  Cercle 
de  fer  ,  qui  eft  autour  de  l’etambraie  ,  par  ou  paile  le 

cabeftan. 


Cercle  équinoxial.  Voye ç  Ligne. 

CERCLES  DE  BOUTE-HORS.  Doubles  cercles  de  fer , 
placés  au  bout  des  vergues  ,  ou  1  on  pâlie  les  boute 
hors ,  qui  fervent  à  mettre  les  voiles  d  étai.^ 
Cercles  de  hune.  Grands  cercles  de  bois,  places  autour 
des  hunes  par  le  haut ,  qui  fervent  à  aflurer  les  ma¬ 
telots  qui  y  manœuvrent,  8c  qui ,  lans  cet  appui  , 
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rifqueroient  fouvent  de  tomber.  On  tient  ces  cercles 
plus  bas  vers  l’avant ,  qu’aux  autres  endroits ,  afin 
qu’ils  ne  raguent  pas  les  cordages  ,  &  que  les  voiles 
n’y  frottent  pas  j  &  comme,  malgré  cette  attention, 
il  pourroit  y  avoir  des  frottemens ,  on  les  entoure 
encore  de  fangles  ou  de  cordes. 

Cercles  de  pompe.  Ce  font  deux  cercles  ,  dont  l’un 
rond  ,  embralîe  l’extrémité  de  la  pompe ,  pour  l’em¬ 
pêcher  de  fe  fendre  ;  &  l’autre  qui  efl:  quarré  ,  fert  à 
joindre  la  potence  à  la  pompe.  Il  y  avdans  ce  dernier 
un  petit  cercle  qui  en  fort ,  8c  dans  lequel  entre  le 
bout  de  la  potence. 

CHABLAGE.  Peine  &  travail  du  chableur. 

CHABLE.  Voye^ Cable. 

CHABLEAU.  Longue  corde,  de  moyenne  grolTeur , 
par  rapport  au  cable ,  qui  fert  à  divers  ufages  fur  les 
rivières ,  &  principalement  à  tirer  &  à  remonter  les 
bateaux. 

CHABLER.  Attacher  un  fardeau  à  un  cable ,  le  haler  8c 
l’enlever. 

CHABLEUR.  Officier  établi ,  par  la  ville ,  fur  les  riviè¬ 
res  ,  pour  faire  partir  les  coches  &  les  bateaux  ,  8c 
pour  les  faire  palier  par  les  pertuis ,  fous  les  ponts  , 
&  par  d’autres  palfages  difficiles. 

CHAFAUDIERS.  On  nomme  ainli,  fur  les  navires  Bre¬ 
tons ,  ceux  qui  vont  a  la  pêche  de  la  morue ,  &  qui 
drelfent  les  échaffauds  fur  lefquels  on  la  fait  fé- 
cher. 

CHAGRE.  Nom  d’un  port  deflfthme  de  l’Amérique , 
fur  la  côte  de  la  mer  du  Nord. 

CHAIE.  Belandre  bordée  a  quin.  Voye £  Belandre. 

CHAINES  DE  CHAUDIERE.  Ce  font  des  chaînes  qui 
Soutiennent  fur  ie  feu  la  chaudière  où  cuilènt  les  yi* 
vres  de  l’équipage. 

Chaînes  de  port.  Chaînes  qu’on  tend  devant  un  port , 
pour  en  fermer  l’entrée.  Lorfque  cette  entrée  eft 
extrêmement  grande  ,  on  les  foutient  avec  des 

t  piles. 
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Chaînes  de  vergues.  Chaînes  de  fer,  que  l’ on \ tient 
dans  la  hune  du  vailFeau  ,  pour  fervir ,  dans  un  com¬ 
bat  ,  à  attacher  les  vergues ,  lorfque  le  canon  coupe 
les  manœuvres  qui  les  tenoient. 

CHAINTES.  Voyei  Ceintes. 

CHALAND.  Bateau  plat,  long  &  de  moyenne  grandeur,1 
qui  fert  à  amener  a  Paris  quelques-unes  des  marchan- 
Hiles  qui  defcendent  par  la  Loire. 

On  appelle  auflî  Chalands  certains  bateaux  de  la 
Loire ,  fort  légers 9  allant  à  la  voile ,  &  formés  feule¬ 
ment  de  planches  encouturées  l’une  fur  l’autre ,  8c 
jointes  à  des  pièces  de  Heures ,  fans  plat-bords  ,  nî 
matières  pour  les  tenir  fermes.  Leur  grandeur  ordi¬ 
naire  eft  de  douze  pieds  de  longueur  ,  dix  pieds  de 
largeur,  &  quatre  pieds  de  hauteur  de  bord.  On  voit 
de  ces  bateaux  à  Paris.  Les  bateliers  les  appellent 
Marnois  ,  parce  qu’ils  font  conftruits  vers  la  fource 
de  la  Marne. 

CHALINGUE  ou  CHÉLINGUE.  Petit  vaifleau  des  In¬ 
des  ,  guere  plus  long  que  large ,  fort  léger  &  haut 
de  bord,  n’ayant  de  membres  plats  que  dans  le  fond, 
&  conftruit  fans  clous.  Les  bordages  fupcrieurs  ne 
font  coufus  qu’avec  du  fil  fait  de  coco  ou  d’étoupe  de 
noix  de  palme. 

CHALOUPE.  Petit  bâtiment  de  mer,  deftiné  au  lèrvice 
des  grands  vailfeaux  ,  &  fur  lequel  on  fait  aullî  de 
petites  traverfées.  Il  eft  ordinairement  commandé 
par  le  quartier-maître  ,  &  équipé  de  trois  matelots , 
du  maître  qui  le  gouverne ,  du  têtier  ,  qui  tire  la 
rame  devant ,  &  de  l’arrimier  ,  qui  tire  au  milieu» 
Sa  longueur  eft  prelque  toujours  la  largeur  du  vaif- 
feau.  A  l’égard  de  fes  proportions,  voici  celles  qu’ort 
obfèrve  dans  une  chaloupe  ordinaire. 
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PROPORTIONS  D’UNE  CHALOUPE. 

Pieds.  Pouces. 

Longueur  de  l’étrave  à  l’étambord.  .  .  .  36  o 
Largeur  du  maître  -  gabarit.  .......  6  o 


Hauteur  du  creux  au  milieu . z  3 

Hauteur  de  l’étrave.  ...........  3  o 

Quette  de  l’étrave . z  o 

Hauteur  de  l’étambord .  3  o 

Quette  de  l’étambord.  ..........  1  o 

Longueur  des  bancs . 6  o 

Diftance  des  bancs  de  l’un  à  l’autre  pour  la 

rame . £  .  $ 

Hauteur  des  fargues.  ...........  1  z 


On  le  Ce rt  de  la  chaloupe  pour  porter  des  munitions, 
dulefte  &  l’ancre  de  touei ,  Iorfqu’il  la  faut  mouil¬ 
ler.  Il  y  a  à  cette  fin  ,  à  fon  avant ,  une  poulie  ou  un 
rouet,  afin  de  tirer  l’ancre  j  &  lorlque  le  rouet  ne 
.  peut  fiuffire ,  on  met  un  cabeftan  au  milieu  ,  qu’on 
allure  avec  deux  courbatons,  qui  font  à  chaque  bord, 
à  l’endroit  où  on  le  pofe.  Pour  conftruire  une  cha~ 
loupe  ,  on  ne  fe  fert  que  de  petits  pieux ,  qu’on  fiché 
en  terre  ,  afin  de  faire  approcher  les  bordages ,  làns 
avoir  recours  aux  tenailles.  On  fait  des  trous  à  Ion 
fond ,  afin  de  vuider  l’eau  quand  elle  eft  amarrée  fur 
le  pont ,  &  l’on  bouche  ces  trous  lorfqu’on  la  met  à 
la  mer. 

Chaloupe  a  la  toue.  C’eft  une  chaloupe  attachée  au 
bord  du  vaifleau,  qui  la  traîne  lorfqu’il  eft  fous 
voiles. 

Chaloupe  armée.  Chaloupe  dans  laquelle  il  y  a ,  outre 
l’équipage  ordinaire ,  des  loldats  pour  quelque  expe- 

dition.  . 

Chaloupe  de  bonne  nage.  Chaloupe  qui  elt  facile  à  ni  a** 
nier  ,  &:  qui  fille  bien  avec  les  rames. 
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Chaloupe  double.  Petit  bâtiment,  qui  eft  ou  ponté,  ou 
qui  n’a  que  des  courcives.  Voye^  Courcives.  , 

Chaloupe  en  fagot.  On  appelle  ainfî  toutes  les  pièces 
d’une  chaloupe ,  que  l’on  garde  a  bord  d’un  vaiffeau, 
pour  la  conftruire  lorfqu’il  eft  néceÜ'aire  ,  en  les  af- 
lèmblant. 

CHAMBRE  DE  PORT.  Partie  du  baffin  d’un  port  de 
mer  ,  la  plus  retirée  &  la  plus  profonde. 

Chambre  des  assurances.  Cour  de  juftice ,  &  lieu  où 
l’on  juge,  en  Hollande,  les  affaires  que  les  affurances 
font  naître.  Voyeç_  Assurance. 

CHAMBRES.  On  appelle  ainfî ,  fur  un  vaillèau ,  les 
lieux  pratiqués  à  la  pouppe  pour  coucher  les  officiers- 
majors  ,  ou  pour  le  confeil.  On  les  place  à  cet  en¬ 
droit  ,  i°.  parce  que  la  pouppe  eft  la  partie  du  vaifi* 
feau  qui  a  le  plus  de  largeur  ,  20.  parce  que  le  mou¬ 
vement  y  eft  plus  doux  que  partout  ailleurs,  &  enfin, 
parce  qu’on  peut  découvrir  delà  ,  plus  facilement , 
tout  le  navire ,  &  voir  fi  les  manœuvres  s’exécutent 
bien. 

La  première  &  la  plus  grande  chambre  eft  celle  du 
capitaine.  Dans  les  grands  vailfeaux ,  cette  chambre 
eft  au  deffus  de  celle  du  confeil  5  6c  dans  les  autres 
vaifteaux ,  elle  eft  fur  la  fainte-barbe.  Elle  eft  ordi¬ 
nairement  accompagnée  de  galeries  ,  ou  du  moins 
de  bouteilles  aux  deux  côtés.  Lorlqu  il  y  a  des  gale¬ 
ries  ,  on  les  couronne  de  trois  pointes  en  cul  de 
lampe  ou  en  rond  ,  ou  de  telle  autre  figure  ,  pourvu 
que  celle  du  milieu  foit  la  plus  haute.  Dans  les  vaifi- 
{eaux  du  premier  rang  ,  on  fépare  cette  chambre  en 
deux  parties.  Quelquefois  même,  par  le  moyen  d’un 
petit  degré  qu’on  y  met,  on  pratique  un  petit  cabinet 
derrière  la  dunette.  11  y  a  une  cheminée  ou  un  poêle, 
&  des  bancs  à  l’ arriéré  pour  s’affeoir.  On  fait  deux 
portes  à  cette  chambre  ,  une  a  bas- bord  ,  l’autre  à 
{tribord ,  quoiqu’on  ne  le  fèrve  guere  que  de  celle 
qui  eft  à  bas-bord  :  mais  dans  les  combats  furtout , 
l’autre  porte  eft  extrêmement  utile.  A  l’égard 
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des  fenêtres ,  le  nombre  n’en  eft  pas  déterminé* 

Chambre  aux  cables.  Voye{  Fosse  aux  cables. 

Chambre  aux  voiles.  Endroit  où  l’on  tient  les  voiles 
de  relais. 

Chambre  de  l’Aumonier.  Voye[  Loge. 

Chambre  des  canonniers.  Voye{  Sainte-Barbe. 

Chambre  du  conseil.  C'eft  la  chambre  où  l’on  tient  con- 
feil.  Elle  eft  fur  le  fécond  pont ,  8c  au  delîiis  de  la 
fainte-barbe.  Le  corps  de  garde  eft  pofé  devant  cette 
chambre. 

CHAMEAU.  Grand  8c  gros  bâtiment  inventé  à  Amfter- 
dam,  en  1 6  88,  par  un  bourgeois  de  cette  ville,  nom¬ 
mé  Meeuwis  Meinderts {  Bakker,  par  le  moyen  du¬ 
quel  on  tranfporte  un  vailfeau  d’un  endroit  ou  il  y  a 
peu  d’eau  dans  un  autre  où  il  y  en  a  davantage.  Il  eft 
conftruit  à  plates  varangues.  Un  de  lès  cotes  a  les 
mêmes  façons  à  l’avant  &  à  l’ arriéré  qu’un  autre 
vailfeau ,  8c  l’autre  eft  prefque  droit ,  &  tombe  un 
peu  en  dehors.  Chaque  côté  eft  féparé  en  quatre 
parties ,  par  des  fronteaux  bien  étanches  j  8c  le  fond 
de  cale  eft  aulfi  divifé  d’un  bout  a  1  autre  par  un 
fronteau,  où  l’eau  ne  peut  palfer  :  de  forte  quil  y  a 
huit  efpaces  féparés  l’un  de  l’autre ,  dans  une  partie 
defquels  on  peut  lailfer  entrer  l’eau  y  la  pomper  dans 
les  autres,  8c  tenir  par  ce  moyen  le  chameau  en  équi¬ 
libre.  On  fait  entrer  l’eau  par  un  trou  fait  à  chaque 
elpace  ,  qu’on  bouche  avec  un  tampon ,  8c  on  la 
pompe  avec  deux  pompes.  Du  tillac  au  fond  du 
vailfeau  palfent  vingt  trémues ,  dans  lefquelles  font 
des  cordes  de  neuf  pouces  de  circonférence  ,  qui  lor- 
tent  par  les  trous  qui  lont  au  bout  de  ces  tremues  j 
&  embralfant  la  quille,  vont  palfer  dans  un  autre 
chameau  3  qui  eft  à  côté  du  premier.  Ces  cordes  fe 
virent  par  le  moyen  des  guindeaux  placés  fur  le  pont, 
auprès  de  chaque  trémue.  Telle  eft  la  conftruétion 
de  cette  efpece  de  machine  :  en  voici  l’ulàge. 

Lorfqu  on  veut  enlever  un  vailfeau  ,  on  fait  palfe£ 
les  cordes  par  lefquelles  deux  chameaux  font  jolnçs  ± 
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on  fait  palier  ,  dis-je ,  ces  cordes  fous  le  vaifïeau.  On 
pompe  enluite  toute  Peau  que  contiennent  ces  bâti— 
mens ,  qui ,  devenus  par-la  plus  légers ,  s'élèvent  fur 
la  furface  de  l’eau;  ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  fans  en¬ 
traîner  avec  eux  le  vailîeau  qui  eft  fur  ces  cordes» 
Pour  faciliter  cette  traéfion  ,  on  roidit  en  meme 
temps  les  cordes ,  par  le  moyen  des  guindeaux  ;  & 
cette  manœuvre  concourant  avec  lapoullce  verticale 
de  l’eau  ,  contre  le  fond  des  chameaux  s  le  vailîeau  eft 
emporté  jufqu’ au-delà  des  endroits  qui  ne  font  pas 
allez  profonds. 

On  trouve  la  figure  de  cette  forte  de  machine  dans 
Y  Art  de  bâtir  les  vaijfeaux,  pag.  93.  J  en  ai  auflî 
donné  une  dans  le  Dittionnaire  univerfel  de  Mathé¬ 
matique  &  de  Phyfique  s  art.  Chameau.  Et  on  l’ap¬ 
pelle  Chameau  3  à  caufe  du  rapport  que  fa  force  a 
avec  celle  de  l’animal  qui  porte  ce  nom. 

Après  tout  ce  détail ,  que  j  ai  donne  tel  qu  on  I  a 
publié  en  Hollande  ,  il  lemble  que  le  chameau  eft 
une  invention  de  nos  jours.  Mon  defîein  n  ejf  pas  de 
diminuer  ici  la  gloire  que  les  Hollandois  prétendent 
en  tirer  :  mais  ma  fonélion  d’hiftorien  ni  oblige  de 
rendre  compte  au  public  des  decouvertes  qu  on  avoit 
faites  pour  enlever  les  batimens  de  mer  ,  avant  que 

le  chameau  eût  paru.  . 

On  lit  dans  l’hiftoire  de  Venife  de  Jujtinian  3  Iiv. 
xiv,  que  le  grand  caraquon  de  cette  République , 
ayant  été  enfonce  dans  le  fable  par  un  touibillon  ,  un 
ouvrier-conftru&eur  ,  nomme  Barthélemi  Ducamp3 
fit  une  machine  pour  le  retirer.  C  etoit  une  efpece 
de  navire  fermé  de  tous  côtes ,  &  garni  de  plufieuis 
fiphons  &  de  quantité  de  pompes ,  de  cordages  avec 
des  crochets ,  des  crampons  &  des  agraftes.  Ce  bâti¬ 
ment  avoit  cinquante  coudées  de  long  ,  trente  de 
hauteur ,  &  quinze  de  large  ,  &  il  etoit  cloué  &  eie- 
villé  près  à  près  ,  afin  qu’il  fût  plus  folide.  Jujlinian 
ne  dit  pas  comment  on  s’en  forvit  :  il  nous  appt  en 
feulement  qu’on  ne  put  recouvrer  le  caraquon.  A  en 
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juger  cependant  par  l’idée  qu’il  nous  en  donne ,  cela 
reiièmble  bien  à  un  chameau  :  mais  voici  quelque 
chofe  plus  détaillé  &  mieux  rellèmblant.  C’eftun 
moyen  que  le  P.  Fournier  donne  dans  (on  Hydrogra¬ 
phie,  liv.  xviii,  ch.  xiv,  publié  en  1667,  pour  retirer 
de  deifous  l’eau  les  vaiffèaux  fubmergés.  Je  change¬ 
rai  peu  de  chofes  à  Tes  expreflîons,  crainte  d’altérer  le 
récit  de  Ton  invention. 

Ayez  quatre  navires  de  même  grandeur,  ou  plus 
grand  que  celui  qui  eft  fubmergé  5  mettez-en  un  à 
lapouppe,  &  un  a  la  proue,  &  placez  les  deux  autres 
aux  côtés.  AfFermiffez-les  tous  par  le  moyen  de  leurs 
ancres  ,&  approchez-les ,  le  plus  qu’il  fera  polfible  , 
du  vaiiïèau  qu’on  veut  relever.  Cela  fait ,  remplirez 
d’eau ,  de  fable  ou  autre  chofe  ,  les  quatre  vailleaux , 
&  chargez-les  ainlî  autant  qu’ils  peuvent  l’être.  Parle 
moyen  de  plongeurs,  faites  attacher  de  bonnes  cordes 
au  navire  fubmergé.  Déchargez  enfuite  également 
ces  navires ,  en  vuidant  l’eau ,  en  jettant  le  fable,  &c. 
&  roidiffez  les  cordes  :  ils  deviendront  par-là  plus 
legers ,  &  s’élèveront  par  conféquent  :  ce  qu’ils  ne 
pourront  faire  fans  enlever  le  vailfeau  auquel  ils 
lont  attachés. 

JLe  P.  Fournier  ajoute  à  cette  defcription  un  con- 
lèil  pour  les  plongeurs.  C  elf  que,  s’il  faut  demeurer 
trop  long-temps  fous  l’eau  pour  attacher  les  cordes , 
ils  fe  lieront  à  la  tête  un  capuchon  fait  de  peau,  muni 
de  lunettes  de  corne  tranfparente  ,  &  adapté  à  une 
trompe  fi  longue ,  que  l’extrémité  foit  hors  de  l’eau, 
attachée  à  deux  vefhes  de  boeuf.  Voye {  Cloche. 

Je  terminerai  cet  article  par  un  expédient  rap¬ 
porte  par  François  Pirard ,  dans  Ion  voyage,  dont 
ufènt  les  originaires  des  Maldives  ,  pour  retirer  de 
defious  1  eau  non  feulement  leurs  bâtimens ,  mais 
encore  tout  ce  qui  pourroit  être  fubmergé.  Ayant 
remarqué  que  le  candou,  forte  d’arbre  qui  croît 
chez  eux  ,  étoit  extrêmement  léger  ,  ils  attachent , 
avec  un  bon  cable ,  des  pièces  de  bois  qu’on  en  tire  , 
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au  fardeau  qu’ils  veulent  enlever.  Ils  enfilent  enfuite 
d’autres  pièces  de  bois  dans  le  cable,  jufqu’a  ce  qu’il 
y  en  ait  allez  pour  que  l’eau,  en  agiflânt  contre  elles, 
afin  de  les  foulever ,  éleve  en  même  temps  le  corps 
qui  étoit  au  fond  de  l’eau. 

CHAMPAGNE.  Bâtiment  des  Indes ,  &  plus  particulié¬ 
rement  du  Japon,  qui  eft  long  ,  qui  na  que  des 
courcives ,  &  dont  les  membres  font  coufus  avec  des 
chevilles  de  bois ,  &  les  bordages  emboîtés  $  de  forte 
qu’il  n’entre  point  de  clous  dans  fa  conftru&ion.  Il 
a  fa  plus  grande  hauteur  à  l’avant ,  &  fa  plus  grande 
largeur  à  l’arriere.  Sa  forme  rellemble  afîez  a  celle 
d’un  bac.  Sur  le  haut  eft  une  efpece  de  cuifine j  dans 
le  fond  de  cale ,  une  citerne.  On  hille  fa  voile  avec 
un  vindas ,  &  on  le  gouverne  avec  un  gouvernail  & 
deux  groffes  rames ,  qui  font  l’une  a  ftribord  ,  l’autre 
à  bas-bord. 

CHANDELIER  DE  FANAL.  Grande  barre  de  fer  ,  ac¬ 
compagnée  d’un  pivot ,  fur  lequel  on  pofe  le  fanal 
de  pouppe. 

Chandelier  de  pierrier.  Fourche  de  fer ,  qui ,  garnie 
de  deux  anneaux  pour  loutenir  les  deux  tourillons , 
tourne  fur  le  pivot  du  chandelier  de  bois.  Pour  en¬ 
tendre  ceci ,  voyeç  Pierrier. 

On  appelle  aufli  Chandeliers  de  pierrier  deux  pièces 
de  bois ,  reliées  de  fer  ,  &  percées  en  long  pour  Ap¬ 
porter  le  pivot  de  fer  ,  fur  lequel  le  pierrier  tourne^ 

CHANDELIERS  DE  CHALOUPE.  Ce  font  deux  four¬ 
ches  de  fer ,  qui  foutiennent  dans  la  chaloupe  le  mat, 
la  voile  ,  &c.  lorfqu’on  la  fait  voguer  ou  nager  avec 
les  rames. 

Chandeliers  d’échelle.  Chandeliers  de  fer  ,  à  tcte 
ronde  ,  qu’on  met  des  deux  cotes  de  chaque  echelle, 
&  auxquels  on  amarre  les  cordes  qui  pendent  jufqu  a 
l’eau ,  pour  foulager  &  aflurer  ceux  qui  montent 
dans  le  vaiffeau  ,  ou  qui  en  defeendent.  •  ^ 

Chandeliers  de  lisses.  Ce  font  des  chandeliers  quon 
met  dans  les  lifles  fur  le  haut  des  vaille  aux,  <$c  autour 
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de  l’ouverture  faite  pour  palfer  la  manivelle  du  gou¬ 
vernail.  b 

Chandeliers  de  petits  bâtimens.  Appuis  de  bois 
qu’on  met  fur  le  pont  des  petits  bâtimens  ;  comme 
tialques,  damelopres  ,  &c.  &  qui  foutiennent  le  mât 
quand  il  eft  amené  fur  le  pont. 

CHANGER.  Ce  verbe  a  plu/îeurs  lignifications ,  qui 
vont  faire  le  fujet  de  quelques  articles. 

Changer  de  bord.  Voye^  Virer  de  eord. 

Changer  la  barre.  C’eft  mettre  la  barre  du  gouvernail 
du  côté  oppo fé  a  celui  oà  elle  étoit. 

Changer  l’artimon.  C’eft  faire  palier  la  voile  d’arti- 
timon  avec  fa  vergue  &  les  amures  ,  d’un  côté  du 
mat  a  l’autre. 

Changer  le  quart.  C’eft  relever  la  garde,  c’eft-à-dire, 
faire  entrer  une  partie  de  l’équipage  en  fervice  à  la 
place  de  celle  qui  étoit  de  garde  ,  &  que  cette  autre 
partie  doit  relever. 

Changer  les  voiles.  C’eft  mettre  un  côté  de  la  voile  au 
vent ,  au  lieu  de  celui  qui  y  étoit. 

Changer  les  voiles  de  l’avant,  et  les  mettre  sur 
le  mat.  C’eft  brader  tout- à-fait  les  voiles  de  mi- 
fame  du  côté  du  vent ,  afin  qu’en  le  recevant ,  le 
vaillèau  loit  abattu  par-là  ,  &  puilîe  être  remis  en 
route. 

CHANTIER.  Exhaulîèment  de  tins  ou  grolfes  pièces 
de  bois,  rangées  fur  le  bord  de  l’eau  pour  loutenir  la 
quille  ou  la  foie  des  bâtimens  qui"  n’ont  point  de 
quille  ,  Iorfqu’on  les  conftruit  ou  qu’on  les  radoube. 
On  place  les  tins  à  fix  pieds  l’un  de  l’autre  5  &  c’eft 
principalement  fiir  celui  du  milieu  que  la  quille  doit 
porter.  Ce  n’eft  pourtant  pas  là  le  plus  gfos  tin.  Ce- 
lui-ci  le  place  a  cinq  pieds  de  la  longueur  de  la  quille, 
a  prendre  du  talon.  Il  loutient  prefque  tout  le  poids 
du  vaillèau  ,  lorfqu’on  le  lance  a  l’eau  ,  parce  qu’il  le 
tient  alors  en  équilibre.  Depuis  ce  tin  ,  en  avançant 
vers  la  proue  du  vaillèau,  on  met  des  coins  aux  autres 
tins.  Ceux  qui  font  en' arriéré  yers  la  pouppe  ,  n’en 
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ont  pas  befoin,  le  vailfeau  ne  portant  pas  fur  ces  tins- 
là  dès  qu’il  penche  un  peu,  &  ils  tombent  alors  d  eux- 
mêmes.  V~oye{  Lancer  un  vaisseau  a  l  eau. 

Quand  la  quille  eft  bien  pofée  fur  le  chantier  ,  011 
tire  une  ligne  par  (on  milieu,  de  l’avant  jufqu  à  1  ar¬ 
riéré  ,  afin  de  voir  fi  elle  ne  s’eft  point  arcquée ,  ou  fi 
elle  ne  l’eft  pas  trop  :  car  il  7  a  des  charpentiers-conf- 
trusteurs  qui  eftiment  quelle  doit  arcquer  de  fix  a 
huit  pouces  en  defious ,  (elon  fa  longueur  ;  defaut 
qui  (è  corrige  ,  félon  eux  ,  dès  que  le  vaiileau  eft  à 
l’eau  ,  pufïqu’étant  moins  foutenu  par  les  extrémités 
qui  font  aiguës  ,  que  par  le  corps ,  ces  extrémités  ne 
manquent  guere  de  bailler  un  peu  ,  &  alors  la  quille 
le  redrelfe.  Cela  a  lieu  tant  que  le  vailfeau  eft  à  l’eau. 
Ainfi ,  quand  il  vieillit ,  la  quille  s’arcque  trop  en 
dedans  3  ce  qui  produit  un  effet  défagréable ,  &  quel¬ 
quefois  dangereux.  Voye{  Quille. 

Chantier  ou  Attelier.  C’eft  le  lieu  ou  les  conftruc- 
teurs  affemblent  le  bois  pour  les  ouvrages  qu’ils 
font. 

CHANTIERS.  Ce  font  des  longues  pièces  de  bois ,  qui 
lèrvent  à  entretenir  les  plus  plat- bords  du  vaif- 
leau. 

CHANVRE.  Plante  dont  on  fait  de  la  filaffe  &  du  fil ,  & 
par  progreflion  les  cordes  &  les  voiles  fi  neceflàires 
à  l’équipepaent  d’un  vailfeau.  Ceci  n’eft  point  un 
terme  de  marine  :  mais  l’article  du  chanvre  3  dans  la 
navigation ,  mérite  bien  que  je  le  faffe  connoître. 
Je  dis  aonc  que  cette  plante  reffemble  à  un  petit  ar- 
brifleau.  Ses  tiges  font  hautes  &  creules,  &  (es  feuil¬ 
les  rendent  une  odeur  aromatique ,  extrêmement 
forte.  On  la  diftingue  en  mâle  &  femelle.  Le  chan¬ 
vre  mâle  produit  de  fa  tige  une  grande  quantité  de 
branches.  Le  chanvre  femelle  ,  au  contraire  ,  ne  jette 
aucunes  branches  3  a  (es  tiges  plus  minces ,  2c  ne 
porte  point  de  graines.  Autour  de  l’écorce  de  cette 
plante  ,  il  y  a  quantité  de  petits  filamens  3  2c  ce  font 
ces  filamens  qui  forment  la  filaffe. 
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Le  chanvre  dont  le  brin  efl  fin ,  fait  la  meilleure 
corde ,  pourvu  qu’il  ait  été  bien  roui ,  tillé  ou  broyé 
avec  foin  ,  en  un  mot  qu’on  l’ait  préparé  comme  il 
convient.  Il  faut  auffi  qu’on  l’ait  cueilli  bien  mûr* 
cela  le  connoît  par  la  couleur  de  la  tête  ,  qui  doit 
être  d’un  verd  pâle,  tirant  fur  le  blanc.  On  tire  beau¬ 
coup  de  chanvre  de  Piémont ,  de  Bretagne  ,  de  Mo£ 
cowie ,  de  Hollande ,  de  Riga ,  de  Coningfberg  ,  de 
Nerva  &  de  Lanion.  Celui  qui  vient  de  ce  dernier 
endroit ,  eft  eftimé  le  meilleur ,  &  on  le  préféré ,  en 
France  ,  à  tous  les  autres.  Cependant  il  y  a  des  pays 
ou  l’on  fait  plus  de  cas  du  chanvre  d’Italie,  pour  faire 
liirtout  les  cordages  &  les  manœuvres  j  &  on  met  le 
chanvre  de  Riga  au  fécond  rang  ,  &  celui  de  Ruffie 
au  troilïeme.  Les  Hollandois  de  leur  côté  n  eftiment 
que  le  chanvre  de  leur  pays ,  pour  faire  les  haubans 
&  les  étais  ,  parce  qu’il  n’eft  pas  fujet ,  fi  on  les  en 
croit ,  à  s’étendre  &  à  le  relâcher  ,  quelque  fale  6c 
difficile  qu’il  foie  à  nettoyer.  Quoi  qu’il  enpuiflè  être 
de  ces  (en ti mens  fur  la  qualité  du  chanvre  ,  il  paroît 
certain  qu’une  livre  de  bon  chanvre  doit  fournir  cin¬ 
quante-deux  bralfes  de  fil  de  cable  ,  &  (bixante  braf- 
(es  de  fil  de  cableau  ou  hanziere  à  ralingue. 

CHAPE.  Petit  chapiteau  ,  en  forme  de  cône  concave  , 
qui  tient  au  milieu  de  l’aiguille  aimantée  ,  ou  de  la 
rofe  d’une  boulfole ,  &  qui  couvre  le  pivot  fur  lequel 
elle  tourne.  Voye^  Boussole. 

Chape  de  poulie.  Voye ç  Mouffle. 

CH  AP  EAU  DE  MAITRE.  Droit  ou  préfènt  que  les  maî¬ 
tres  des  vaiifeaux  exigent  pour  chaque  tonneau  de 
marchandées  qui  (è  chargent  dans  leurs  bords. 

CHAPELLE.  Corne  où  l’on  garde  les  ornemens  qui 
fervent  à  dire  la  melïè  (ur  les  vaiifeaux  de  guerre. 

Chapelle.  Revirement  du  navire  ,  contraint  &  inopiné, 
(oit  par  la  mauvailè  manœuvre  du  timonier ,  foit 
par  la  force  des  cour  ans,  (bit  lorique  pendant  le 
calme  on  n’a  pu  reconnoitre  le  peu  de  vent  qui  régné* 
foit  enfin  par  un  changement  fubit  du  vent.  Ce 


GH  A  CHA  2  3  5 

mouvement  eft  dangereux.  Pour  l’éviter  ,  il  faut 
mettre  la  barre  à  arriver  ,  carguer  l’artimon  ,  braf- 
fer  les  voiles  de  l’avant  vers  la  pouppe  ,  afin  que  le 
vent  ne  les  choque  pas  fi  dire&ement,  parce  qu’alors 
il  repouflè  la  proue  fous  le  vent ,  fait  arriver  le  vaif- 
feau  ,  &  le  remet  fur  fa  route.  Le  P.  Hôte  a  prefcric 
dans  fon  Traité  de  la  manœuvre  ,  imprimé  à  la  fin 
de  fon  Recueil  de  dïfférens  Traités  de  Mathématique  3 
a  prefcrit ,  dis-je ,  des  réglés  pour  éviter  de  faire 
chapelle  dans  quelques  .cas  particuliers.  M:is  ces  cas 
font  en  grand  nombre  5  &  pour  avoir  une  réglé 
générale  ,  il  fuffit  de  confidérer  que  ce  tournoiement 
du  navire  ne  provenant  que  d’une  impulfion  plus 
grande  &  plus  direéte  fur  les  voiles  de  1  avant ,  que 
iür  celles  de  l’arriere  ,  il  fuffit ,  pour  l’éviter  ,  de  ré¬ 
tablir  l’équilibre  ,  c’ eft- à-dire ,  de  faire  fervir  les 
voiles  de  la  pouppe  ,  de  diriger  le  gouvernail  dans 
un  fens  oppofé  a  celui  du  tournoiement ,  &  d’aug¬ 
menter  l’angle  d’impulfion  du  vent  fur  les  voiles  de 
l’avant.  Voye^  Manege  du  navire. 

Chapelle  d’aiguille  de  boussole.  Voye £  Chape. 

CHARGE.  C’eftle  poids  que  porte  un  vaiflèau.  Voye^ 
Chargement  8c  Cargaison.  Pour  connoître  ce 
poids ,  voye^  Jaugeage. 

Charge  a  cueillette. Terme  en  ufage  fur  1  Océan, 
qui  fignifie  que  la  charge  d’un  vaiflèau  eft  faite  de 
marchandifes  reçues  de  divers  particuliers. 

Charge  au  quintal.  Ce  terme  a  la  même  lignification 
fur  la  Méditerranée  ,  que  celui  de  charge  à  cueillette 
fur  l’Océan.  Voye ^  ce  dernier  article. 

CHARGÉ  A  LA  COTE.  On  fous-entend  le  verbe  Etre . 
Situation  d’un  vaiflèau  proche  de  la  terre  ,  où  il  a  été 
dans  un  gros  temps ,  &  dont  il  ne  peut  s  eloigner. 
Voye £  Affalé. 

CHARGEMENT.  On  entend  deux  chofes  par  ce  terme, 
la  charge  du  vaiflèau  ,  &  les  marchandifes  qu  il 
contient.  Un  maître  de  vaiflèau  peut ,  pendant  e 
cours  de  fon  voyage,  vendre  une  partie  de  fon  char - 
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gement,  lorfqu’il  y  eft  forcé  par  les  hazards  des  mers. 
Les  Ordonnances  de  la  Marine  règlent  ce  que  les 
armateurs  ou  chargeurs  du  vailfeau  font  tenus  d’y 
contribuer.  Voye ç  Connoissement. 

CHARGEOIR.  Inftrument  qui  lèrt  à  charger  un  canon 
fur  mer ,  c’eft-à-dire  ,  à  mettre  la  poudre  &  la  balle 
dans  1  ame  de  la  piece.  Il  eft  formé  de  deux  boîtes 
de  fer ,  qui  ont  un  manche  commun.  On  l’appelle 
auflî  Lanterne  à  charger,  ou  Lanterne  à  poudre 3  parce  ' 
qu  il  relfemble  allez  à  une  lanterne  ordinaire. 

CHARGER.  Ajoutez  un  vaijfeau.  C’eft  remplir  un 
vailleau  de  marchandifes. 

Charger  en  grenier.  C’eft  charger  un  vailleau  à  fond 
de  cale  de  marchandifes  qui  ne  font  ni  emballées  , 
ni  entonnées  ,  comme  du  fel ,  du  plomb  &  autres 
chofes  femblables ,  qu’on  jette  au  fond  de  cale  fans 
précaution. 

Charger  la  pompe.  C’eft:  jetter  de  l’eau  dans  la  pom¬ 
pe  ,  par  fon  ouverture  fupérieure ,  pour  la  faire  pui- 
fer ,  lorfqu’étant  entièrement  déchargée  ,  il  ne  refte 
plus  d’eau  au  fond. 

CHARGEUR.  Officier  commis  pour  la  charge  du 
canon. 

Chargeur-Marchand  ou  Marchand- Chargeur* 
C’eft  le  propriétaire  de  la  charge  ou  cargaifon  du 
vailleau. 

CHAROI.  Foye^  Charroi. 

CHARPENTIER.  C’eft  un  maître-ouvrier,  qui  travaille 
a  la  conftrudion  des  navires ,  &  qui  dans  un  combat 
a  foin  de  rémédier  aux  accidens  qui  peuvent  y  arri¬ 
ver.  Cette  derniere  tâche  exige  de  fa  part  beaucoup 
de  vigilance  &  d’attention.  Premièrement  il  doit 
etie  prefènt  à  la  vilîte  &  à  la  caréné  du  vailleau  ; 
veiller  à  ce  que  le  bois  ne  fe  pourrilfe ,  &  aux  autres 
accidens  qui  peuvent  lui  arriver  •,  examiner  les 
coutures  ;  voir  s’il  n’y  a  point  de  voie  d’eau  net¬ 
toyer  les  pompes,  &  les  tenir  en  état  ;  confulter  fou- 
vent  les  maîtres  fur  l’état  des  mâts  &  des  vergues  $ 
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enfin  avoir  au  fond  de  cale ,  dans  un  combat ,  des 
tampons  &  des  planches ,  pour  rémédier  aux  dé- 
{ordres  que  peuvent  cauler  les  coups,  de  canon  au 
corps  du  vailleau.  En  fécond  lieu  ,  ceft  a  lui  a  le 
pourvoir  de  tous  les  outils ,  inftrunjens  &  choies  ne- 
celfaires  pour  ces  opérations ,  comme  bois  ,  mats , 
étoupes  ,  goudron  ,  brai ,  moulle  ,  luif  , bounes , 
paille  ,  rofeaux  ,  &c.  Un  troilîeme  foin  eft  de  pren¬ 
dre  garde  ,  en  radoubant  quelque  endroit ,  ou  en 
bouchant  les  voies  d’eau  ,  de  ne  pas  frapper  trop  ru¬ 
dement  ,  furçout  quand  c’eft  lous  1  eau  ,  crainte 
d’endommager  le  vailleau.  Enfin  il  doit  être  fort  cir- 
confped  fur  le  danger  auquel  le  vailleau  pourroit  fe 
trouver  par  la  faute  de  quelque  pièce  de  bois ,  &  ne 
confier  ce  malheur  qu’au  capitaine.  On  exige  encore 
d’un  bon  charpentier  3  qu’il  falle  des  oblèi varions 
exades  de  tout  ce  qui  arrive  fur  un  vailleau  ,  par  rap¬ 
port  à  fon  art ,  &  qu’il  en  tienne  un  journal ,  dont  il 
eft  obligé  de  remettre  une  copie  entre  les  mains  du 
o-reffier'de  conftrudion  ,  lors  du  désarmement. 

&  On  n’eft  point  reçu  Charpentier ;  fur  un  vailleau  , 
fans  avoir  fait  preuve  de  capacité  5  &  pour  cela  on 
exige  de  celui  qui  fe  préfente ,  qu’il  dreile  une  plan¬ 
che  de  vingt-cinq  pieds  ,  fans  la  prefemer  5  qu  il  la 
pofe  &  la  coufe  ;  qu’il  calfate  une  couture  neuve  , 
&  qu’il  falTe  un  gouvernail  dont  la  ferrure  foit  de 
cinq  gonds  &  d’autant  de  rofes  ,  ou  un  cabeftan  a 

cinq  trous.  .  r 

Suivant  F  Ordonnance  de  la  Manne  de  1681,  uv.  ir, 
tir.  ix,  la  même  perfonne  peut  être,  fur  un  vailleau, 
charpentier  ,  calfateur  &  perceur  de  navire. 

Il  paroît  que  de  temps  immémorial  on  s  elt  pour¬ 
vu  d’un  charpentier  fur  les  vailfeaux  :  car  on  lit  dans 
Diodore  de  Sicile  3  liv.  v  de  fa  bibliothèque 
20s  3  qui  bâtit  le  premier  vailleau  qu’on  vit  lur  la 
Méditerranée,  s’embarqua  en  qualité  de  charpentier 3 


lorfqu’on  mit  à  la  voile. 

(CHARTE-PARTIE.  Ceft  un 


ade  que  fait  le  proprié- 
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taire  ou  le  maître  d’un  vailTeau ,  avec  un  marchand 
qui  veut  charger  Tes  marchandifes  fur  Ton  bord  afin 
de  les  faire  parvenir  furement  dans  les  lieux  conve¬ 
nus  ,  fauf  les  rifques  &  périls  de  la  mer.  Cet  atfe 
qu  on  appelle^  d’ affrètement  fur  l’Océan ,  ZcAcle  de 
noLijjement  fur  la  Méditerranée,  contient  le  prix  con- 
venu  pourle  tranfport  des  marchandifes ,  autrement 
dit  le  fret  le  contrat  de  cargaifon  ,  le  nom  &  le 
port  du  vailleau ,  celui  du  maître  &  du  marchand  ou 
affréteur  ,  le  lieu  &  le  temps  du  chargement  &  du 
déchargement  les  intérêts  des  retardemens  &  des 
lejouis ,  enfin  les  autres  conditions  dont  les  parties 
contractes  font  réciproquement  convenues.  On 
mlere  auflî  dans  cet  ade  une  reconnoiffance  des  ca, 
pitaines  &  autres  officiers  ,  par  laquelle  ils  déclarent 
avoir  reçu  pour  un  tel  voyage  un  tel  navire  bien  due, 
ment  cquipe  ,  etanche ,  calfaté  &  pourvu  de  tous  les 
apparaux  &  agrêts  nécelfaires  pour  une  bonne  navi, 
gation,  { Ordonnance  de  la  Marine  de  1681  ljy,  m 
m.  1  ).  Malgré  les  meilleures  claufes ,  il  peut  arriver 
es  cas  inopinés ,  où  l’on  foit  embarraffé  pour  conci, 

avec  eVTêtS^SdeUXPartieS-  °n  encore , 
avec  bien  des  précautions ,  faire  des  omiffions,  ou  fe 

rapporter  fur  certaines  chofes  aux  temps  &  aux  cir- 

conftances.  Or  pour  fçavoir  comment  on  doit  fe 

a  ^  ’  V°id  C£  <5“i  s’obrerve  à  tous  ces 

i°-  Si  le  temps  du  chargement  &  du  déchàree- 
ment  des  marchandilès  n’eft  point  fixé  par  la  charte- 
parue ,  on  double  régler  fuivant  les  lieux  où  ce  char- 
gement  &  ce  déchargement  fe  font. 

2  :  Si  le  n*riré  eff  frété  au  mois ,  &  que  le  temps 
du  fret  ne  foit  point  réglé  par  la  c/iarte-vartie  ,  ce 

vcffie S  116  C°UrC  ^  dU  ^°Ur  ^Ue  le  vailîeau 

Si ,  avant  le  départ  du  vailfeau ,  il  arrivoit  inter¬ 
diction  de  commerce,  par  guerre,  par  repréfailles  ou 
autrement ,  avec  le  pays  pour  lequel  il  eff  deftiné 

£ 
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ïa  charte-partie  doit  être  réfolue  fans  dommages  & 
intérêts  de  part ,  ni  d’autre ,  &  le  marchand  efl: 
obligé  de  payer  les  frais  du  chargement  ,  &  de 
faire  décharger  le  vailfeau  à  Ces  frais  &  dépens  :  mais 
fi  cette  interdiction  n’avoit  lieu  que  dans  un  autre 
pays ,  la  charte-partie  doit  avoir  fon  exécution. 

4°.  Lorfque  les  ports  font  feulement  fermes ,  ou 
les  vailfeaux  arrêtés ,  la  charte-partie  doit  fubfifter 
en  fon  entier  ,  &  le  maître  &  le  marchand  font  tenus 
d’attendre  réciproquement  l’ouverture  des  ports  ,  8c 
la  liberté  des  vailfeaux  ,  fans  dommages ,  ni  intérêts 
de  part,  ni  d’autre.  Il  eft  permis  néanmoins  au  mar¬ 
chand  ,  pendant  le  temps  de  la  fermeture  des  ports  , 
&  de  l’arrêt  des  vailfeaux,  de  faire  décharger  fa  mar- 
chandife  a  fes  dépens,  à  condition  de  la  recharger  ou 
d’indemnifer  le  maître. 

Au  relie  le  maître  efl:  obligé  de  porter  dans  Ion 
bord  ,  pendant  le  voyage  ,  la  charte-partie  8c  les  au¬ 
tres  pièces  juflificatives  de  fon  chargement. 

Charte-partie  de  société.  C’eft  unaélequi  contient 
les  conventions  des  gens  qui  font  une  fociete  pour 
naviger  enfemble. 

CHASSE.  Fuite  ou  retraite  précipitée  d’un  vailfeau.  On 
dit:  Prendre  chajfe ,  Donner  chajfe,  8c  Soutenir 
chajfe.  La  première  exprellion  lignifie  Prendre  la 
fuite  j  la  fécondé,  Obliger  &  Contraindre  un  vailfeau 
à  la  fuite  (  voye £  Chasser  )j  8c  la  troifieme,  Battre  en 
retraite. 

CHASSE  DE  PROUE.  Voye^  Piece  de  chasse. 

CHASSER.  C’efl:  courir  fur  un  vailfeau ,  le  pourfuivre 
pour  s’en  rendre  maître.  Cela  fuppofe  que  celui  qui 
chajfe  y  efl:  fupérieur  en  force  ,  &  que  l’autre  qui  efl: 
chajfe  y  n’a  que  la  fuite  pour  rellource.  Ainlî  tout 
l’art  du  premier  confifte  à  diriger  tellement  la  route, 
qu’il  l’atteigne  le  plutôt  qu’il  eft  potîible  ;  8c  celui  du 
fécond  ,  de  couper  toutes  les  fois  que  l’ennemi  va  à 
lui  en  droite  ligne.  Celui-là  doit  relever  Peuvent  , 
avec  le  compas  de  variation ,  le  vailfeau  qu  il  pour- 
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fuie ,  afin  de  diriger  fûrement  fa  route  j  &  celui-ci 
doit  changer  fouvent  de  route  ,  &  couper  toutes  les 
fois  qu’on  revire  fur  lui ,  fans  s’embarralfer  de  tenir 
le  vent.  L  un  &  1  autre  peuvent  encore  uler  d’une 
rufe.  C’eft  d’examiner  h  le  vailfeau  que  l’on  monte, 
a  quelque  avantage  fur  le  vailfeau  ennemi,  &  de  met¬ 
tre  cet  avantage  a  profit  5  ce  qu’on  reconnoît  en  le 
faifant  aller  de  vent  largue  ,  ou  au  plus  près  :  car  il 
y  a  des  vaillèaux  qui  vont  mieux  d’une  façon  que  de 
l’autre.  ^ 

Cecj  eft  une  réglé  générale  ,  pour  chajfer  ,  & 
poui  s  échapper  du  vaillèau  qui  chajfe  3  qu’on  peut 
mettre  en  œuvre  dans  tous  les  cas ,  en  ayant  égard 
aux  fituations  relpedives  des  vaillèaux  ,  qui  peuvent 
varier  infiniment.  Par  exemple ,  fi  la  diftance  des 
vaillèaux  eft  petite  ,  il  faut  que  celui  qui  chajfe  ,  re¬ 
vit  e  bi  ulquement  fur  l’autre  ,  qui  ne  peut  guere  le 
làuver  dans  ce  cas.  Mais  fi  cette  diftance  eft  grande, 
il  ne  faut  point  revirer  delfus  ,  parce  qu’étant  obligé 
de  courir  trop  loin  ,  on  rifqueroit  de  perdre  le  vaif- 
lèau  qui  fuit  5  &  toute  la  difficulté  confifte  à  trouver 
la  véritable  diftance  ,  à  laquelle  on  doit  revirer  défi- 

fus  :  ce  qui  dépend  de  la  vîtelfe  relpedive  des  deux 
vailfeaux. 

Le  P.  Hôte  établit  pour  principe  fondamental  de 
la  manœuvre  qu’on  doit  faire  lorfqu’on  chajfe  fur 
un  vailfeau  ,  d'arriver  fur  lui  autant  qù’cn  pourra ,  en 
le  tenant  toujours  au  meme  rutnh  de  vent3  &  il  prouve 
ce  principe  par  plufieurs  exemples.  C'eft  dans  foi* 
Art  des  armées  navales ,  §.  ni,  pag.  24,  qu’on 
trouve  fa  dodrine  à  cet  égard?  &  dans  fon  Traité  de 
la  manoeuvre  3  il  donne  pour  réglé  générale,de  revirer 
toujours  fur  le  vai  f  eau  qu  on  chajfe.  Cette  réglé  eft 
trop  rigoureufe  :  elle  ne  s'accorde  pas  même  exade- 
ment  avec  la  première  ,  parce  que  dans  celle-ci  le 
P.  Hôte  luppolè  que  le  vent  ne  change  pas  ,  &  que 
les  deux  vailfeaux  font  proches  ,  au  lieu  que  l’autre 
réglé  eft  vraie  dans  toutes  les  çirconftances.  On  peut 

confulter 
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confulter  encore  là-deflus  la  Nouvelle  Théorie  de  la 
manœuvre  des  vaijfeaux  3  à  la  portée  des  pilotes  3 
ch.  x. 

Chasser  au  sud  ou  a  l’est.  Voye {  Courir. 

Chasser  sur  son  ancre.  C’eft  s’écarter  de  l’ancre  qu  on 
a  jet-tée  pour  fixer  le  vailleau,  &  f  entraîner.  Cela 
arrive  lorfqu’ ayant  mouillé  dans  un  mauvais  fond  , 
la  force  des  courans,  du  vent  ou  de  la  marée,  entraîne 
le  vaifieau  ,  &  oblige  l’ancre  à  quitter  le  fond ,  en 
labourant  le  fable  ou  la  vafe. 

CHASTEAU.  Voÿe{  Chateau. 

CHAT.  Gros  vailleau  du  nord  ,  dont  le  fond  eft  rond  , 
qui  n’a  ordinairement  qu’un  pont ,  &  qui  porte  des 
mâts  de  hune ,  fans  avoir  ni  hunes  ,  ni  barres  de 
hune.  La  plupart  de  fes  voiles  lont  quarrées*  On  les 
amene  fur  le  pont,  au  lieu  de  les  ferler.  Ses  mâts  font 
petits  &  légers.  Il  a  peu  de  quette  à  l’étrave  &  à  i’é- 
tambord ,  afin  de  gagner  par-là  plus  d’efpace  dans  le 
rum.  Foyei  ce  mot.  Il  eft  à  plates  varangues,  &  n’a 
ni  façons ,  ni  fleurs ,  mais  feulement  un  bordage  qui 
monte  à  travers  ,  depuis  le  dernier  bordage  du  fond  » 
jufqu’au  bordage  du  côté  }  &  ce  bordage  continue  à 
monter  tout  droit  jufqu’au  pont,  en  élargiffant  à  me- 
ftire  qu’il  s’éievej  après  quoi  il  fe  rétrécit.  Il  n’a  point 
de  dunette  ,  &  peu  d’accaftillage  a  l'arriéré.  Il  n’a 
qu’une  chambre  fous  le  pont ,  a  l’avant  ;  &  la  cham¬ 
bre  du  capitaine  eft  tellement  fufpendue  ,  qu’une 
partie  s’élève  en  dehors ,  &  que  l’autre  tombe  fous  le 
pont ,  comme  dans  les  galiotes.  On  fait  ordinaire¬ 
ment  devant  cette  chambre  des  petits  couverts  ,  en 
forme  d’appentis,  fous  lefquels  fe  met  l’équipage.  En 
un  mot  la  conftruftion  de  ce  bâtiment  tient  de  la 
flûte  &  de  la  pinafle. 

Le  chat  navige  mal ,  mais  il  contient  beaucoup 
d’efpace ,  &  porte  une  forte  charge  ,  pourvu  que 
cette  charge  ne  confifte  pas  en  entier  en  grains,  parce 
que  n’étant  pas  arrimée,  elle  pourroit  rouler  dans  d& 
gros  temps ,  &  faire  périr  le  bâtiment. 
j'orne  /.  Q 
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CHATEAU.  Élévation  au  deflus  des  ponts  ou  des  por¬ 
tions  de  pont ,  qui  font  à  l’avant  &  à  l’arriere  de 
chaque  vailfeau.  D’où  il  fuit  qu’il  y  a  deux  fortes  de 
châteaux  :  un  de  proue ,  &  un  de  pouppe.  Voici  la 
defcription  de  l’un  &  de  l’autre. 

Chateau  d’arriéré  ou  de  pouppe.  C’eft  l’exhaulfement 
qui  régné  fur  la  pouppe ,  au  delliis  du  dernier  pont , 
où  font  les  deux  chambres  du  confeil  &  du  capitaine. 
Le  corps  de  garde  eft  dans  cet  exhaulTetnent,  proche 
l’artimon. 

Chateau  d’avant  ou  de  proue.  C’eft  l’exhaulTement 
qui  eft  à  la  proue  ,  au  delfus  du  dernier  pont ,  vers 
le  mât  de  mifaine.  Cet  exhaulfement ,  qui  n’eft  pro¬ 
prement  qu’une  portion  de  pont ,  eft  ouvert  ou  fer¬ 
mé.  Lorfqu’il  eft  ouvert,  il  a  un  fronteau,  par  lequel 
on  defcend  au  coltie  &  à  l’éperon.  Voyeç  ces  deux 
mots.  Son  fronteau  eft  courbé  &  incliné.  On  y  fait 
des  fabords  &  une  porte  ou  deux.  On  en  fait  aufll  à 
l’avant ,  &  fur  le  château  même.  Il  y  a  des  baluftra- 
des  for  ce  fronteau,  &  for  celui  qui  eft  à  l’avant,  ftir 
l’éperon  ou  for  le  coltie.  Celles-ci  font  les  plus  gran¬ 
des  &  les  plus  belles ,  parce  quelles  font  plus  en  vue 
que  les  autres. 

On  fait  encore  des  meurtrières  dans  le  château 
de  proue  ;  &  dans  les  vailfeaux  de  guerre  ,  on  met 
tout  autour  du  château  des  fronteaux  impénétrables 
aux  coups  de  moufquet. 

Sur  nos  vailTeaux  ,  on  place  ordinairement  les  ali¬ 
gnes  dans  le  château  de  pouppe }  à  bas-bord  &  à  (tri¬ 
bord  ,  dont  une  eft  pour  le  capitaine  ,  &  l’autre  pour 
l’équipage.  Il  eft  défendu  ,  par  une  Ordonnance  de 
1670,  de  faire  des  châteaux  de  pouppe  for  les  vaif- 
foaux  à  trois  ponts  ,  parce  que  ce  haut  accaftillage 
incommode. 

CHATTE.  Barque  ronde  de  hanches  &  d’épaules ,  grofo 
lîérement  conftruite ,  prefque  fans  façons ,  &c  fans 
aucun  accaftillage ,  n’ayant  que  deux  mâts  garnis 
de  voiles ,  qui  portent  des  bonnettes  maillées  ,  &  da 
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port  d’environ  foixante  à  quatre-vingts  tonneaux. 
Son  ufage  eft  de  tranfporter  le  canon  &  les  provi- 
fîons  du  vailfèau.  Voici  les  proportions  générales  de 
ce  bâtiment. 

\  '  ' 

PROPORTIONS  GÉNÉRALES  D’UNE  CHATTE» 

Pieds.  Pouces. 


Longueur. 

Largeur. .  .  .  . . 

Hauteur  de  l’étambord. 
Hauteur  de  1  etrave.  .  . 
Bord . » . 


JO 

0 

16 

6 

I  z 

0 

13 

0 

7 

6 

CHAUDERON  DE  POMPE.  Piece  de  plomb  ou  de 
cuivre  ,  faite  en  maniéré  de  chauderon  ,  c’eft-à-dire 
d’hémifphere  ,  percée  de  divers  trous ,  &  qui  em- 
bralTe  l’extrémité  inférieure  de  la  pompe  ,  &  empê¬ 
che  qu’il  n’y  entre  des  ordures. 

CHAUDIERE.  Grand  vailfèau  de  cuivre ,  fèrvant  à  faire 
cuire  les  viandes  &  les  autres  vivres  de  l’équipage. 

On  entend  aulîî  par  chaudière  5  bonne  chere. 

Chaudière  a  brai  ou  a  goudron.  Grand  vaillèau  de 
cuivre  ou  de  fer,  dans  lequel  on  fait  chauffer  le  gou¬ 
dron  ,  iorfqu’on  veut  s’en  fervir. 

Chaudière  a  etuve.  C  elf  une  chaudière  de  cuivre,  ma¬ 
çonnée,  où  l’on  fait  chauffer  le  goudron  pour  le  cor* 
dage. 

CHAUFFAGE.  Menu  bois  qu’on  emploie  à  chauffer  le 
fond  du  vaifleau  ,  lorlqu’on  lui  donne  caréné. 

CHAUFFER.  Quand  on  n  ajoute  rien  a  ce  mot ,  on  en¬ 
tend  chaujff *r  un  vaijff *,au.  C’eft  le  fond  qu’on  chauffe; 
&  cela  le  fait  lorfqu’il  eft  hors  de  l’eau ,  pour  le 
nettoyer ,  en  découvrir  les  défeéfuofités ,  &  le  prépa¬ 
rer  à  recevoir  le  brai. 

Chauffer  les  soutes.  C’efl  fécher  les  foutes  ,  afin  que 
le  bifcuit  s’y  conferve  mieux.  Vpye{  Biscuit. 

C  Îj 
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Chauffer  un  bord  âge.  C  eft  combei  un  bordage  ,  lui 
faire  prendre  quelque  forme  ,  pai  le  moyen  du 

CHAVIRER  ou  TREVIRER.  C’eft  tourner  tellement 
une  manoeuvre  ,  que  ce  qui  étoit  dellus  loit  del- 

CHAUSSE.  Quelques  marins  nomment  ainfi  le  pot  de 
vin  ou  le  préfent  que  le  marchand-chargeur  donne 
au  maître  ,  tant  pour  lui ,  que  pour  diftribuer  dans 
l’occafion.  Vbye^  encore  Chapeau.  .  x 
CHEBEK  ou  CHABEK.  Bâtiment  à  voiles  &  a  rames , 
qu’on  arme  en  guerre  contre  les  petits  corfaires.  On 
s’en  fert  auflî  pour  le  tranfport  des  munitions.  Il  eft 
fort  commun  fur  la  Méditerranée.  t 

CHEF.  Partie  qui  termine  le  devant  d  un  bateau,  &  qu  on 
nomme  autrement  Étrave .  . 

Chef.  On  appelle  ainli  dans  quelques  endroits  d  Aunix  , 
de  Normandie  &  de  Picardie  ,  un  cap.  Voye^  Cap. 
Chef.  Bout  de  cable ,  amarré  à  l’ arriéré  d’un  vaifleau 
qu’on  veut  lancer  à  l’eau ,  &  à  une  boucle  de  fer,  ou 
a  un  pieu  fiché  en  terre.  Il  fert  à  retenir  le  vailleau 
pendant  le  temps  qu’on  en  ôte  les  acores  *  qu  on  en¬ 
fonce  les  coins  avec  le  bélier*  en  un  mot  pendant  les 
manœuvres  qu’on  y  fait  immédiatement  avant  que 
de  le  mettre  à  l’eau.  On  coupe  ce  bout  de  cable  avec 
une  hache  ,  quand  on  veut  lancer  le  vailleau  à  1  eau, 

Vbye{  Lancer.  / 

Chef  d’eau.  C’eft  le  nom  de  la  haute  maree.  , 

CHEF  D’ESCADRE.  Officier  général  des  armees  nava¬ 
les  ,  qui  commande  une  efcadre  ,  un  détachement 
ou  une  divilion  de  vailleaux.  Il  porte  une  cornette 
— -  blanche  au  mât  d’artimon ,  quand  il  eft  en  corps 
d’armée  *  mais  il  la  porte  au  grand  mât ,  quand  il 
eft  féparé  ,  &  qu’il  commande  en  chef.  Je  luppole 
ici  que  fà  divifion  eft  compofee  de  cinq  vailleaux  au 
moins  :  car  s’il  n’y  en  avoit  que  trois  ou  quatre  il 
ne  doit  porter  qu’une  fimple  flamme.  Par  une  Dé¬ 
claration  duRoi,  du  io  Novembre  1697,  il  eft  réglé 
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que  les  Chefs  d’efcadre  auront  rang  avec  les  Maré¬ 
chaux  de  camp  ,  qui  fervent  fur  terre.  Ils  ont  6000 
liv.  d’appointement. 

CHELINGUE.  Voye[  Chalingue.  _ 

CHEMIN.  C’eft  une  fuite  de  chantiers  ou  grottes  loU- 
ves  ,  fur  lelquelles  les  tonneliers  ou  ceux  qui  ont 
droit  de  décharger  le  vin  fur  le  port ,  roulent  les  ton¬ 
neaux  des  bateaux  julqu  à  terre. 

Chemin  du  halage.  Chemin  de  vingt-quatre  pieds  de 
lar^e  ,  que  les  riverains  des  rivières  navigables  doi¬ 
vent  lailler  fur  les  bords,  pour  le  palfage  des  chevaux 
qui  tirent  les  bateaux  ou  vaiileaux. 

CHEMISE  A  FEU  ou  SOUFRÉE.  Morceau  de  vieille 
toile  trempée  dans  une  compofition  d  huile  de  pé¬ 
trole,  de  camphre  &  d’autres  matières  combuftibles^ 
&  qu’on  attache  ,  avec  des  clous ,  au  bordage  d  un 
vailîèau  ennemi  qu’on  veut  brûler.  On  y  met  le  feu 
avec  une  meche. 

CHENAL.  Ce  mot ,  qui  eft  apparemment  celui  de  ca¬ 
nal  corrompu ,  lignifie  un  courant  d  eau  ,  borde  des 
deux  côtés  naturellement  ou  artificiellement  ,  & 
où  un  vailleau  peut  entrer,  quoiqu avec  précaution  , 
&  fouvent  avec  danger. 

Le  mot  de  l’article  fuivant  fournit  une  autre  expli¬ 
cation  de  ce  terme.  Il  femble  qu’il  lignifie  encore 
certains  palfages  qui ,  dans  des  endroits  de  la  mer  ^ 
où  il  y  a  peu  d’eau ,  fe  trouvent  allez  profonds  pout 
lailfer  palfage  aux  vaiileaux  ,  avec  quelques  précau¬ 
tions.  t  jl 

CHEN  ALER.  C’eft ,  par  le  fecours  des  bouees  ou  ae  la 

fonde  ,  chercher  un  palfage  dans  la  mer ,  ou  un  lieu 
où  il  y  a  peu  d’eau. 

CHENETS.  Uftenciles  de  cuifine  ,  &  dont  on  le  1ère 
dans  quelques  chantiers ,  furtout  en  Hollande ,  a 
donner  le  feu  aux  planches  qu’on  emploie  dans  les 
parties  ceintrées  d’un  vailfeau ,  pour  les  coui  ^er  aci- 

CHERSONESE.  On  prononce  Kerfonefe.  Efpace  de 

Q  nj 
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terre  ,  prefque  tout  entouré  des  eaux  de  la  mer ,  Sc 
qui  ne  tient  au  refte  du  continent,  que  par  un  ifthme 
ou  une  langue  de  terre. 

CHEVALET.  Clou  qui  attache  l’alidade  à  l’aftro- 
labe. 

Chevalet.  Machine  avec  un  rouleau  mobile  ,  qui  Ce rt  à 
palier  les  cables  d’un  lieu  à  un  autre. 

CHEVAUCHER.  Terme  de  conftru&ion  ,  qui  exprime 
la  lituation  des  pièces  de  bois ,  qui  portent  les  unes 
fur  les  autres. 

CHEVET  DE  TRAVERSIN  DE  BITTES.  Doublure  de 
lapin ,  qu’on  joint  à  Barrière  du  traverlîn  de  bittes  , 
parce  que  le  chêne  ulè  trop  les  cables  qui  paliênt 
delliis. 

CHEVILLE.  C’eft  un  morceau  de  bois  ou  de  fer  ,  qui 
fert  à  lier  enfemble  les  membres  &  les  bordages  d’un 
Bâtiment.  On  met  principalement  des  chevilles  de 
fer  à  letrave  ,  à  chaque  écart  de  la  quille  ,  &  à  l’af- 
fomblage  de  la  quille  &  de  l’étambord.  On  doit  em¬ 
ployer  ces  dernieres  chevilles  le  moins  que  Bon  peut, 
parce  qu’en  Ce  rouillant ,  elles  fe  relâchent  :  aulh  ne 
met-on  que  des  chevilles  de  bois  dans  les  oeuvres 
vives. 

Cheville  a  boucle.  Cheville  de  fer,  à  la  tête  de  laquelle 
il  y  a  une  boucle. 

Cheville  a  boucles  et  a  goupilles.  Morceau  de  fer 
allez  long ,  dont  un  des  bouts  eft  percé  pour  recevoir 
une  goupille  ou  clavette  ,  8c  l’autre  eft  garni  d’une 
boucle  ou  anneau  de  fer.  Les  Hollandois  s’en  fervent 
au  heu  d’antoit ,  en  s’aidant  avec  des  cordes. 

Cheville  a  croc.  C’eft  une  cheville  de  fer  ,  avec  un 
crochet ,  &  placée  à  côté  des  fabords ,  pour  y  amar¬ 
rer  les  canons. 

Cheville  a  goupilles.  C’eft  une  cheville  percée  par  le 
bout ,  pour  y  recevoir  une  goupille  ou  clavette. 

Cheville  a  grille  &  a  boucles.  Voye^  Goujon. 

Cheville  a  œillets  d’affût.  Ce  font  des  chevilles  de 
fer ,  où  il  y  a  des  boucles  de  fer. 
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Cheville  a  tete  de  diamant,  ou  a  tête  ronde.  C’eft 
une  cheville  de  fer  ,  dont  011  fait  la  tête  fort  grofTe  , 
pour  l’empêcher  d’entrer  entièrement  dans  le  bois 
duvaiffeau. 

Cheville  a  tête  perdue»  Chevilla  dont  la  tete  entre 

dans  le  bois.  ,  .  r  .  r  .  , 

Cheville  d’affut.  C’eft  une  cheville  de  fer ,  qui  fait  la 

liaifon  de  tout  l’affût ,  dont  on  fe  fert  fur  le  vaifleau , 
&  quelle traverfe. 

Cheville  de  fer  a  charger  le  canon.  Morceau  de 
fer ,  plus  long  que  large  ,  dont  on  charge  le  canon , 
pour  mieux  couper  les  manœuvres  des  vaifieaux  en- 

nemis.  „  ...  .  r 

Cheville  de  pompe.  Cheville  de  fer ,  mobile ,  qui  fert 
à  affembler  la  trinquebale  avec  la  vergue  de  pompe. 
Cheville  de  potence  de  pompe.  Cheville  de  fer  ,  qui 
a  environ  un  pied  de  long  ,  &  qui  paffe  dans  les  deux 
branches  de  la  potence  de  la  pompe  ,  pour  tenir  les 

trinquebales.  _  n  , 

CHEVILLER ,  terme  de  conflruthon.  C  eft  mettre  des 

chevilles  dans  des  trous  perces  pour  les  recevoir.  Ce 
font  les  maîtres-perceurs  qui  font  ces  trous ,  c  eft-a- 
dire  ,  des  ouvriers  qui  ne  font  que  cela  ,  afin  qu  ils 
acquièrent ,  par  un  travail  continu  ,  une  longue  ex¬ 
périence,  &  qu’ils  y  donnent  tout  leur  foin.  En  effet 
il  eft  très-important  que  ces  trous  foient  bien  raits , 
afin  qu’un  vaifleau  foit  bien  chevillé  y  &  par  confe- 
quent  que  fès  membres  foient  fortement  lies  »  tien¬ 
nent  fermes ,  &  qu’il  acquière  par-là  la  folidire  né- 
ceffaire  à  fa  confervation.  Une  autre  attention  de 
grande  conféquence,  lorfqu’on  cheville s  c  eft  de  voir 
fi  les  chevilles  ferment  le  trou  dans  toute  la  longueur, 
car  dans  le  cas  011  elles  font  trop  courtes ,  il  faut 
remplir  exactement  pardehors  le  vuide  de  ce  trou  , 
afin  d’empêcher  que  l’eau  n’y  entre  ,  &  ne  s  înfinue 

par-là  le  long  des  fibres  du  bois. 

CHEVILLOTS.  Efpeces  de  chevilles  de  bois,  tournées, 
&  qui  fervent  à  lancer  les  manœuvres  le. long  des 
côtés  du  vaiffeau.  ^  “ 
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CHEUTE.  Voye^  Chute. 

CHICABAUT  ou  CHICAMBAUT.  Voye^  Boute-lo?. 

CHICANER  LE  VENT.  C’eft  ce  qu’on  appelle  Lou- 
vier.  Voye^  ce  terme. 

CHIONS  DE  MARTICLES.  Voye-  Marticles. 

CHIORME  ou  mieux  CHIOURME.  Troupe  de  forçats 
ou  galériens ,  qui  tirent  la  rame  dans  une  galere.  On 
y  comprend  aulli  les  bonavoglies  ou  volontaires,  qui 
le  louent  pour  le  même  exercice. 

On  entend  aulîî  ,  par  le  mot  chiorme  ,  le  lieu  ou 
les  forçats  &  les  bonavoglies  font  aflis  pour  ramer. 

CHIRURGIEN  MAJOR.  C’elt  un  homme  habile  en 
fart  de  la  chirurgie ,  qui  eft  chargé  de  panier  ,  mé¬ 
dicamenter  ,  en  un  mot  de  traiter  les  bielles  &  les 
malades  qui  le  trouvent  fur  un  vailfeau  ,  où  il  y  en  a 
prelque  toujours  ,  les  gens  de  mer  étant  fujets  à  di- 
verlès  maladies  ,  comme  le  feorbut ,  fhydropilîe  , 
le  flux  de  fang ,  &c.  que  leur  procurent  la  nourriture 
Sc  l’air  de  la  mer.  La  température  du  climat  leur 
caulè  aulîî  des  maux  d’une  autre  elpece  ,  &  non 
moins  dangereux.  Ce  lont  des  vers  qui  viennent 
dans  les  jambes,  dans  les  pays  chauds ,  pendant  un 
voyage  de  long  cours  ,  &  des  douleurs  &  des  para- 
lifles  dans  les  membres  ,  dans  les  pays  froids.  Les 
vents  de  terre  occalionnent  encore  ,  en  quelques  en¬ 
droits  ,  des  flevres  chaudes.  Et  tout  cela  prouve 
l’utilité  d’un  bon  chirurgien  fur  un  vaiflèau  ,  qui  foie 
muni  des  outils  ,  inftrumens  ,  drogues  &  médica- 
mens  nécelïàires  pour  le  traitement  ,  furtout  de  ces 
fortes  de  maladies.  C’elL  un  loin  qu’a  le  capitaine. 
U  vilite  le  coffre  ou  font  toutes  ces  choies  ,  afin  de 

-  11e  rien  oublier ,  &  le  fait  placer  au  milieu  du  vaifl- 

feau  ,  où  l’agitation  eft  moindre  qu’aux  extrémités. 
De  fon  côté  le  chirurgien  inftruit  le  capitaine  des  raf- 
fraîchiflemens  qu’on  doit  embarquer  pour  les  con- 
valefcens. 

Une  fois  par  jour  le  chirurgien  vient  devant  le 
grand  mât.  On  l’annonce  alors  par  un  cri  convenu^ 
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afin  d’avertir  les  bielles ,  qui  peuvent  marcher  ,  de 
venir  fe  faire  panier.  Pendant  le  combat  ,  là  place 
elf  dans  la  cuifine  ou  dans  la  dépenfe ,  parce  qu’il  y 
a  là  plus  d’efpace'qu’ ailleurs.  On  porte  d’abord  les 
bielles  dans  la  dépenlè  ,  d’ou  on  les  palfe  dans  la 
cuilîne  ,  chacun  a  fon  tour  ,  pour  les  mettre  entre 
les  mains  du  chirurgien .  Il  doit  panier  dans  ce  cas  , 
gratis,  toutes  les  bleliùres ,  de  même  que  celles  que 
les  matelots  peuvent  le  faire  a  la  manœuvre  du 
vaillèau.  Dans  une  maladie  dangereulè  ,  qui  peut  le 
communiquer  à  l’équipage,  il  elf  oblige  d  avertir 
le  capitaine  ,  pour  alîigner  un  lieu  retiré  (c’elf  or¬ 
dinairement  à  la  proue  du  navire  )  pour  féquelfrer 
les  malades ,  &  de  défendre  à  ceux  qui  fe  portent 
bien  ,  de  communiquer  avec  eux  ;  &  lorlqu’il  y  a  un 
médecin  à  bord ,  il  elf  de  fon  devoir  de  le  conlulter, 
&  de  fuivre  Ion  avis. 

Le  rang  du  chirurgien  vient  après  celui  de  1  écri¬ 
vain.  Il  a  toujours  un  fécond  dans  les  vaiilèaux  de 
guerre. 

GHOPINE  ou  CHOPINETTE  DE  POMPE.  Petit  cy¬ 
lindre  de  bois ,  percé  au  milieu  d’un  trou  que  couvre 
une  -oupape,  &  qui  elf  arrêté  dans  le  corps  de  la 
pompe  ,  un  peu  au  delïous  de  l’endroit  ou  defcend 
la  herlè. 

CHOQUER  LA  TOURNEVIRE.  C’elf  rehaufler  la 
tournevire  fur  le  cabelfan ,  pour  empccher  qu  elle 
ne  s’embarralfe  lorfqu’on  la  vire. 

CHOSES  DE  LA  MER  ou  DU  FLOT.  On  appelle  ainü 
tout  ce  que  la  mer  jette  fur  les  bords  ,  foit  de  fort 
propre  crû  ,  ou  des  débris  d’un  naufrage.  V oye{  en¬ 
core  l’article  fuivant. 

Choses  du  e  u  de  la  mer.  C’elf  ce  qui  elf  venu  du 
fein  de  la  mer ,  &  quelle  roule  fur  fes  bords.  Sui¬ 
vant  les  Réglemens  de  la  Marine  ,  ces  chofes  appar¬ 
tiennent  à  ceux  qui  les  ont  tirées  du  fond  de  la  mer, 
ou  pêchées  fur  les  dots  ,  lî  elles  ne  font  réclamées 
par  perfonne.  Mais  lorfqu’on  les  a  pnfes  fur  les 
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grèves  ,  on  n’en  a  que  le  tiers ,  &  les  deux  autres 
tiers  font  partagés  entre  le  Roi  &  l’Amiral.  Foyer 
Amiral. 

CHOUQUET.  Gros  billot  percé  en  mortoifè ,  moitié 
quarré  ,  &  moitié  rond  ,  qui  fert  à  couvrir  la  tête 
des  mâts ,  &  aullî  à  emboîter  un  mât  à  côté  de  l’au¬ 
tre  ,  dont  il  embrafle  les  tenons.  Il  a  au  deflous  des 
boucles  ou  petits  cercles  de  fer,  par  où  palfent  les  pa¬ 
lans  ,  qui  fervent  à  hilfer  &  à  amener  les  mâts  de 
bune.  On  y  met  des  clous  autour,  pour  le  conferverj 
on  le  relie  de  cercles  de  fer ,  &  on  le  garnit  de  peaux 
de  mouton  ,  afin  de  rendre  plus  doux  les  frottemens 
des  voiles  qui  le  touchent.  Chaque  mât  a  fon  chou- 
quet.  Celui  du  grand  mât  d’un  vailfeau  d’une  gran¬ 
deur  ordinaire  ,  a  environ  trois  pieds  &  un  pouce  de 
longueur  ,  deux  pieds  de  largeur ,  &  douze  pouces 
de  haut.  Les  chouquets  des  autres  mâts  diminuent 
fuivant  la  proportion  que  les  mâts  ont  entr’eux.  Au 
refte  ce  billot  n’eft  taillé  en  demi-rond ,  que  pour  le 
décharger  feulement,  &  non  pour  l’agrément  & 
l’ufage.  On  l’appelle  aufli  Chuquet ,  Bloc  &  Tête  de 
more. 

CHUTE  DE  VOILES.  C’eft  la  longueur  des  voiles. 

CIEL  EMBRUMÉ.  C’eft  un  ciel  couvert  de  nuages. 

On  dit  aufli  gros  ciel  3  lorfque  les  nuages  qui  cou¬ 
vrent  le  ciel ,  paroiflent  fort  gros  &  fort  épais  ,  & 
qu’il  fè  hauflè  lorfqu’il  s’éclaircit. 

Ciel  fin.  On  appelle  ainft  un  ciel  clair  &  fans  nuages, 

CINCENELLE.  Voye ç  Cableau. 

CINGLAGE  ou  SINGLAGE.  Chemin  que  fait  un  na¬ 
vire  en  vingt-quatre  heures. 

Cinglage.  Loyer  des  gens  de  marine. 

CINGLER  ou  SINGLER.  Ce  mot ,  qui  vieillit ,  lignifie 
Aller  à  voiles ,  fiirtout  lorfque  le  vent  eft  favo¬ 
rable. 

CINQUENELLE  ou  CINCENELLE.  On  comprend  , 
fous  ce  terme ,  tous  les  longs  cordages  qui  fervent  à 
l’artillerie  du  vailfeau. 
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CINTRAGE  ou  CEINTRAGE.  On  entend,  par  ce  mot, 
toutes  cordes  qui  ceignent ,  lient  &  entourent  quel¬ 
que  chofe. 

CINTRE  ouCEINTRE.  Arc  de  charpente  ,  d’une  ou  de 
plufieurs  pièces. 

CINTRER  ouCEIJSTCRER  UN  VAISSEAU  QUAND 
IL  LARGUE.  Suivant  la  Lignification  du  mot  lar¬ 
guer  ,  on  doit  entendre  ,  par  cette  expreflîon  ,  ref- 
ferrer  les  membres  d’un  vaifTeau ,  qui  s’écartent. 

CIVADIERE  ou  S1VADIERE.  C’eft  la  voile  du  mât  de 
beaupré  ,  qui  eft  fur  la  proue.  Elle  eft  fort  inclinée  : 
aufïî  prend-elle  le  vent  prefqu’à  fleur  d’eau ,  &  elle 
puifè  louvent  lorfque  le  navire  balance  beaucoup , 
mais  elle  Le  vuide  aifément  par  deux  gros  trous  qui 
font  à  chaque  coin.  Cette  voile  reçoit  tout  le  vent 
qui  échappe  le  long  du  borda  ge.  Elle  eft  encore 
utile  pour  lamanœuvre  du  navire.  V bycçMANEGE  du 
navire. Malgré  cela,  il  eft  certain  quelle  fert  plus  à 
foutenir  le  vaiffeau  ,  &  à  le  redrefler  vers  le  haut , 
qu’à  le  pouffer  en  avant.  Voyei  encore  Voile. 

CLAIRON.  Endroit  du  ciel,  qui  paroît  clair  dans  une 
nuit  obfcure. 

CLA  MP.  Petite  pièce  de  bois,  en  forme  de  rouet, 
qu’on  met ,  au  lieu  de  poulie  ,  dans  une  mortoife. 

Clamp  ,  Costons  ,  Gaburons  ou  Gemelles.  Voye{  Ju¬ 
melles. 

CLAN  ou  CLAMP  DU  MAT.  Demi -rond  formé  du 
bois  même  du  mât ,  dans  une  mortoife  appellee  En¬ 
cornait  s  &  pratiquée  dans  le  haut  du  mat  ou  d  une 
hune.  L’itaque  paffe  deffus  cette  piece.  Il  y  a  deux 
clans  au  grand  mât ,  parce  qu’il  y  a  deux  itaques , 
ou  une  itaque  &  une  guindereffe  :  mais  il  n’y  en  a 
qu’un  aux  petits  mâts. 

Clan  ou  Clamp  de  beaupre.  Petite  piece  de  bois ,  en 
forme  de  demi-rouet ,  que  l’on  met  dans  une  mor- 
toifè  ,  &  qui  foutient  le  beaupré  près  de  l’étrave.  On 
la  nomme  auffi  Coujjin . 

CLANS.  Bouts  de  pièces  de  Heures ,  pofés  fur  les  porte- 
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lots ,  pour  attacher  les  rubords  &  bordages  des  ba¬ 
teaux  foncets  &  autres. 

CLAPET.  Efpece  de  petite  loupape ,  qui  fe  leve  &  Ce 
ferme  par  le  moyen  d’une  lïmple  charnière  de  fer  ou 
de  cuivre. 

Clapet  de  pompe.  C’eft  la  loupape  de  la  chopinette. 

CLAPETS.  Petits  morceaux  de  cuir ,  qu’on  met,  au  lieu 
de  maugeres  ,  devant  les  dalots  des  petits  vaif- 
lèaux. 

CLASSE.  C’eft  une  divilion  de  pilotes,  canonniers,  ma¬ 
telots  &  les  autres  gens  de  l’équipage  des  vaifleaux  , 
qui  le  Ibnt  engagés  à  fervir  dans  les  arméniens  de 
mer.  Il  y  a  quatre  de  ces  divilions  en  Guyenne,  Bre¬ 
tagne  ,  Normandie ,  Picardie  &  pays  conquis,  Sc 
trois  dans  le  Poitou,  la  Xaintonge  ,  l’Aunix ,  les 
ifles  de  Ré  ,  l’Oleron ,  la  riviere  de  Charente  ,  le 
Languedoc  &  la  Provence.  Chaque  divilion  ou  clajfe 
fèrt  alternativement  trois  ou  quatre  années ,  plus  ou 
moins,  liiivant  qu’on  l’a  réglé.  De  cette  maniéré  les 
arméniens  peuvent  avoir  lieu  en  tout  temps  ,  &  la 
navigation  des  particuliers  n  eft  point  interrompue: 
deux  avantages  infiniment  précieux  ,  dont  on  ne 
jouilfoit  pas  avant  1  étabhfiement  des  claffes.  Il  faut 
voir  là-delfus  l’Edit  de  1673 ,  donné  à  Nanci  par 
Louis  XIV.  J’ajouterai  feulement  ici  que  ,  par  or¬ 
dre  de  ce  grand  Monarque ,  il  y  a  foixante  mille 
matelots  enrôlés  fur  nos  côtes  ,  dont  vingt  mille 
fervent  fur  les  vailïeaux  du  Roi ,  vingt  mille  fur  les 
vailfeaux  marchands,  &  les  autr'es  vingt  mille  le  re- 
polent. 

Le  réglement  en  futfaiten  16803  &pour  en  tranf- 
mettre  la  glorieulè  époque  à  la  poftérité  ,  on  frappa 
alors  une  médaille  ,  où  paroît  un  matelot  au  bord 
de  la  mer  ,  appuyé  fur  une  colonne  brifée ,  tenant  en 
fa  main  un  gouvernail  charge  de  fleurs  de  lys.  La  lé¬ 
gende  eft  :  Bello  &  commercio  (pour  la  guerre  &  pour 
le  commerce  )  3  &  l’exergue  :  Sexagenta  milita  nau - 
tarum  confcripta  (  foixante  mille  matelots  enrôlés,  ) 
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CLAVETTE  ou  GOUPILLE.  Petit  morceau  de  fer,  plat 
&  pointu  qui  entre  ordinairement  par  force  dam  le 
frou  d  un  boulon  ou  d’une  cheville  de  fer ,  pour  l  ar- 
rêter  &  la  tenir  ferme. 

*  goupille,  qui  tient  la  boîte 

Clef  DEpÔMrrE.e,Efpece  de  cheville  de  bois ,  quarrce  , 
qui  affujettit  la  trinquebale  a  la  pompe. 

Clee  des  ÉTAINS.  Pièce  de  bois,  «umguUue^en^ue 
de  deux  courbatons ,  &  pofee  fur  le  bout  des  ctains , 

pour  les  contenir  avec  rétambord.^^  hune.  Grollè 

cheville  qna^  ^  feo^ibois^.,o-rreS 

de“une"  &  qu’on  ôte  chaque  fois  qu’il  faut  amener 

CLEFS  DES  GUINDAS.  Petites  pièces  de  bordage ,  en- 
C  tafll“  en  rond  ,  qui  tiennent  les  bouts  ou  un  des 

bouts  des  guindas  fur  les  coites.  .  r  - 

CLERC  DU  GUET.  On  nomme  ainfi  celui  qui  a  om 

d’alfembler  le  guet  fur  les  ports  de  mer  ,  &-  f 
côtes.  Voyei  l’ Ordonnance  de  la  Manne  de  r  6  8 1 ,  liv. 

CLERSDE  LA  SECRETAIRIE  ou  DU  GREFFE  DE 
CLEL  Sauté,  ce  font  les  clers  e 

ou  greffier  de  l'Amirauté  fe  fert  pour  toutes  les  de 

CLINCAR&  Nomqdon  donne  à  certains  bateaux  plats 
de  Suede  &  de  Dannemarck. 

de  venir  à  la  priere  &  a  la  table. 

Cloche  de  plongeurs.  C’eft  une  machine  en  ^ 
cloche,  qui  s’enfonce  au  fond  de  la  mer,  P  1 
de  gros  boulets  qu’on  y  pend  tout  ai  > 
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laquelle  un  homme  peut  refter  quelque  temps  fous 
1  eau.  Il  y  a  un  banc  ,  ou  s’aflèyent  ceux  qui  veulent 
defcendre  au  fond  de  l'eau.  Alors  on  lâche  douce¬ 
ment  la  corde  a  laquelle  la  cloche  eft  attachée.  L’eau 
y  monte  d  abord ,  mais  à  peu  de  hauteur ,  parce  que 
1  atr  rehfte  a  la  preflton  de  l’eau.  La  forme  même 
qu  a  la  cloche ,  contribue  a  diminuer  cette  élévation; 
&  c  eft  ce  qui  a  fait  préférer  cette  forme  à  toute 
autre  qu  on  auroit  pu  choilir  pour  la  cloche  de  pion- 

danTiw  6Affet  Snatre  lignes  feulement  d’élévation 
dans  la  cloche ,  condenfent  extrêmement  l’air  nui 

trouve  en  hauteur  un  efpace  beaucoup  plus  étroit  : 

e  forte  qu  a  une  profondeur  de  cent  pieds  au  deC 
fous  de  la  furface  de  l’eau  ,  l’eau  ne  monte  guere 

?UîrtS  de  Û  CaPacité*  Ain{i  ceuï  qui 
font  aifis  fur  le  banc  ,  ne  craignent  point  d’avoir  la 

tete  mouillée.  Seulement  ils  appréhendent  que  l’air 
qu  ils  î  elpirent,  ne  foit  trop  chaud.  Cet  air  s’échauffe 
véritablement ,  &  Ce  corrompt  li  l’on  refte  lon?- 
temps  fous  l’eau  3  car  on  fçait ,  par  expérience  ,  qfe 
ux  cens  quatre-vingts  pouces  cubiques  d’air  ne 
fervent  qu  une  minute  à  un  homme  pour  y  refpirer 
librement  C’eft  donc  une  chofe  trèsLponanîe  de 
ne  pas  laitier  long-temps  le  plongeur  dans  l’eau  ou 
de  renouveller  l’air  qui  eft  dans  la  cloche.  Voilà 
deux  partis  qu.l  faut  prendre  néceflàirement.  Si 
I  on  choifit  e  premier ,  on  ne  donne  pas  alfez  de 
temps  au  plongeur  pour  faire  les  recherches  qui 
I  ont  oblige  de  defcendre.  Le  lécond  a  fans  dôme 
P  US  d  avantages  ;  mais  il  a  fallu  un  homme  de  .re¬ 
nie  pour  le  découvrir.  Cet  homme  eft  M.  Halle y  • 

&  voici  ce  qu  il  preferit  à  cet  égard.  V 

un  J?»'  fal?  defeendre ,  à  côté  de  la  cloche  , 
un  tonneau  défoncé ,  au  fond  duquel  foit  adapté  un 
tuyau  ,  que  le  plongeur  doit  tenir  dans  la  main.  Il 
perce  enfuite  la  cloche  à  fa  partie  fupérieure  Si 
adapte  un  robinet  à  ce  trou  ;  &  par  ces  deux  addi¬ 
tions  ,  les  plongeurs  ont  de  l’air  frais  pendant  ton»- 
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temps  :  ils  n  ont  qu’à  ouvrir  le  robinet ,  lorfque 
Pair  eft  trop  chaud.  Cet  air ,  qui  eft  toujours  au 
haut  de  la  cloche  ,  forcira  fur  le  champ  ,  &  on  verra 
par  l’augmentation  de  1  eau  dans  la  cloche  ,  ce  qu  il 
en  eft  forti ,  afin  de  le  remplacer  par  celui  qui  eft 
dans  le  tonneau ,  &  qui  y  communique  ,  au  moyen 
du  tuyau  dont  j’ai  parle. 

Il  paroîtra  peut-être  étonnant  quen  ouvrant  le 
robinet ,  l’eau  ne  tombe  point  dans  la  cloche  }  8c 
qne  l’air  puifie  contrebalancer  fon  poids  :  mais  1  c- 
tonnement  celfera  quand  on  fera  attention  que  la 
colonne  d’eau  ,  qui  prelle  fur  le  trou  du  robinet  qui 
eft  à  la  partie  fupérieure  de  la  cloche ,  n  a  de  hauteur 
que  la  diftance  de  cette  partie  a  la  furface  de  la  mer, 
au  lieu  que  la  colonne  d  eau  ,  qui  comprime  1  air 
dans  la  cloche ,  par  la  partie  evafee  ,  a  cette  hauteur, 
plus  celle  de  la  cloche  même.  Cette  ^  derniere 
colonne  eft  donc  plus  confiderable  que  1  autre  ,  t*. 
doit  par  conféquent  empêcher  celle-là  d’entrer  par 
le  trou  du  robinet  :  ainfi  1  air  poufle  par  cette  der¬ 
niere  colonne  d’eau  ,  doit  lortir  par  ce  trou,  malgré 
la  preflion  de  l’autre  colonne. 

lorfque  la  cloche  eft  defeendue  proche  du  fond  , 
ou  que  la  boue  y  eft  remuée,  l’obfcurité  eft  fi  grande 
dans  cette  machine  ,  que  le  plongeur  ne  icauroit 
voir  ce  qu’il  fait.  Pour  remedier  à  cela  M.  Halley 
place  au  fommet  de  la  cloche  un  verre  cpais ,  con- 
cave  en  deflus ,  &  convexe  en  délions ,  par  ou  la  lu¬ 
mière  entre  avec  tant  de  force  ,  qu  on  peut  y  lire 
aifément  des  caraéteres  plus  petits  encore  que  ceux 
de  cet  ouvrage.  Véritablement  il  faut  que  la  mec 
foie  calme;  car  l’agitation  de  là  lurface  empeche  les 
rayons  de  pénétrer  jufqu’au  verre  ,  &  alors  on  ne 
peut  y  voir  fans  chandelle.  Mais  en  en  faifant  ulage, 
on  retombe  dans  un  autre  inconvénient:  c’eft  de  con- 
fumer  beaucoup  d’air  ,  une  chandelle  feule  en 

forbant  autant  qu’une  perfonne. 

Ce  n’eft  pas  allez  d’avoir  trouve  le  moyen  de 
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defcendre  au  fond  de  la  mer  :  il  faut  encore ,  pour 
y  faire  des  recherches ,  que  la  cloche  fë  remue ,  ou 
que  le  plongeur  puiilë  en  fortir.  Le  poids  de  cette 
machine  eft  trop  confidérable  pour  chercher  des 
moyens  de  la  promener  dans  l’eau.  Audi  M.  Halley , 
attaché  a  perfectionner  la  cloche  des  plongeurs  y  n’a 
penfé  qu’à  faciliter  la  fortie  de  celui  qui  y  eft  renfer¬ 
mé.  A  cette  fin  ,  il  a  imaginé  une  petite  cloche  fèm- 
blable  à  la  première  ,  ayant ,  comme  l’autre  ,  un 
verre  à  fon  Commet ,  fi  l’on  veut ,  dans  laquelle  le 
plongeur  palfe  la  tête,  où  il  l’attache.  A  cette  petite 
cloche  ou  efpece  de  calque  ,  il  y  a  un  tuyau  qui  com¬ 
munique  à  la  grande  cloche ,  &  qui  eft  fermé  par  un 
robinet  adapté  à  la  petite.  Ce  tuyau  fërt  à  donner  de 
l’air  nouveau  lorfque  celui  de  la  petite  cloche  eft  ab- 
fo rbé  ;  ce  qui  arrive  dans  une  ou  deux  minutes.  De 
cette  maniéré  le  plongeur  relpire  un  air  frais  pen¬ 
dant  allez  long-temps.  Il  ne  refte  plus  que  deux 
obftacles  à  furmonter ,  pour  mettre  abfolument  le 
plongeur  à  fon  aife.  Le  premier  eft  l’aétion  de  l’eau 
qui  tend  à  le  fouiever  5  &  le  fécond  ,  le  froid  qu’il 
gagne  en  le  promenant  ainfi  dans  l’eau.  Rien  n’eft 
plus  aifé  que  de  fufpendre  cette  aétion  ,  3c  de  le  tenir 
ferme.  Il  n’y  a  qu’à  s’attacher  aux  pieds  quelque 
poids ,  lorfqu’on  veut  s’arrêter.  A  l’égard  du  froid  „ 
M.  Halley  veut  que  le  plongeur  fe  munilfe  d’un 
habit  de  flanelle,  qui  joigne  bien,  &  qu’il  le  mouille 
avant  que  de  defcendre.  Cet  habit  s'échauffe  dans  la 
cloche  j  &  le  défend  de  l’eau  froide  pendant  long¬ 
temps  ,  lorfqu’il  eft  hors  de  cette  machine. 

Je  finis  par  avertir  de  ne  pas  defcendre  la  cloche  y 
ni  de  la  remonter  trop  brufquement ,  parce  que  l’air 
s’y  condenferoit  trop  vite  dans  le  premier  cas  ,  &  fë 
dilateroit  de  même  dans  le  fécond  5  ce  qui  incona- 
moderoit  le  plongeur.  Malgré  cette  précaution  , 
lorlqu’on  fait  ufage  de  cette  machine  ,  on  fe nt  une 
petite  douleur  dans  les  oreilles,  a  mefure  qu’on  def- 
cend ,  comme  fi  l’on  y  enfermoit  le  bout  d’une  pipe 

de 


CLO  CLO  i57 

de  tabac  ,  mais  peu  à  peu  il  en  fort  une  petite  bouf- 
fée  d’air  ,  avec  un  peu  de  bruit ,  &  la  douleur  fe  difi- 
fîpe.  Cela  provient  de  la  condenfation  de  l’air,  qui  > 
entrant  par  les  oreilles ,  ferme  la  valvule  qui  conduit 
à  la  cavité  de  l’oreille  pleine  d’air  commun.  Cette 
valvule  étant  enfuite  forcée  de  céder  à  la  preffion  de 
l’air ,  celui-ci  pâlie  ,  &  la  douleur  celle. 

Au  refte  il  y  a  une  corde  dans  la  grande  cloche  l 
qui  communique  à  ceux  qui  font  chargés  de  la  mon¬ 
ter  ou  de  la  defcendre  ,  afin  de  les  avertir  de  la  reti¬ 
rer  quand  il  eft  temps.  Lorfque  la  mer  eft  calme  , 
ou  qu’on  a  une  lumière  ,  on  peut  même  établir  une 
correfpondancé  entre  le  plongeur  &  ceux  qui  fone 
hors  de  l’eau  5  &  cela  en  s’écrivant  avec  une  aiguille, 
fur  une  lame  de  plomb  ,  que  l’on  monte  &  que  l’on 
defcend  ,  parce  qu’ alors  on  voit  clair  dans  la  cloche * 

On  a  inventé  d’autres  machines  pour  defcendre 
fous  l’eau.  M.  Défaguliers  les  a  repréfentées  &•  dé¬ 
crites  dans  fon  Cours  de  Phyjique  Expérimentale 
tom,  11,  leçon  ix:  mais  ou  les  unes  ne  font  pas  prati¬ 
cables  ,  ou  les  autres  font  très-inférieures  à  la  cloche 
de  plongeurs  ,  dont  je  viens  de  donner  la  conftruc- 
tion  &  l’ufage  ;  &  voilà  pourquoi  je  les  paffe  fous 
filence  ,  me  bornant  à  renvoyer  les  curieux  à  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Défagulïers . 

CLOISON.  Rang  de  poteaux ,  diftans  les  uns  des  autres 
d’environ  quinze  à  dix-huit  pouces,  qu’on  remplit  de 
panneaux ,  &  qui  forme  les  féparations  des  apparte- 
mens  des  vailfeaux. 

CLOPOTEUSE.  Epithete qu’on  donne  à  la  mer,lorf- 
quelle  eft  fort  agitée. 

CLOU.  Petit  morceau  de  métal ,  pointu  par  un  bout ,  & 
garni  d’une  tête  ou  d’un  crochet  par  l’autre  ,  &  dont 
on  fe  fert  pour  attacher  certains  membres  du  vaif- 
fèau. 

Les  conftruéteurs  diftinguent  plufieurs  fortes  de 
clous  ;  mais  comme  ils  ne  different  entr’eux  ,  que 

par  la  longueur  &  la  grolfeur  que  détermine  l’ufage 
Jome  /.  R 
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auquel  ils  font  deflinés,  je  ne  parlerai  ici  que  de  ceux 
qui  different  confidérablement  par  la  figure.  Tels 
font  les  clous  fuivans.  ° 

Clous  a  river.  Ce  font  des  clous  qui  n’ont  point  de 
pointes ,  &  qui  font  gros  &  courts  :  ils  fervent  à 
joindre  les  bouts  de  cercle  de  fer  enfèmble. 

Clous  de  sabords.  Clous  à  tête  de  diamant ,  dont  on 
fait  ufage  pour  doubler  les  mantelets  des  fabords. 

COBES.  Voye^  Ancettes. 

CO-BOURGEOIS.  On  appelle  ainfi  celui  à  qui  un  vaif- 
fèau  appartient  en  commun  avec  un  ou  plufieurs  pro¬ 
priétaires. 

COCHES  D’AFFUT  DE  BORD.  Quelques  marins  nom¬ 
ment  ainfi  les  dents  ou  entailles  qui  font  dans  les 
fiafques ,  au  derrière  de  l’affût ,  pour  y  pofèr  le  tra- 
verfin. 

COFFRE  A  FEU.  C’eft  un  coffre  rempli  de  feux  d’arti¬ 
fice  &  de  matières  combuftibles ,  qui  fert ,  dans  un 
combat ,  à  incommoder  les  ennemis  qui  ont  pafle 
au  bord  ,  ou  à  faire  fauter  les  vaifi'eaux. 

Coffre  a  gargousses.  C’effc  un  coffre  où  l’on  met  les 
gargoufi'es  quand  elles  font  remplies  ,  &  qui  forme 
auflï  un  retranchement ,  dans  la  foute  aux  poudres 
pour  le  même  ufage. 

Coffre  de  bord.  Coffre  dont  le  fond  eft  plus  large  que 
le  haut ,  &  où  les  marins  mettent  ce  qu’ils  portent  à- 
la  mer  pour  leur  ufage. 

COGNAC.  Ce  mot ,  qui  n’eft  ufité  qu’en  quelques  en¬ 
droits  ,  a  la  même  lignification  que  celui  de  con¬ 
fluent. 

COINS  D’ARRIMAGE.  Ce  font  des  coins  qu’on  mec 
entre  les  futailles,  en  les  arrimant,  c’eft-à-dire,  lorf* 
qu’on  les  place,  comme  il  convient,  pour  l’arrimage 
du  vaiffeau.  Voye ç  Arrimage. 

Coins  de  chantier.  Coins  placés  entre  les  tins  &  la 
quille  ,  à  cinq  ou  fix  pieds  de  diftance ,  lorfqu’on  la 
pofè  fur  le  chantier.  On  les  enfonce  à  coups  de  blin^ 
quand  on  veut  lancer  le  navire  à  l’eau* 
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Coins  de  mat.  Coins  concaves  d’un  côté  ,  &  convexes 
de  l’autre  ,  qui  font  traverfés  de  chevilles  de  fer  ,  & 
qui  fervent  a  relferrer  le  mat  quand  il  eft  trop  au 
large  dans  i’étambraie  du  pont. 

COITES.  Ce  font  deux  longues  pièces  de  bois ,  que  l’on 
met  fous  un  vailfeau,  parallèlement  entr’elles ,  pour 
le  porter  lorfqu’on  le  tire  du  chantier  pour  le  mettre 
à  l’eau. 

Coites  de  guindas.  Pièces  de  bordage  ,  qui  appuient 
for  les  bouts  du  guindas  ,  &:  fur  lefquels  il  tourne  ho¬ 
rizontalement. 

COLLERET.  Efpece  de  filet ,  que  deux  hommes  traî¬ 
nent  en  mer  ,  aulli  avant  qu’ils  peuvent  avoir  pied* 

COLLET  D’ÉTAI.  C’eft  le  tour  que  fait  l’étai  fur  le  ton 
du  mât. 

COLLIER  D’ÉTAI.  Bout  de  grolfe  corde,  mis  en  rond 
comme  une  boucle  ,  qui ,  en  embralfant  le  haut  de 
l’étrave ,  va  fe  joindre  au  grand  étai ,  où  il  eft  tenu 
par  une  ridé. 

Collier  du  ton  ou  du  chouquet.  Lien  de  fer  ou 
quelquefois  de  bois ,  en  forme  de  demi  -  cercle  , 
qui,  conjointement  avec  le  ton  &  le  chouquet ,  fert  à 
tenir  les  mâts  de  hune  &  de  perroquet. 

COLLIERS  DE  DÉFENSE.  Cordes  tortillées  en  rond 
comme  un  collier,  qu’on  met  a  l’avant  des  chaloupes 
&  autres  petits  bâtimens ,  à  la  place  des  défenfes  or¬ 
dinaires. 

COLOMBIERS.  Ce  font  deux  pièces  de  bois  endentées , 
dont  on  fe  fert  pour  mettre  un  navire  à  l’eau. 

COLONNE.  Difpofition  de  vailfeaux  qui  fe  foivent  for 
une  même  ligne. 

COLTIE.  Retranchement  fait  au  bout  du  château  d’a¬ 
vant  d’un  vaifièau,  &  qui  defeend  julques  fur  la  plate¬ 
forme. 

COMBAT  NAVAL.  C’eft  un  combat  entre  des  vailfeaux 
ennemis.  On  le  livre  quand  on  eft  fupérieur  en  force, 
&  on  l’évite  lorlqu’on  fe  trouve  plus  foible.  Cela  for¬ 
me  les  deux  parties  de  l’art  de  fe  battre  for  mer.  Je 

R  i; 
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vais  en  expofer  les  principes  en  peu  de  mots  5  Sé 
pour  le  faire  avec  plus  de  fuccès ,  je  dois  dire  aupa¬ 
ravant  comment  on  divife  une  armée  navale  pour  le 
difpofer  au  combat  ,  8c  avertir  qu’on  trouve  à  l’art. 
Bataille  navale,  l’ordre  qu’on  doit  y  obferver , 
iuivant  les  cas,  &  la  defcription  des  plus  fameux  com¬ 
bats  qui  le  font  donnés  fur  mer ,  depuis  l’origine  de 
la  marine  ,  julqu’à  nos  jours. 

On  divife  une  armée  navale  ,  qui  efi:  nombreufè  , 
en  trois  elcadres ,  8c  chaque  efcadre  en  trois  divi¬ 
sons  ,  commandées  par  trois  officiers  fupérieurs. 
On  diftingue  les  efcadres  par  la  couleur  du  pavillon, 
de  même  que  les  divilions.  En  France  ,  le  pavillon 
de  la  première  efcadre  eft  blanc  ,  8c  il  eft  arboré  au 
grand  mât ,  fi  l’Amiral  commande  5  celui  de  la  fé¬ 
condé  efcadre ,  commandée  par  le  Vice-Amiral,  efi: 
blanc  &  bleu  ,  &  il  eft  arboré  au  mât  de  milàine  $ 
enfin  le  pavillon  de  la  troifîeme  efcadre  ,  comman¬ 
dée  par  le  Contre- Amiral,  eft  bleu,  &  on  l’arbore  au 
mât  d’artimon.  Les  vailfeaux  particuliers  de  chaque 
divifion  portent  des  flammes  de  la  couleur  du  pavil¬ 
lon  de  leur  efcadre.  Ainfi  les  vailfeaux  de  la  divifion 
de  la  première  efcadre  portent  une  flamme  blanche 
au. grand  mât j  ceux  de  la  fécondé  efcadre,  une 
flamme  blanche  &c  bleue  au  mât  de  mifaine  5  8c 
ceux  de  la  derniere  efcadre  ,  une  flamme  bleue  au 
mât  d’artimon. 

Maintenant ,  afin  de  diftinguer  chaque  vailfeau  en 
particulier ,  on  met  une  girouette  blanche  au  grand 
mât ,  pour  le  premier  vailfeau  de  chaque  divifion  ; 
une  girouette  rouge  pour  le  fécond  ;  une  girouette 
bleue  pour  le  troilieme  5  une  girouette  blanche  & 
rouge  pour  le  quatrième  5  une  girouette  blanche  8c 
bleue  pour  le  cinquième  ,  ainfi  des  autres ,  en  les 
marquant  toujours  par  une  girouette  particulière  , 
dont  on  peut  varier  les  couleurs ,  fuivant  qu’on  en 
eft  convenu.  Voye ç  Signaux. 

Cela  pofé  ,  il  s’agit  de  fçavoir  comment  on  dois 
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s’y  prendre  pour  forcer  les  ennemis  au  combat  :  c’eft 
la  première  partie  de  1  art  dont  il  s  agit  ici ,  &  que 
je  dois  développer. 

La  première  choie  qu’on  doit  faire  pour  attaquer 
un  ennemi  fur  mer  ,  eft  d’obferver  à  quel  vent  ou 
eft  à  fon  égard.  Si  l’on  a  le  delfos  du  vent ,  il  eft 
très-aifé  de  le  forcer  au  combat .  Il  n  y  a  qu  a  arnver 
fur  lui  autant  qu’on  peut,  en  tenant  toujours  le  même 
fuiYiS  de  vent ,  &  en  foivant  dans  la  marche  les  ré¬ 
glés  que  j’ai  prefcrites  à  l’art.  Chasser  ,  pour  ne  pas 
laifter  échapper  l’ennemi  :  car  lorfque  deux  armées 
navales  font  éloignées  l’une  de  1  autre,  celle  qui  veut 
éviter  le  combat  3  fe  dilperfo  &  foit  differens  rumbs 
de  vent  pour  donner  le  change  a  1  ennemi  ,  &  pour 
s’éloigner  peu  à  peu.  Je  fuppofe  ici  que  les  vaifleaux 
de  l’armée  qui  veut  obliger  l’autre  à  fe  battre ,  font 
meilleurs  voiliers  que  ceux  de  l’autre  armée.  Si  cela 
n’étoit  pas ,  celle-ci  peut  la  gagner  de  vîtelfe  ,  &  il 
eft  împolïîble  qu  elle  foit  forcée  au  combat.  Il  faut., 
dans  ce  cas,  diffimuler  qu’on  veuille  fe  battre  ; 
croifor  la  route  qu’on  doit  tenir  pour  venir  à  elle ,  & 
n’arriver  for  elle  ,  que  quand  on  en  eft  peu  éloigné. 

Mais  fi ,  au  lieu  d’avoir  le  delfus  du  vent ,  on  eft 
fous  le  vent ,  on  ne  peut  forcer  l’ennemi  au  combat . 
On  doit  attendre  que  le  vent  change,  &  tenir  la  bor¬ 
dée  par  laquelle  on  élonge  l’ennemi ,  afin  de  le  gar¬ 
der  à  vue.  Ceci  ne  demande  que  beaucoup  de  foins 
&  d’attentions  à  amufer  1  ennemi ,  julqu  à  ce  que  le 
temps  foit  plus  favorable  pour  1  attaquer. 

D’ou  il  fuit  i°.  Que  fi  deux  armées  égales  demeu¬ 
rent  long- temps  en  préfience  3  elles  fie  peu  vent  récipro¬ 
quement  forcer  au  combat.  # 

2°.  Qu'il  ne  fi  guere  pojfible  à  une  armée  inferieure 
de  demeurer  long-temps  en  préfience  de  V  ennemi  >  fans 
être  forcée  au  combat.  Ce  font  là  deux  principes  que 
le  P.  Hôte  donne  pour  des  axiomes  5  &  je  fois  de 
fon  avis ,  comme  on  en  peut  juger  par  ce  que  je 

viens  de  dire.  Le  dernier  principe  fortout  paroit 
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d’autant  plus  évident ,  qu’on  fait  réflexion  que  far¬ 
inée  la  plus  nombreufe  peut  faire  un  détachement 
de  fes  meilleurs  voiliers,  qui,  tenant  la  même  route 
que  l’ennemi ,  l’atteignent  infailliblement ,  &  l’en¬ 
gagent  au  combat. 

Voici  la  maniéré  d’éviter  le  combat  :  deuxieme 
partie  de  l’art  de  Ce  battre  fur  mer.  Lorlqu’on  a  le 
dellus  du  vent ,  on  évite  le  combat  en  tenant  tou¬ 
jours  la  bordée  qui  éloigne  des  ennemis,  c’eft-à-dire 
en  courant  au  plus  près  ftribord ,  tandis  que  les  en¬ 
nemis  courent  au  plus  près  bas-bord.  Si ,  au  con¬ 
traire  ,  on  a  le  deflous  du  vent ,  il  faut  arriver  fùr 
î’ennemi ,  à  meliire  qu’il  arrive  de  fon  côté  ,  pour 
fe  tenir  à  la  même  diftance.  On  doit  éviter  furtouc 
de  faire  vent  arriéré  ,  &  ne  s’y  déterminer  qu’à  la 
derniere  extrémité.  Alors  on  doit  fe  mettre  en  ordre 
de  retraite  :  je  veux  dire ,  placer  les  brûlots  &  les 
bâtimens  de  charge  au  milieu  de  l’armée  ,  &  dilpo- 
lèr  les  vaifleaux  en  demi-lune  ,  dans  la  direétion  de 
celle  de  l’ennemi.  C’eft  ainfl  que  l’Amiral  Tromp 
cvita  le  combat  de  Port-land ,  en  165  y,  contre  l’ar- 
mee  des  Anglois ,  qui  étoit  beaucoup  plus  confldé- 
rable  que  la  flenne.  Il  rangea  Con  armée  en  demi- 
lune  ,  &  mit  fon  convoi  au  milieu.  Dans  cet  ordre 
il  fit  vent  arriéré  ,  foudroyant  à  droite  &  à  gauche 
les  Anglois  qui  s’approchoient  pour  attaquer  fes 
ailes  5  &  malgré  la  fupériorité  de  fes  ennemis  ,  il 
écarta  toujours  leur  feu ,  &  entra  dans  les  ports, 
avec  la  gloire  d’avoir  confèrvé  fon  convoi  &  Ces 
vaifleaux.  Le  P.  Hôte  a  écrit ,  dans  fon  Art  des  ar¬ 
mées  navales 3  fur  l’art  qui  vient  de  faire  le  fujet  de 
cet  article. 

COMBOURGEOIS.  Voyei  Co-Bourgeois. 

COMBUGER  LES  FUTAILLES.  C’eft  les  remplir  d’eau, 
afin  de  les  imbiber 

COMITE.  Bas  officier  de  galere,  qui  commande  la 
chiourme  ,  &  qui  a  foin  de  ne  pas  épargner  les  coups 
de  gourdin  aux  forçats ,  pour  Içs  faire  ramer.  ZI  eft 
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.  auflî  chargé  de  placer  autant  d’hommes  d’un  côté, 
que  de  l’autre  de  la  galere  ,  afin  quelle  ne  penche 
point  j  ce  qu’on  appelle  EJliver  la  galere..  Les  galé¬ 
riens  l'appellent  Notre  homme  3  pour  lui  rappeller 
fans  doute  les  fentimens  d’humanité  dont  il  eft  im¬ 
portant  pour  eux  qu’il  Toit  pénétré. 

COMMANDANT,  C’eft  celui  qui  a  le  commandement 
d’une  armée  navale  ,  ou  d  une  efcadie  qui  le  trouve 
feule  en  mer,  &  qui  tient  la  place  &  fait  les  fonctions 
d’Amiral. 

COMMANDE.  Cri  de  l’equipage ,  par  lequel  il  répond 
au  maître  quia  appellé  de  la  voix  ou  du  fimet,  pour 
quelque  commandement  qu  il  avoit  a  faire. 

COMMANDEMENT.  Ordre  prompt,  que  donne  le 
capitaine  pour  faire  exécuter  actuellement  quelque 
chofe.  Voici  quelques  exemples  de  commandemens 
&  de  leur  exécution.  Je  choifis  ceux  qu  on  fait  lors¬ 
qu’on  part  (  je  fuppofe  que  c’eft  le  matin  ),  &  qu  on 
difpofe  toutes  choies  pour  la  navigation.  A  1  egard 
des  autres  commandemens  qui  ont  pour  objet  la  ma¬ 
nœuvre  du  vailfeau  ,  voye ç  Exercice.  Le  vaiiîeau 
ayant  démaré  pour  quitter  le  port ,  on  ordonne  ce 
qui  fuit ,  pour  mettre  le  navire  à  route. 

I.  Commandement.  Pilote  3  faites  mettre  à  la 
route  9  &  ferrer  les  pavillons. 

Exécution.  Le  pilote  met  a  la  route ,  arrive  vent 
à  travers ,  &  fait  ferrer  les  pavillons. 

II.  Commandement.  Oriente i  les  voiles . 

Exécution.  C’eft  le  maître  qui  prend  ici  le  com¬ 
mandement ,  &  qui  ordonne  ainfi.  i°.  Larguez  les 
bras.  z°.  Haiez  de  force  fur  les  bras  du  vent.  3  .  Lar¬ 
guez  en  douceur  la  grande  écouté  &  celle  d  arti¬ 
mon.  40.  Amarrez  partout.  f°.  Exécutez  les  chofes 
de  l’avant ,  en  forte  que  les  voiles  foient  orientées. 

III.  Commandement.  Place\les  ancres  à  demeure 3 
&  levez  la  garniture. 

Exécution.  i°.  Le  maître  fait  prefenter  les  calior- 

nés  de  l’arriere  &  de  l’avant  fur  les  ancres  j  les  fait 
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mettre  en  place,  &  prend  garde  qu’  en  les  êtablidant 
eÿes  n  incommodent  ni  les  manœuvres,  ni  le  canon! 
2  .  Il  fait  détortiller  le  maître-cable,  s’il  n’a  pas 
lervi  j  &  lever  les  orins  de  delfiis  les  ancres ,  &  les 
envoie  en  bas  du  vaillèau ,  avec  leurs  bouées/ 

IV.  Commandement.  Défarme ?  le  cabedan  & 
recouvrâtes  amarres  des  chaloupes. 

Exécution,  i  .  Le  maître  envoie  un  homme  au  ca- 
beltan ,  pour  faire  dépallèr  les  cordages  de  delTus  les 
barres ,  les  lever  ducabeftan,  &  les  arrêter  en  haut 
contre  le  pont  à  demeure.  2°.  Il  envoie  dans  la  fainte! 
barbe  xaire  haler  les  amarres  de  dedans  5  les  fait 
larguer  &  jette r  à  la  mer  ,  après  les  avoir  amarrées 
du  cote  du  vaillèau  :  ainfi  elles  font  prêtes  à  être  pa¬ 
rées  au  beloin.  r 

Toutes  ces  manœuvres  fe  font  pour  pouvoir,  dans 
&n  gros  temps  ,  mettre  vite  bas  les  mâts  &  les  ver¬ 
gues  $  ce  qui  a  lieu  fouvent  avant  que  de  laiifer  tom¬ 
ber  1  ancre. 

V.  Commandement.  Officier  s  mai  ors  des  batteries , 

faites  en  bas  la  vijïte. 

Execution.  Les  officiers  majors  delcendent  aux 
batteries  ;  examinent  fi  toutes  les  chofes  font  bien  en 
or  die  ,  &  failles  en  leur  lieu  ;  ordonnent  de  gratter 
ou  balayer  les  canons,  les  fabords  &  les  amarrages  * 
delcendent  au  fond  de  cale  ,  afin  d’y  recommander 
&  établir  1  ordre  &  la  fûreté  contre  les  accidens  du 
feu  ;  vont  dans  la  foire  aux  lions ,  &  dans  la  fainte- 
baîbe  pour  le  meme  fujet  5  fe  tranlportent  dans  les 
moindres  lieux ,  ou  ils  recommandent  de  tarder 
avec  foin  les  régîemens ,  &  de  les  obferver ,  fans  re¬ 
cevoir  d’excufe  de  qui  que  ce  foit ,  &  viennent  ren¬ 
dre  compte  de  leur  vifite  au  capitaine. 

On  lit  ordinairement  après  cela  les  régîemens  de 
la  police  du  vaillèau. 

VI.  Commandement,  Tâter  la  pompe  ,  &  viCite. ? 
le  navire  en  dehors .  J  * 

éxecution.  1  .  Le  maure  fait  fonder  s’il  y  a  de 
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l’eau  en  bas*  z°.  va  vifitet*  au  puits  le  pied  de  la  pom¬ 
pe?  ordonne  aux  matelots  de  palier  en  dehors  ,  pour 
balayer  de  vent  arriéré  les  ceintes  &  porte-hau¬ 
bans. 

Tous  ces  commandemens  &  leur  exécution  occupent 
prelque  toujours  l’équipage  julqu’à  midi. 

VII.  Commandement.  Pilote  ,  prene{  hauteur  ,  & 
que  les  officiers  faffient  de  même. 

Exécution.  Les  pilotes  &  les  officiers  majors  pren¬ 
nent  hauteur  en  divers  lieux  du  vailleau  ,  &  de  diffe¬ 
rentes  maniérés ,  pardevant  &  parderriere  ,  fans  le 
communiquer  leurs  obfervations  ,  dont  ils  rendent 
feulement  compte  au  capitaine,  qui  en  fait  tenir 
journal. 

VIII.  Commandement.  Sonne ç  la  cloche  pour  dî¬ 
ner  ,  &  que  perfonne  ne  mange  entre  les  ponts. 

Exécution.  Le  maître  commande  au  timonier  de 
fonner  la  cloche  ,  &  défend  aux  matelots  de  quart  de 
quitter  les  hauts.  Puis  les  officiers  &  le  relie  de  le- 
quipage  dînent.  Après  quoi  le  quart  fonne ,  &  cha¬ 
cun  va  occuper  le  polie  qui  lui  eft  alïigne  pour  faire 
les  manœuvres  néceilaires ,  fuivant  les  changemens 
de  temps. 

COMMANDER  A  LA  ROUTE.  C’eft  prefcrire  la  route 
que  doivent  tenir  tous  les  vailïèaux  j  ce  qui  ell  attri¬ 
bué  à  l’autorité  de  l’amiral  ou  du  principal  comman¬ 
dant  ,  ou  d’un  pilote  dans  un  vailleau  marchand. 

COMMANDES.  Voye^  Rubans. 

COMMANDEUR.  On  entend  par  ce  mot,  chez  les 
Hollandois  ,  le  commandant  du  vailleau  :  mais  il 
doit  plutôt  être  le  nom  de  celui  qui  a  ce  polie  à  vie  > 
8c  qui  ell  penlîonné  ,  foit  qu’il  lèrve  ou  non. 

COMMIS.  C’ell  le  nom  de  celui  qui  a  la  direction  de  la 
vente  des  marchandifes  qui  Ibnt  dans  un  vailfeau. 

Commis  des  bureaux  des  douanes.  Ce  font  des  com¬ 
mis  qui  ont  infpeélion  fur  les  batimens  qui  entrent  8c 
qui  lortent.  Ils  fe  tiennent  dans  de  petits  bureaux  & 
corps  de  garde  avancés  dans  l’eau ,  au  bout  des  elta- 
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cades ,  &  placés  à  toutesL  les  ouvertures  &  barrières, 
leur  fondion  eft  d’examiner  les  palTe-ports  &  les  pa¬ 
tentes  ,  8c  de  faire  la  vilîte  des  marchandées ,  pour 
connoitre  fi  tout  eft  conforme  aux  déclarations  qu£ 
en  ont  été  faites  5  &  lorfqu’ils  découvrent  quelque 
fraude ,  ils  font  faifir  les  effets  ou  marchandifes ,  8c 
les  font  garder  jufqu’à  ce  que  toutes  les  formalités 
aient  été  obfèrvées  pour  les  confîfquer  8c  les  faire 

vendre ,  fi  le  cas  y  écheoit.  On  les  appelle  aulîî  Viji - 
teurs. 

Commis  du  münitionnaire  ,  ou  Commis  a  la  distri¬ 
bution  des  vivres.  C’eft  un  homme  placé  dans  le 
vaifieau  par  le  münitionnaire ,  pour  diftribuer  les 
vivres ,  fuivant  les  conditions  de  fon  traité.  Il  a  fous 
lui ,  dans  les  vaiffeaux  du  premier  rang  ,  huit  per¬ 
sonnes  pour  commis  ,  maitres- valets  ,  coqs  &  cuifi- 
niers  $  fix  fur  les  vaiffeaux  du  fécond  rang ,  &  quatre 
Sur  les  autres. 

Commis  général  des  convois  et  congés.  Ce  font  des 
efpeces  d’inlpedeurs ,  qui  ont  vue  fur  les  receveurs 
particuliers,  contrôleurs,  clercs  &  commis  des  bureaux 
qui  font  dans  leur  département. 

COMMISSAIRE  DE  LA  MARINE.  C’eft  ,  en  général , 
un  officier  qui  effc  commis ,  délégué  &  prépofé  pour 
quelque  fonction  particulière.  Ainfî  ,  fuivant  ces 
fondions ,  on  diftingue  les  commijfaires ,  comme  on 
va  le  voir. 

Commissaire  général,  a  la  suite  des  armées  nava¬ 
les.  C’eft  un  officier  qui  reçoit  les  ordres  8c  les  inf- 
trudions  de  l’intendant  de  l’armée  navale ,  &  qui  en 
fait  les  fondions  lorfque  celui-ci  eft  ablènt. 

Commissaire  général  de  la  marine.  C’eft  le  premier 
des  officiers  de  marine ,  qui  eft  fubordonné  à  l’inten¬ 
dant  de  marine  de  fon  département.  11  eft  chargé  i°, 
d’exécuter  les  ordres  de  l’amiral  ou  du  miniftre  de  la 
marine  ,  fiir  le  nombre  des  vailleaux  qu’il  a  été  réglé 
de  prendre  pour  le  fervice  de  l’état  5  de  pourvoir  à 
leur  équipement  &  viduaiüement ,  pour  l’expédi- 
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tion  à  laquelle  on  les  deftine  5  de  faire  arrêter  les 
maîtres  &  les  patrons  qui  refufent  de  fervir ,  &  de 
caflèr  &  renvoyer  ceux  qui  ne  veulent  pas  faire  leur 
devoir.  z°.  De  faire  jauger  les  vailfeaux  qui  font  ve¬ 
nus  à  l’armée  5  les  faire  marcher  ,  foit  avec  les  au¬ 
tres  ,  foit  pour  les  aller  joindre  ,  félon  la  répartition 
qui  en  a  été  faite  5  tenir  regiftre  de  ceux  ju’on  dé¬ 
charge  ,  &  les  renvoyer  en  temps  &  lieu.  30.  D  avoir 
l’œil  dans  les  atteliers  de  conftruéfion ,  &  dans  les 
ports  ,  fur  les  gardiens ,  les  écrivains  &  les  ouvriers  5 
de  leur  faire  prêter  ferment  3  enfin  de  faire  les  re¬ 
vues  fur  les  vailfeaux  ,  &  l’inventaire  des  pilles* 
4°.  De  prendre  foin  que  le  bois  de  la  plus  vieille 
coupe,  foit  le  premier  employé,  &  que  les  chevilles, 
clous  &  autres  ouvrages  de  fer,  aient  les  proportions 
ordonnées  &  conformes  aux  échantillons,  s  »  De  re¬ 
tirer  ,  tous  les  quinze  jours ,  les  rôles  des  ouvriers , 
lignés  des  écrivains.  6°.  D’empêcher  que  les  maîtres- 
charpentiers  ne  Ce  départent ,  en  aucune  maniéré 
que  ce  foit ,  des  devis  qui  ont  été  arrêtes  par  le  con¬ 
seil  de  conftruétion  ,  dont  il  a  toujours  une  copie. 
70.  D’avoir  infpeétion  fur  tout  le  port ,  &  de  veiller 
à  ce  que  les  ordonnances ,  touchant  les  ports ,  foient 
exécutées  exactement.  8°.  Enfin  de  voir  fi  les  vaif- 
fèaux  font  rangés  en  ordre  ,  &  chacun  dans  le  lieu 

qui  lui  eft  allîgné.  , 

C’eft  encore  une  fonétion  du  commijjaire  general , 
de  tenir  le  rôle  des  officiers  mariniers ,  matelots  & 
gens  de  mer,  &  de  marquer  les  vailfeaux  fur  lefquels 
ils  ont  fervi ,  &  fur  quel  pied  ils  ont  ete  payes.  A 
l’égard  des  moufles,  garçons  de  bord  &  autres  jeunes 
gens  de  mer ,  ils  en  font  un  rôle  particulier ,  &  déli¬ 
vrent  gratis  à  chaque  officier  &  matelot  un  bulletin 
en  parchemin  ,  contenant  leurs  privilèges  ,  leurs 
fignaux  &  les  années  qu’ils  ont  fervi.  V oye{  1  Ordon¬ 
nance  de  la  Marine  de  1689.  ,  .  ,  >  1  .  « 

Ce  n  eft  pas  toujours  le  commiJJ'aire  général  qui  elt 
chargé  de  tous  ces  emplois  ;  il  a  au  dellousde  lui ,  en 
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difFérens  lieux,  ou  fuivant  les  temps,  d’autres  com* 
mijfaires,  qui  les  partagent,  comme  des  commijf  aires 
ordinaires  de  la  marine  ,  commijf aires  ayant  infpettion 
fur  les  vivres  d'un  port  ,  commijf  aire  prépofé  pour 
V enrôlement  des  matelots,  commijf  aires  pour  les  conf- 
truttions  des  vaijfeaux  ,  &  commijf  aire  des  ports. 

Commissaire  general  de  la  marine  ,  ambulant. 
C’eft  un  commijf  aire  qui  n’a  point  de  département 
fixe ,  mais  qui  va  à  ceux  que  la  cour  lui  affigne ,  fui¬ 
vant  les  circonftances. 

Commissaire  general  de  l’artillerie  de  la  marine. 
Ceft  un  officier  qui ,  fous  les  ordres  de  l’intendant , 
a  infpedion  fur  les  fontes  ,  épreuves  des  canons  8c 
des  mortiers,  &  ffir  toutes  les  autres  armes,  poudres, 
munitions ,  inftrumens  &  outils  fèrvant  à  la  guerre. 
Il  a  auffi  le  commandement  des  canonniers  &  bom¬ 
bardiers  entretenus  dans  les  ports ,  qui  font  divifes 
par  efcouades  commandées  fous  lui  par  des  lieute- 
nans  de  marine  ,  ou  des  galiotes  à  mortiers.  Il  y  a 
deux  de  ces  commijf  aire  s  généraux  ,  l’un  en  Ponent, 
l’autre  en  Levant. 

Commissaire  ordinaire  de  la  marine.  Officier  qui 
eft  chargé  de  veiller  ,  dans  un  port ,  fur  les  gardiens, 
fur  les  écrivains  diftribués  dans  les  atteliers  de  conf- 
trudion  ,  fur  les  livres  de  réception  &  de  dépenfe  du 
garde-magafîn ,  &  fur  l’expédition  des  arméniens  & 
des  défàrmemen9.  Voye^  Commissaire  géne'ral  de 
la  marine. 

Commissaire  ordinaire  de  l’artillerie  de  la  ma¬ 
rine.  C’efî:  un  commijf  aire  qui  fait  les  fondions  de 
commijf  aire  général  de  l’artillerie  de  la  marine  ,  lorf* 
que  celui-ci  efl  abfènt.  Il  eft  cependant  chargé  ,  en 
fon  particulier  ,  d’avoir  foin  de  tout  ce  qui  regarde 
les  fontes  &  épreuves  des  canons ,  mortiers ,  armes 
&  munitions.  Conjointement  avec  le  garde-magafîn, 
il  a  une  clef  des  magafîns  aux  poudres ,  &  de  ceux 
qui  font  deftinés  pour  l’artillerie.  Il  a  auffi  une  clef 
de  la  falle  d’armes ,  dans  laquelle  il  fait  ranger  les 
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armes  par  calibres  &  longueurs;  &  il  tient  regiftre 
de  toutes  les  pièces  de  canon  de  fonte ,  qui  font  dans 
l’arcenal  de  fon  département.  Ce  regiftre  contient 
principalement  les  fabriques  d  ou  font  ces  pièces. 

Il  y  a  de  ces  comtmjfdires  dans  les  arcenaux  de  Tou¬ 
lon,  de  Rochefort,  de  Breft,  de  Dunkerque,  duHavre 
&  du  Port-Louis. 

COMMISSION.  C’eft  une  permiffion  du  Roi  ,  que 
donnent  l’amiral,  le  vice-amiral  ou  quelqu  autre 
officier  fupérieur ,  d’aller  en  courfe  ,  pour  enlever 
les  vailfeaux  ennemis.  Les  armateurs  qui  font  la 
courfe  ,  &  qui  n’ont  point  cette  permiffion,  font  dé¬ 
clarés  forbans  ou  pirates ,  &  comme  tels ,  punis  de 
mort. 

COMPAGNE.  C’eft  le  nom  de  la  chambre  du  major¬ 
dome  d’une  galere. 

COMPAGNIE  DE  NAVIRES  ,  ou  CONSERVE.  C’efl: 
une  fociété  de  vaiflêaux  pour  aller  enfomble  ,  &  qui 
font  entr’eux  l’éledion  d’un  chef  ,  tant  pour  leur 
prefcrire  la  route ,  qu’afin  de  fe  mieux  défendre  en 
cas  d’attaque.  Ils  s’engagent  à  demeurer  unis,  a  s  at¬ 
tendre  les  uns  les  autres ,  &  à  le  donner  des  avis.  Le 
chef  a  droit  de  faire  le  lignai  de  conleil ,  &  d  ailem— 
bler  les  officiers  à  fon  bord  ,  pour  conlulter  avec  eux, 
comme  on  le  pratique  dans  une  efoadre  de  vailléaux 
de  guerre.  Les  bâtimens  qui  n’ont  point  de  canons , 
&  qui  veulent  être  reçus  dans  la  flotte  ,  paient  ordi¬ 
nairement  en  argent  la  prote&ion  &  le  fecours  que 
les  autres  s’obligent  de  leur  donner  en  cas  de  befoin. 
Cette  maniéré  de  naviger  en  fociété  s  appelle  Aller, 
de  conferve-  Voye^  Conserve. 

COMPAGNONS.  Ce  font  les  bateliers  ou  matelots  de 
l’équipage  d’un  bâtiment  de  mer.  Il  fautqu  ils  aient 
plus  de  dix-fept  ans  ,  &  moins  de  cinquante  :  ainli 
l’ont  réglé  les  ordonnances  de  la  marine.  Les  mêmes 
ordonnances  défendent  a  toutes  perfonnes  d  ac  îeter 
des  compagnons ,  des  cordages  ,  ferrailles  &  auties  ui- 
%  enfiles  de  vailfeaux ,  à  peine  de  punition  coiporeüe* 
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COMPAS  AZIZvlUTAL.  Efpece  de  bouffole ,  avec  la¬ 
quelle  on  connoît  la  variation  de  l’aiguille  aimantée 
par  les  azimuts ,  c’eft-à-dire ,  par  les  cercles  per¬ 
pendiculaires  à  l’horizon.  C’eft  un  nouveau  compas 
de  variation  ,  plus  exaét  que  le  compas  de  variation 
ordinaire.  Comme  celui-la  fuppofe  la  connoiffance 
de  l’autre  j  je  renvoie  la  defcription  que  je  dois  en 
donner  ,  a  1  art.  Compas  de  variation.  On  jugera 
mieux  par-la  de  fa  valeur ,  en  le  comparant  avec 
l’ancien.  Je  dirai  feulement  ici  que  cet  inftrument 
eft  de  l’invention  de  M.  Halley . 

Compas  de  carte  ,  ou  Compas  marin.  Les  pilotes  ap¬ 
pellent  ainlî  un  compas  dont  les  branches  fè  recour¬ 
bent  par  en  haut ,  de  maniéré  qu’on  l’ouvre  en  le 
preflànt  vers  la  tête.  Il  fert  à  comparer  les  routes. 
On  en  trouve  la  figure  dans  le  Dittionnaire  univerfd 
de  Mathématique  &  de  Phyfique  ,  art.  Compas  ma¬ 
rin. 

Compas  de  route  ou  de  mer.  Les  marins  appellent  ainfî 
la  boullole  ,  ou  feulement  la  rôle  de  vents  qu’elle 
contient.  V iye^  Rose  de  vent  &  Boussole. 

Compas  de  variation.  C  eft  une  boullole  armée  d’une 
alidade ,  qui  tourne  fur  fon  centre ,  &  aux  extrémi¬ 
tés  de  laquelle  font  deux  efpeces  de  pinnules  ou  pe¬ 
tits  chaffis  ,  divifés  par  deux  fils ,  l’un  horizontal ,  & 
l’autre  vertical ,  &  qui  fe  coupent  à  angles  droits. 
Elle  fèrt  à  connoître  la  variation  de  l’aiguille  aiman¬ 
tée.  A  cette  fin  on  fait  ufàge  des  amplitudes  ortives 
ou  occafès  du  foleil  (vbyéç  Amplitude  ),  c’eft-à- 
dire  qu’on  obferve  au  travers  des  pinnules  le  lever 
ou  le  coucher  du  foleil  $  de  maniéré  que  le  point  de 
feétion  des  deux  fils ,  horizontal  &  vertical ,  occupe 
le  centre  de  fon  diamètre  apparent.  Cela  fait ,  on 
examine  l’écart  de  l’aiguille  à  la  ligne  de  foi  de  l’ali¬ 
dade,  &  on  connoît  ainfi  la  variation  de  cette  aiguille. 
i°.  S’il  n’y  a  point  de  variation  ,  &  qu’on  obferve  le 
coucher  du  foleil ,  les  jours  de  l’équinoxe  d’automne 
ou  du  printemps,  temps  ou  le  foleil  eft  dans  l’équa- 
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teur  ,  &  par  conféquent  où  il  n’a  point  d’amplitude» 
la  ligne  de  foi  de  l’alidade  doit  être  diftante  de  90 
degrés  de  l’aiguille ,  puifque  des  vrais  points  de  l’eft 
&  de  l’oueft,  il  y  a  aux  points-nord  &  fud  90  degrés. 
Mais  s’il  y  a  de  la  variation,  cette  diftance  fera  plus 
grande  ou  plus  petite  ,  félon  que  cette  variation  fera 
eft  ou  oueft.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  qu’on  ait 
obfervé  le  lever  du  foleil  dans  le  temps  des  équi¬ 
noxes  ,  &  qu’on  ne  trouve  que  80  degrés  de  dif 
tance  de  la  ligne  de  foi  à  l’aiguille  aimantée  ,  il  eft 
évident  que  la  variation  de  l’aiguille  eft  de  10  de¬ 
grés  de  i’eft,  8c  que  pour  avoir  le  nord,  il  faut 
compter  1  o  degrés  du  côté  de  l’ oueft.  Si  au  con¬ 
traire,  au  lieu  de  trouver  plus  de  90  degrés,  comme 
94  par  exemple  depuis  la  ligne  de  foi  de  l’alidade  , 
jufqu’à  1’  aiguille  aimantée,  la  variation  eft  de  4 
degrés  du  côté  de  l’oueft  :  on  doit  donc  prendre  le 
nord  4  degrés  en-delà  de  l’aiguille ,  en  avançant 
vers  l’eft. 

20.  Je  fuppofe  maintenant  qu’on  obfervé  la  varia¬ 
tion  de  l’aiguille  aimantée  ,  dans  tout  autre  temps 
que  celui  des  équinoxes  :  je  veux  dire  ,  lorlque  le  fo¬ 
leil  a  une  amplitude.  Dans  ce  cas  ,  après  avoir  ob- 
fervé  le  lever  ou  le  coucher  de  cet  aftre ,  on  cherche 
l’amplitude  (  voye{  Amplitude  );  8c  cette  amplitude 
trouvée  ,  on  la  compare  avec  la  direétion  de  l’ai¬ 
guille  ,  en  la  fouftr ayant ,  ou  en  l’ajoutant ,  félon 
qu’elle  convient  avec  cette  direétion.  Exemple.  On 
a  obfervé  le  lever  du  foleil ,  avec  le  compas  de  varia - 
tion ,  le  jour  du  folftice  d’été  ,  ou  le  21  Juin  ,  &011 
a  trouvé  que  l’amplitude  de  cet  aftre  étoit  ce  jour-là 
de  23  degrés  30  minutes  nord.  Il  faut  donc  prendre 
le  point  d’eft  à  23  degrés  30  minutes ,  en  allant  vers 
le  fud  3  &  voir  li  l’aiguille  aimantée  fait  un  angle  de 
90  degrés  avec  ce  point.  Si  cela  eft  ,  il  n’y  a  point 
de  variation  ,  8c  l’aiguille  varie  lorlqu’il  faut  fouf 
traire  ou  ajouter  des  degrés  pour  venir  à  cette  dif¬ 
tance,  comme  je  viens  de  le  dire  pour  1  obfervatioiîj, 
lorfque  le  foleil  n’a  point  d’amplitude. 
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On  pourroit  fe  fervir  aufii  d’une  étoile  ,  au  lieu  du 
foleil,  fi  l’on  en  connoifioit  la  déclinaifon  ou  Ion 
écart  de  l’équateur  ,  &  alors  on  feroitlamême  opé¬ 
ration  qu’en  obfervant  le  foleil. 

Cet  ufage  du  compas  de  variation  eft  fort  bon , 
mais  il  n’eft  pas  toujours  de  mile* 

On  n’a  pas  toujours  l’occafion  d’cbfèrver  le  lever 
ou  le  coucher  du  foleil,  à  caufe  des  vapeurs  qui  le  ca¬ 
chent  fouvent  plulieurs  jours  de  fuite  5  ce  qui  arrive 
très-fréquemment  dans  la  Zone  Torride  :  de  forte 
qu’on  ne  peut  l’obferver  que  quand  il  eft  à  une  cer¬ 
taine  hauteur.  Alors  ,  pour  fe  fervir  de  cet  infini¬ 
ment  ,  on  le  difpofe  de  telle  forte  que  le  fil  horizon¬ 
tal  coupe  la  rofe  par  le  centre  ,  &  l’on  remarque  de 
combien  de  degrés  cette  ombre  eft  éloignée  du  nord 
ou  du  fud  de  l’aiguille.  On  cherche  enfuite  l’azi¬ 
mut  du  foleil,  c’elt-à-dire ,  la  diftance  à  laquelle 
;  le  foleil  eft  de  l’équateur  à  l’heure  de  l’obfervation 
ou  à  la  hauteur  du  foleil ,  &  à  la  latitude  du  lieu  ou 
l’on  eft.  Cela  fe  trouve  par  un  calcul  de  trigonomé¬ 
trie  fphérique  fort  aifé  :  car  il  ne  s’agit  que  de  con- 
noitre  un  angle  d’un  triangle  fphérique  ,  dont  les 
trois  côtés  font  connus.  Cet  angle  eft  celui  que  fait 
l’azimut  avec  le  méridien ,  &  c’eft  ce  qu’il  faut 
déterminer  5  &  les  trois  côtés  connus  font  i°.  l’élé¬ 
vation  du  pôle  3  z°.  la  hauteur  du  foleil  j  30.  le  com¬ 
plément  de  la  déclinaifon  de  cet  aftre.  Les  perfonnes 
qui  fçavent  la  trigonométrie  fphérique  ,  rcfoudront 
aifement  ce  problème.  Les  autres  qui  l’ignoreront , 
ou  qui  ne  voudront  pas  prendre  la  peine  de  faire  ce 
calcul ,  chercheront  méchaniquement  l’azimut ,  par 
1  ufage  d’un  inftrument  que  j’explique  a  fon  article. 
V jyeç  Quartier  sphérique.  De  quelque  maniéré 
qu  on  parvienne  a  la  folution  de  ce  problème ,  fi 
l’azimut  du  foleil  eft  le  même  que  celui  de  la  boufi 
foie  ou  autrement  5  fi  l’ombre  du  fil  horizontal  eft 
autant  éloignée  du  nord  ou  du  fud ,  que  l’aiguille  ai¬ 
mantée  eft  diftante  de  ces  points  ?  il  n’y  a  point  de 

variation» 
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•variation.  Si  au  contraire ,  il  y  a  une  différence ,  on 
fait  la  même  opération  que  l’on  pratique  pour  l’iné¬ 
galité  des  amplitudes. 

Tout  ceci  dépend ,  comme  l’on  voit ,  de  l’ombre 
du  fil  horizontal  5  &  cet  indice  eft  trcs-défeélueux. 
Lorfque  le  foleil  eft  beaucoup  élevé  ,  il  ne  faut  pas 
efpérer  de  juftefle  5  &  dans  une  hauteur  médiocre  , 
l’erreur  peut  être  de  4  ou  y  degrés  ,  fans  qu’on  s’en 
apperçoive.  Afin  d’obvier  à‘cet  inconvénient,  M. 
Halley  a  imaginé  un  nouveau  compas  de  variation  3 
qu’il  nomme  Compas  azimut  al ,  parce  qu’il  ne  fert 
à  connoître  la  variation  de  l’aiguille  ,  que  par  les 
azimuts. 

Ce  compas  eft.  une  fimple  boufTole,  fur  laquelle  eft 
un  grand  cercle  de  cuivre,  dont  la  moitié  eft  divifee 
en  90  degrés  ,  &  chaque  degré  fous-divifé  en  minu¬ 
tes  par  des  tranfverfales.  Autour  du  centre  de  ce 
cercle  ,  tourne  une  alidade  ,  à  l’une  des  extrémités 
de  laquelle  eft  élevée  perpendiculairement  une 
grande  pinnule.  Cette  pinnule  tient  à  l’alidade  par 
une  charnière  ,  de  maniéré  quelle  peut  fe  bailler  & 
fe  lever  félon  le  befoin.  Un  fil  eft  tendu  depuis  le 
haut  de  cette  pinnule  ,  jufqu’au  milieu  de  l’alidade. 
Enfin  le  cercle  de  cuivre  eft  divifé  par  deux  fils  qui 
fe  coupent  à  angles  droits  5  &  ces  fils  font  terminés 
par  quatre  petites  lignes  droites ,  que  l’on  mene  en 
dedans  de  la  boîte.  Ces  lignes  fervent  à  redâfier  l’inf- 
trument  pendant  le  temps  de  l’obfervation  ,  en  les 
comparant  à  quatre  autres  lignes ,  qui  font  auffi  à 
angles  droits  for  la  furface  de  la  rofe  des  vents. 

Et  telle  eft  la  conftruéUon  du  compas  açimutaL 
Elle  eft  fi  fimple  ,  que  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  né- 
ceflàire  d’en  voir  la  figure  pour  la  comprendre.  Au 
refte  j’ai  donnée  cette  figure  dans  le  Dittion - 
naire  univerfel  de  Mathématique  &  de  Phyfique ,  art» 
Compas  azimutai.  Je  me  contente  donc  d’y  ren¬ 
voyer  les  perfonnes  qui  voudront  la  voir  ,  &  je  pafïe 
à  la  reéhfication  &  à  i’ufage  de  cet  instrument. 

Tome  /.  5 
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Pour  re&ifier  le  compas  a^imutal  3  c’eft-à-dire  , 
pour  le  mettre  en  état  de  fervir ,  félon  le  temps  de 
l’obfervation  ,  on  place  le  centre  de  l’alidade  fur  le 
point  oued:  de  la  rofe ,  lorlque  ce  temps  eft  avant 
midi ,  &  fur  le  point  eft,  fi  l’on  veut  obferver  après 
midi ,  en  forte  que  les  quatre  lignes  qui  (ont  au  bord 
de  la  rofe  ,  concourent  avec  les  quatre  petites  lignes 
qu’on  a  menées  au  dedans  de  la  boîte.  On  tourne 
enfuite  l’alidade  vers  le  foleil ,  de  maniéré  que  l’om¬ 
bre  du  fil  tombe  dire&ement  fur  la  fente  de  la  pin- 
nule  ,  &  fur  la  ligne  qui  eft  au  milieu  de  l’alidade. 
Alors  le  bord  de  l’alidade  marque  les  degrés  &  les 
minutes  de  l’azimut  du  foleil.  Ainfi,  fi  l’alidade  mar¬ 
que  6  degrés  du  côté  du  nord ,  le  foleil  fera  éloigné 
de  l’eft  du  compas  de  6  degrés ,  &  du  nord  de  84. 
Je  fuppolè  ici  que  le  foleil  a  au  moins  45-  degrés  d’é¬ 
lévation  ;  car  fi  cela  n’étoit  pas  ,  l’ombre  du  fil  ne 
tomberoit  fur  aucune  des  divifions  du  compas  :  il 
faudroit  placer  dans  ce  cas  le  centre  de  l’alidade  ftir 
le  nord ,  ou  le  fud  de  la  rofe  5  &  cela  doit  avoir  lieu  , 
fuivant  la  fituation  du  foleil. 

Ce  n’eft  pas  feulement ,  avec  le  compas  de  varia - 
tion  y  qu’on  connoît  la  déclinaifon  de  l’aiguille  :  on 
a  encore  différens  moyens  alfez  bons,  qu’on  trouvera 
à  l’art.  Variation. 

Compas  mort.  C’eft  uneboulfole  dont  l’aiguille  a  perdu 
la  vertu  magnétique. 

Compas  renversé.  C’eft  une  boulfole  fufpendue ,  en 
forte  qu’on  la  voit  par  le  delfous ,  comme  une  autre 
par  le  delfus. 

COMPASSER.  Voyei  Pointer  la  carte. 

COMPOST.  C’eft  l’art  de  connoître  l’établilfement  des 
marées  dans  un  port.  Voye %  Marée. 

CONFLUENT.  Lieu  ou  deux  rivières  fe  joignent. 

(CONGÉ.  Efpece  de  palfeport  ou  permilfion  de  M.  l’ami¬ 
ral,  de  naviger,  que  le  maître  d’un  vailfeau  eft  obligé 
de  prendre  lorfqu’il  veut  fortir  d’un  port  pour  aller 
en  mer.  Ceft  ordinairement  le  receveur  des  droits 
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de  l’Amirauté  qui  délivre  cette  permiflîon.  Elle  con¬ 
tient  le  nom  du  maître ,  celui  du  vaiflèau  ,  ion  port 
&  fa  charge,  le  lieu  de  Ton  départ,  &  celui  de  fa  des¬ 
tination.  Lorlqu’un  navire  eft  entré  dans  un  port,  le 
maître  doit  le  préfonter  au  lieutenant  de  l’Amirauté, 
dans  l’inftant  qu’il  fait  (on  rapports  &  s’il  étoit  obligé, 
pendant  Ion  voyage ,  de  relâcher  en  quelque  port , 
il  faut  qu’il  déclare  à  l’Amirauté  la  raifon  de  Son  relâ¬ 
chement,  &  qu’il  repréfonte  fa  permiflîon  ou  fon  con¬ 
gé ,  moyennant  quoi  il  n’eft  pas  tenu  d’en  reprendre  un 
nouveau  pour  fe  mettre  à  la  mer.  Les  greffes  de  l’A¬ 
mirauté  font  ordinairement  ouverts ,  pour  l’enrégif. 
trement  des  congés  3  depuis  huit  jufqu’à  onze  heures 
du  matin  ,  &  depuis  deux  heures  après  midi  jufqu’à 
fix.  Voye{  V Ordonnance  de  la  Marine  de  1681,  liv.  i, 
titre  x.  Un  maître  de  vaiflèau  fans  congé ,  eft  regardé 
comme  forban  ou  écumeur  de  mer.  Auflî  l’Ordon¬ 
nance  défend  à  tous  vaifleaux  François  de  Sortir  des 
ports  du  royaume  fans  congé  de  l’amiral ,  enrégiftré 
au  greffe  de  l’Amirauté  ,  à  peine  de  confiscation. 

En  Bretagne  ,  on  appelle  Congé  ou  Brieux  une 
certaine  expédition  que  les  maîtres  desvaiffeaux  font 
tenus  de  prendre  au  bureau  des  fermes  du  Roi ,  pour 
laquelle  ils  paient  un  droit  domanial,  que  l’on  nom¬ 
me  Droit  de  brieux . 

Au  refte ,  tout  ce  qui  eft  payé  pour  raifon  des  con¬ 
gés  3  n’eft  point  réputé  avarie.  C’eft  le  maître  foui 
qui  doit  porter  ces  menus  frais  j  fur  quoi  il  faut  voir 
X Ordonnance  citée  ci-deflus ,  liv.  ni,  titre  vu,  arti¬ 
cle  IX. 

CONNOISSANCE.  On  entend ,  par  ce  terme ,  tout  ce 
qui  peut  faire  connoître  au  pilote  le  parage  où  il  eft, 
foit  par  les  marques  qui  font  à  terre  ,  comme  ro¬ 
chers  ,  montagnes ,  herbes  ou  oifeaux ,  foit  par  les 
vents  &  les  courans,  foit  enfin  par  le  fond  de  la  mer. 
Cette  connoiJJ'ance  ,  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  des 
obfervations  de  plufieurs  navigateurs  attentifs  &  in- 
telligens ,  eft  extrêmement  importante  ,  mais  diffi- 
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cile  à  acquérir  ,  parce  que  ces  obfervations  (ont  ré¬ 
pandues  dans  une  infinité  d’ouvrages,  comme  Rou¬ 
tiers  3  Portulans  y  Flambeaux  de  mer  ,  &c.  Il  fau- 
droit ,  pour  les  rendre  utiles ,  les  recueillir  &  les 
mettre  en  ordre.  Ce  feroit  fans  doute  un  livre  fort 
beau  de  toutes  les  façons  que  celui  qui  contiendroit 
l’énumération  de  toutes  ces  chofes ,  &  d’autant  plus 
utile ,  que  ceux  qui  l’auroient  compofé  ,  auroient  eu 
foin  de  confulter  les  manufcrits;  je  veux  dire  les  jour¬ 
naux  des  navigateurs ,  qu’on  trouve  dans  le  dépôt  de 
la  marine ,  &  dans  prelque  tous  les  arcenaux  de  l’Eu¬ 
rope.  Je  fins  prefque  convaincu  que  ,  fi  les  marins 
de  toutes  les  nations  s’accordoient  a  cet  égard,  on 
navigeroit  avec  autant  de  certitude  (du  côté  des 
écueils  )  &  de  facilité  ,  qu’on  voyage  fur  terre.  Pour 
juftifier  ce  que  j’avance ,  &  pour  encourager  ceux 
qui  s’intérefient  véritablement  à  la  perfeâion  des 
arts ,  à  faire  cette  entreprife  ,  je  vais  donner  quel¬ 
ques  exemples  ,  qui  pourront  avoir  leur  utilité  par¬ 
ticulière  ,  indépendamment  de  cette  vue  géné¬ 
rale. 

i°.  On  reconnoît  qu’on  s’approche  des  ifies  de 
flores  ou  de  Fayal ,  par  des  calmes ,  &  lorfqu’on 
voit  des  gayvotons  ou  mauvettes  qui  ont  les  pieds 
rouges ,  des  garayos  qui  ont  la  tête  noire  ,  des  efla - 
pugados  &  quantités  de  bouteilles  fur  l’eau.  Des  ga- 
r amines  s  qu’on  trouve  en  continuant  la  route ,  an¬ 
noncent  qu’on  eft  tout  près  de  ces  ifies. 

On  doit  être  certain  , .  lorfqu’on  fort  d’Angola  , 
qu’on  eft  au  nord  de  l’ifie  de  l’Afcenfion,  fi  l’on  voit 
beaucoup  à’alcatras  ,  nageant  fur  l’eau  ,  des  rabos- 
forcados  3  des  linofos  3  des  garayos  &  des  garaçines 
par  troupes.  Ces  oifeaux  dilparoilfent  quand  on  pafie 
cette  ifle  de  l’Afcenfion. 

Des  oifeaux  blancs  &  gros  comme  des  cignes  , 
qui  ont  le  bout  des  ailes  noirs ,  &  que  les  Portugais 
appellent  Mangas  de  Vellugo  y  indiquent  le  cap  des 
Aiguilles ,  qui  eft  une  des  têtes  du  cap  de  Bonne  Ef- 
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pérance.  On  diftingue  encore  ce  parage  par  d’autres 
oifeaux  appellés  alcatrafes,  8c  par  des  feyfons  fem- 
blables  aux  aidons  s  8c  qui  font  blancs  &  tachetés  de 
marques  noires.  On  remarque  aufli  en  cet  endroit 

beaucoup  de  loups  de  mer. 

On  fçait  qu’on  eft  à  vingt-cinq  à  trente  lieues  du 
Grand  Banc ,  lorfqu’on  découvre  certains  oifeaux 
par  troupes ,  nommés  Aîartetes 

i°.  Venant  d’Ormus ,  ou  de  l’endroit  ou  cette 
ville  étoit ,  on  connoît  qu’on  n’eft  qu’à  cinquante 
ou  foixante  lieues  de  Diu ,  li  1  on  voit  en  mer  quan-» 
tité  de  poillons  blancs  8c  ronds  ,  nommés  Teflons  , 
&  des  grues  en Pair.  Des  poillons  volans  annoncent 
l’ifle  de  Saint  Thomas. 

3°.  Les  vents  &  les  différentes  profondeurs  de  la 
mer,  fervent  encore, de connoijjance*  Par  exemple* 
en  Guinée  ,  plus  on  approche  de  la  ligne  ,  plus  on 
trouve  le  vent  du  fud  j  8c  la  ligne  pallee  ,  c  eft  le 
vent  fed-eft  qui  (buffle.  Lorfqu’on  a  pâlie  1  ifle  de 
Lamon ,  en  allant  à  Chincon ,  fl  1  on  rencontre  le 
vent  de  mouflon ,  on  eft  proche  de  1  Ijla  formofa • 
Par  les  fondes  ou  les  profondeurs  de  l’eau,  on  fe  con¬ 
duit  depuis  l’ifle  de  Lamon  jufqu  à  Macao  :  car  ces 
profondeurs  font  toujours  de  vingt-cinq  à  vingt- 
huit  b  rafle  s ,  8c  le  fond  eft  de  menu  fable  blanc  * 

mêlé  de  noir ,  8cc.  .  .  r 

Je  pourrois  prolonger  cet  article  par  une  infinité 
de  remarques  8c  d’oblèrvations  femblables  j  mais 
tous  ces  détails  ainli  ifoles  y  ne  ferviroient  qu  a 
prouver  l’utilité  des  connoijfances  ÿ  8c  je  crois  en 
avoir  allez  dit  pour  les  rendre  également  precieufes 
&  recommendables.  Il  ne  me  refte  qu  a  donner  un 
exemple  ,  c’eft-à-dire  ,  qu’à  faire  voir  comment  on 
s’en  fort  pour  aller  d’un  lieu  à  un  autre  ,  comme  de 
Triftan  de  Cunha  au  cap  de  Bonne  Efpérance  ,  ou 
l’on  a  eu  foin  de  recueillir  un  grand  nombre  de  ces 

obfervations.  ^  ^  .  , 

Premièrement  on  reconnoit  qu  on  a  quitte  les 
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ifies  de  Triftan  ,  lorlqu’on  trouve  des  tandis  ,  des 
grands  corbeaux  qui  ont  le  bec  gris  ,  &  des  faioys , 
qui  font  des  oifèaux  grands  comme  des  pigeons , 
tachetés  de  noir  fur  les  ailes  ,  &  qui  ont  les  pieds 
comme  des  oies.  Lorlqu’on  a  palfé  ces  iûes  ,  en  al¬ 
lant  vers  le  cap,  on  trouve  des  monceaux  d’herbe 
nommée  Sargajfo  ,  &  Mantas  de  B  or  taon  par  les 
Portugais.  Ce  font  enluite  des  tiges  d’une  elpece  de 
rofeaux ,  qui  ont  plulîeurs  racines  à  l’un  de  leurs 
bouts  ,  que  l’on  découvre  :  on  les  nomme  Trombas. 
Ces  tiges  font  en  plus  grand  nombre  ,  à  mefure 
qu’on  s’approche  davantage  du  cap.  A  cent  lieues 
de  ce  cap  de  Bonne  Elpérance ,  on  commence  à  voir 
du  côté  de  l’oueft  de  grands  oifèaux  appellés  Gay vo¬ 
tons  ou  Mauvettes  3  qui  ont  les  ailes  grifàtres ,  &  le 
refte  du  corps  blanc  :  ils  vont  par  troupes  5  &  lorf* 
qu’  on  eft  vis-à-vis  du  cap  ,  on  rencontre  les  mangas 
de  velludo  3  dont  j’ai  parié  ,  &  des  loups  marins  , 
grands  comme  des  chiens ,  qui  ont  le  poil  tirant  fur 
le  gris.  Après  avoir  fait  environ  cinquante  lieues  du 
côté  de  l’oueft  ,  on  rencontre  de  petits  oifeaux  ap¬ 
pellés  Borelhos  ;  &  plus  près  du  cap  ,  il  y  a  fur  l’eau 
des  corbeaux  noirs  ,  fort  petits  ,  qui  ont  le  bec  blanc, 
&  des  cagalhos  ,  fortes  d’oiièaux  ,  qui  ont  les  ailes 
larges ,  courtes  &  tachetées  de  blanc  par  les  extré¬ 
mités.  Enfin  on  eft  au  cap  Falfo ,  qui  eft  à  quinze 
lieues  du  cap ,  quand  on  trouve  le  fond  de  valè 
molle  &  comme  délayée  5  &  en  avançant,  le  fond 
eft  de  menu  fable  noir  &  grifâtre.  Delà  continuant 
la  route,  le  fond  eft  de  gros  fable  gris  5  &  à  fix  lieues 
du  cap  ,  il  eft  de  menu  fable  noir. 

Connoissance.  Vue  des  terres  ou  des  côtes. 

CONNOLSSEMENT.  A&e  ou  reconnoifiance  fous 
fignature  privée  ,  contenant  la  déclaration  des  mar- 
chandifes  qui  font  chargées  fur  un  vailfeau ,  le  nom 
de  ceux  qui  les  ont  chargées  ,  celui  des  per/onnes 
auxquelles  elles  font  adrelfées ,  l’envoi  ou  le  lieu  de 
leur  deftination  ,  &  une  foumifllon  de  les  y  porter. 
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Cec  a&e  fait  la  fûreté  des  propriétaires  des  marchan¬ 
dées.  C’eft  fouvent  l’écrivain  qui  le  figne.  Il  doit 
être  triple  „  afin  que  le  chargeur  ,  celui  a  qui  les 
marchandées  font  adreéées  ,  &  le  maître  ou  l’écri¬ 
vain  du  vaiéeau  ,  en  aient  chacun  un.  Voye^  1 'Ordon¬ 
nance  de  la  Marine  de  i6Si* 

Vin<n-quatre  heures  apres  que  le  vaiuean  elt  char¬ 
gé  les  marchands  doivent  préfenter  les  connoijfe - 
mens  au  maître  ,  pour  les  figner  &  lui  fournir  les  ac¬ 
quis  de  leurs  marchandées ,  à  peine  de  payer  j  uue- 
rêt  du  retardement  ;  &  les  faéfeurs  ou  com million¬ 
naires  ,  qui  reçoivent  les  marchandas  mentionnées 
dans  les  connoijfemens,  font  tenus  d’en  donner  le  reçu 
au  maître  qui  les  demande ,  à  peine  de  tous  dépens , 
dommages  &  intérêts ,  même  de  ceux  de  retarde¬ 
Lorfqu  il  fe  trouve  quelque  différence  dans  les  con - 
noijfemens  d’une  même  marchandée  ,  celui  /9U| 
entre  les  mains  du  maître ,  fait  foi ,  s  il  eft  écrit  de 
la  main  du  marchand  ou  de  fon  com  millionnaire ,  & 
on  s’en  rapporte  à  celui  qui  eft  entre  les  maim  du 
marchand  ,  lorfqu’il  eft  écrit  de  la  main  du  maître. 

Au  refte  le  connoiJJ'ement  ne  le  fait  que  pour  une 
partie  de  la  marchandife  chargée  dans  un  vailleau  ; 
car  quand  un  négociant  charge  tout  le  batiment 
pour  fon  propre  compte  ,  cet  aâe  s’appelle  Charte- 
partie,  Voyez  ce  mot.  Sur  la  Mediterranee ,  il  eft 
connu  fous  le  nom  de  Police  de  chargement ,  &  le 
mot  connoiJJ'ement  n’eft  en  ufage  que  fur  1  Océan. 

CONSEIL  DE  CONSTRUCTION.  C  eft  un  confeil  que 
tiennent ,  dans  un  port ,  l’intendant ,  le  commiflaire 
général,  &  les  principaux  officiers,  pour  la  conltruc- 
fion  &  le  radoub  des  vaiffeaux.  On  y  appelle  ordi¬ 
nairement  les  conftruéteurs ,  &  quelquefois  les  char- 


pentiers-conftruéteurs.  .  ,, 

Conseil  de  guerre.  C’eft  l’affemblage  des  chefs  dune 
armée  navale  ,  ou  des  officiers  principaux  un  vai 

feau ,  pour  maintenir  les  loix  militaires ,  ou  pour 
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prendre  une  réfolutîon ,  fuivant  le?  occafions  qui  Te 
préfententj  &  fur  un  feul  vaiffeau  ,  pour  ju^er  les 
foldats  &  les  matelots ,  qui  ont  commis  quelque 
crime.  -, 

Conseil  de  l’Amirauté.  Voye ç  Amirauté. 

Conseil  de  marine.  C’eft  un  confeil  fecret ,  que  le  Roi 
tient  avec  Tes  miniftres ,  &  ou  il  appelle  quelquefois 
les  Princes  &  les  principaux  officiers  des  armées  na¬ 
vales  ,  pour  délibérer ,  avec  eux  ,  de  la  guerre  fur 
mer.  ° 

CONSERVE.  C’eft  l’union  de  vaiffieaux ,  pour  s’efcorter 
&  fe  défendre.  Voye^  Compagnie. 
CONSOMMATION.  C’eft  tout  ce  qui  eft  employé  au 
fèrvice  du  vailïèau  ,  pendant  un  voyage  ,  comme 
cordage ,  toile  de  voile ,  poudre  &  balles.  L’écrivain 
eft  chargé  de  tenir  un  regiftre  de  la  confommation. 
CONSTRUCTION.  C’eft  la  maniéré  de  bâtir  les  vaif- 
feaux ,  &  l’ouvrage  même.  Cette  définition  eft  de 
M.  Aubin  y  &  elle  eft  fort  bonne ,  parce  qu’elle  dif- 
tingue  bien  la  conjlru&ion  de  l’archite<fture  navale  , 
qui  eft  l’art  de  bâtir  les  vaiffeaux.  Il  s’agit  donc  ici 
de  faire  voir  comment  on  afiemble  les  membres 
d’un  vaifieau ,  pour  le  former.  Je  chercherai  enfuite 
les  principes  de  cet  aflemblage,  d’ou  dépend  la  théo¬ 
rie  delà  conflruttion.  A  l’égard  de  fon  origine  &  de 
fes  progrès.  Voye^  Architecture  navale*? 

Je  divife  donc  cet  article  en  trois  fê&ions.  La  pre¬ 
mière  aura  pour  objet  la  conftruftion  propre  du  va iC- 
fèau ,  c  eft-a-dire  ,  la  façon  dont  on  conftruit  acftuef- 
lement  les  vailTeaux.  Je  parlerai ,  dans  la  fécondé 
des  réglés  qu’on  fuit  5  &  il  fera  queftion ,  dans  la 
troifieme  ,  des  principes  de  la  conjlruttion. 

I.  De  la  flrutture  des  navires.  Afin  de  rendre  plus 
intelligible  tout  ce  que  je  vais  dire,  j’ai  mis  en  lettres 
italiques  les  noms  des  principales  pièces  du  vailfeau 
pour  les  rendre  plus  remarquables ,  &  pour  qu’on 
puifie  confulter  les  articles  ou  elles  font  expliquées 
au  cas  qu’on  ait  befoin  de  quelque  éclaircilfement  * 
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La  première  piece  de  bois ,  qu’on  emploie  pour 
commencer  la  conjlruiïion  d’un  vailfeau,  eft  prelque 
quarrée  ,  &  eft  ordinairement  de  plufieurs  pièces  , 
parce  qu’on  n’en  trouve  point  d’ allez  longues  pour  les 
grands  vailleaux  :  furtout  on  la  nomme  la  Quille. 
C’eft  elle  qui  forme  la  longueur  du  bâtiment  :  elle 
porte  tous  les  autres  membres  à  peu-près ,  comme 
î’ épine  du  dos  loutient  toutes  les  côtes.  Par  cette 
raifbn  il  eft  important  que  les  pièces  qui  la  compo- 
lènt  ,  Ibient  bien  alîèmblées.  Auffi  fait-on  doubles 
les  écarts  ou  les  endroits  où  ces  pièces  fe  joignent , 
&  on  les  lie  avec  des  chevilles  de  fer  ,  au  bout  des¬ 
quelles  on  met  pardedans  une  virole ,  fur  quoi  on 
rive  ces  chevilles. 

A  l’une  des  extrémités  de  la  quille  ,  on  éleve  l’é¬ 
trave.  C’eft  une  piece  de  bois ,  courbe  &  deftinée  à 
foutenir  la  proue ,  qui  forme  une  faillie  qu’on  ap¬ 
pelle  Quête.  Il  y  a  trois  fortes  d’étraves.  La  première 
fè  fait  de  deux  pièces ,  ayant  un  écart  fur  le  bout  de 
la  quille  ,  &  un  autre  vers  le  milieu  :  mais  on  ne 
l’emploie  que  quand  le  bois  manque  ,  parce  qu’un 
écart  n’eft  jamais  fi  fort  qu’une  piece  de  bois  en¬ 
tière.  La  fécondé  forte  d’étrave  eft  toute  d’une  piece, 
&  n’a  qu’un  écart  fur  le  bout  de  la  quille.  La  troi- 
fieme ,  qui  eft  la  meilleure  ,  eft  formée  par  la  quille 
même ,  lorfqu’elle  fe  trouve  courbée  naturellement. 
Cela  fe  nomme  un  Rinceau.  On  y  fait  un  écart  pour 
la  continuation  de  l’étrave  ,  qu’on  lie  avec  des  che¬ 
villes  ,  comme  je  l’ai  dit  pour  les  écarts  de  la  quille. 
Enfin  la  quatrième  efpece  d’étrave ,  qui  ne  le  cede  en 
rien  en  bonté  à  la  précédente,  eft  formée  d’une  feule 
piece  de  bois,  alfez  longue  pour  faire  une  petite 
partie  de  la  quille ,  à  laquelle  on  la  joint  par  un 
écart. 

A  l’autre  extrémité  de  la  quille,  on  pofe  une  piece 
de  bois,  nommée  X  Etambord,  qu’on  y  entaille  dans 
Ion  tiers ,  par  une  mortoifè.  Elle  eft  toujours  d  une 
ièule  piece  ,  &  taillée  droite  :  mais  on  y  donne  une 
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quette  ,  c’eft-à-dire ,  de  la  pente  fur  l'arriéré ;  de 
maniéré  quelle  fait  un  angle  obtus  avec  la  quille. 
JL’étambord  ,  qui  doit  foutenir  la  pouppe  ,  eft  beau- 
coup  plus  large  qu’épais ,  parce  qu’il  faut  qu’il  dé¬ 
borde  beaucoup  en  dehors  du  vaiffeau.  En  effet  c’eft 
fur  cette  partie  qu’on  applique  &  qu’on  cloue  les  rô¬ 
les  du  gouvernail ,  appellées  Femellots.  Ces  rôles 
fupportent  le  timon.  Lorfqu’on  caréné  un  vaiffeau , 
on  doit  les  viliter  loigneulèment. 

Vers  le  bout  d’en  haut  de  fétambord ,  on  place  le 
milieu  de  la  barre  d’arcajje  ou  liJJ'e  de  hourdi  ,  qui 
s’emboîte  à  queue  d’ironde  converfè  ,  partie  taillée 
dans  l’étambord ,  &  partie  liir  le  gabarit  des  baux. 
Cette  piece  eft  la  principale  barre  de  l’ arcajfe.  Elle 
eft  un  peu  plus  courbée  en  dedans ,  vers  les  deux 
bouts,  fuivant  que  le  conftruéteur  le  juge  à  propos  ; 
&  cette  courbure  ne  fert  qu’à  donner  de  la  grâce  à 
la  pouppe.  On  la  lie  à  l’étambord  avec  deux  chevil¬ 
les  ,  qui  font  frappées  par  dehors ,  &  rivées  fur  des 
viroles  par  dedans.  On  ne  les  met  point  l’une  fur 
l’autre ,  ni  à  côté  ,  de  peur  qu’elles  ne  fendent  l’é- 
tambord  ou  la  barre  d’arcaffe  :  mais  on  les  pofe  de 
biais. 

Au  deffous  de  la  barre  d’ arcade ,  on  place  une  au¬ 
tre  barre  ,  nommée  Seconde  barre  d’ arcajfe  3  ou 
Barre  du pont  3  vis-à-vis  du  premier  pont,  &  elle 
fait  à  cet  endroit  ce  que  les  baux  font  au  refte  du 
pont.  Elle  fert  de  liaifon  à  la  pouppe.  On  la  taille 
fur  la  même  rondeur  que  les  baux.  Elle  eft  emboî¬ 
tée  au  trait  quarré,  moitié  dans  l’étambord,  moitié 
dans  la  première  barre  d’ arcade ,  &  liée  ,  comme 
elle ,  avec  deux  chevilles. 

Entre  les  façons  qui  commencent  vers  le  milieu 
x  de  l’étambord ,  à  la  volonté  de  l’ouvrier,  on  pôle  la 
troilîeme  barre  d’ 'arcajfe  ,  qui  ne  fert  qu’à  lier  la 
pouppe  &  les  étains.  Elle  eft  emboîtée  comme  les 
autres  barres. 

On  met  enfuite  les  étains  ou  les  cornières.  Ce.  font 
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des  pièces  de  bois ,  taillées  au  gabarit,  emboîtées 
par  le  bout  d’en  bas,  au  trait  quarré,  à  queue  d’ironde 
converfe  à  l’étambord  ,  ou  commencent  les  façons, 
&  aux  trois  barres  d’arcaifes. 

Les  étains  ainfi  emboîtés  &  liés  avec  des  chevilles 
rivées ,  foutiennent  les  tréports  ou  donnes  de  cornière , 
lefquels  font  pareillement  attachés  avec  des  chevil¬ 
les  rivées.  Ces  tréports  font  taillés  au  gabarit  des 
alonges  de  revers. 

Toutes  ces  pièces ,  fçavoir  les  trois  barres  d’arcaf- 
le,  les  étains  &  les  tréports,  étant  bien  liées  les  unes 
aux  autres ,  fur  terre  ,  on  les  drefie  fur  l’étam- 
bord,  &  toutes  enlèmble  forment  1  ’arcajfe,  que  l’on 
foutient  par  des  bouts  de  mâts  ou  autres  pièces  de 
bois  ,  nommées  Açores  ,  parce  quelles  accorent  ou 
appuient  tellement  l’arcafiè  ,  qu’elle  eft  à-plomb  fur 
la  quille  ,  fans  s’incliner  d’aucun  côté. 

On  place  après  cela  une  courbe ,  qu’on  nomme 
Contre-étambord.  Une  de  fes  branches  eft  polèe  con¬ 
tre  1  etambord ,  &  l’autre  le  long  de  la  quille.  Cette 
courbe  fait  la  principale  liaifon  de  l’arcaife.  Quand 
elle  eft  polee  ,  elle  fuit  la  rablure  ou  entaille  qu'on 
fait  dans  la  longueur  de  la  quille,  afin  que  le  bordage 
ne  porte  point  à  faux  ,  &  elle  eft  attachée  avec  des 
cheyilles  de  fer ,  qui  pafient  pardeifous  la  quille.  Ses 
branches  ne  font  point  déterminées:  elles  ne  peuvent 
être  trop  longues.  Celle  qui  porte  lur  la  quille  ,  a  la 
même  largeur  qu’elle ,  &  l’âutre  eft  aufiî  large  que 
l’étambord.  A  la  fuite  de  la  branche  qui  porte  fur  la 
quille,  on  met  une  piece  de  bois  ,  nommée  Ajufte, 
qu’on  appuie  fur  l’endroit  où  les  varangues  acculées 
commencent.  C’eft  fur  cet  ajufte  que  le  pofènt  tous 
les  fourcat s  ,  comme  nous  verrons  ci-après. 

Lorfque  l’étrave  eft  jointe  à  la  quille  ,  comme  je 
l’ai  dit  ci-devant ,  on  y  met  une  courbe  appellce 
Contre-étrave,  laquelle  a  une  de  fes  branches  le  long 
de  la  quille  ,  &  l’autre  fur  l’étrave.  Cette  courbe 
forme  la  liaifon  de  l’étrave  avec  la  quille.  Elle  eft 
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taillée  fuivant  la  rablure  de  l’étrave,  &  attachée  avec 
des  chevilles  de  fer  rivées.  Au  bout  de  fa  branche, 
qui  porte  fur  la  quille  ,  on  met  un  ajufte  ,  c’eft-à- 
dire  ,  une  piece  de  communication  ,  qui  joint  les 
varangues  acculées  5  &  e’eft  fur  cette  piece  &  fur  la 
contre-étrave  que  font  pofés  tous  les  fourcats  de  l’a¬ 
vant. 

La  quille  étant  fur  les  tins ,  ayant  d’un  côté  (  c’eft 
celui  de  la  pouppe  )  toute  fbn  arcaffe  foutenue  par 
1  etambord  ,  &  liée  fur  la  quille  par  le  contre-étam- 
bord  $  &  de  l’autre  côté  ,  c’eft-à-dire  ,  à  proue  ,  fbn 
etrave  liee  au  bout  de  la  quille,  par  la  contre- étrave, 
on  place  la  maîtrejf ?  -  côte  ou  la  plus  plate  varangue. 
C’eft  une  piece  de  bois ,  taillée  au  gabarit ,  qu’on 
pofe  perpendiculairement  fur  la  quille.  Elle  porte 
à-plat,  fans  aucune  entaillure,  &  ne  tient  à  la  quille, 
que  par  une  cheville  rivée.  On  la  nomme  MaîtreJJ'e - 
cote,  parce  que  c’efl  fur  elle  que  fe  forme  le  gabarit 
de  toutes  les  autres.  ; 

La  plate  varangue  étant  pofëe,  on  place  une  piece 
de  bois  courbe  ,  qu’on  nomme  Genoux,  &  dont 
1  échantillon  eft  moindre  que  celui  de  la  varangue , 
parce  que  toutes  les  pièces  de  bois ,  qui  forment  les 
gabarits ,  fçavoir  les  varangues ,  les  genoux  ,  les 
alonges  &  les  alonges  de  revers,  diminuent  dechan- 
tillon ,  depuis  la  quille  jufqu’au  plat-bord.  Cette 
piece  fe  pofè  fur  le  côté  de  la  varangue,  &  on  en  met 
une  fécondé  qui  a  fîx  ou  fèpt  pieds  d’empâture  de 
chaque  côté  de  la  première  plate  varangue  ;  car  il 
faut  que  tous  les  membres  d’un  navire  fe  touchent. 
Cette  varangue  fô  trouve  ainfi  accompagnée  de  deux 
genoux. 

Entre  ces  deux  genoux  on  met  la  première  alonge. 
C’eft  une  piece  de  bois  qui  fuit  le  gabarit ,  &  qui  di¬ 
minue  d’échantillon.  Son  bout  porte  quarrément 
fur  l'extrémité  de  la  varangue. 

La  fécondé  alonge  fè  pofè  entre  les  deux  pre¬ 
mières  alonges  ,  &  fbn  bout  porte  fur  le  genoux  : 
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ainfi  Ton  empâture  fe  fait  fur  la  première  alonge. 

On  pofe  enfuite  Y  alonge  de  revers  entre  les  deux 
alonges.  Son  bout  porte  fur  la  première  alonge  ,  & 
Ion  empâture  le  fait  for  la  féconde.  Tout  ceci  foi  me 
la  carcalTe  du  vaiifeau  ,  &  mérite  des  obfervations 
particulières ,  avant  que  de  continuer  fa  conftruc - 

tion.  ,  .  g 

i°.  Si  toutes  les  pièces  de  bois ,  qui  forment  les 

membres  du  vaiifeau,  étoient  allez  longues,  il  feroic 
inutile  de  faire  des  empâtures ,  puifque  le  corps  du 
bâtiment  étant  entièrement  de  bois  ,  elles  feroient 
convenables  à  la  grandeur  du  gabarit.  Mais  comme 
il  eft  très  difficile  de  trouver  des  pièces  de  la  lon¬ 
gueur  néceifaire  ,  lorfque  le  genoux  eft  pofe  for  la 
varangue,  &  que  Y  alonge  qui  forme  le  gabarit,;  n’eft 
pas  allez  longue  pour  joindre  le  bout  de  la  varangue, 
on  y  ajoute  une  piece  de  bois ,  qu’on  appelle  Gar - 
niture  ,  parce  quelle  ne  fort qu  à  garnir  &  a  rem¬ 
plir  le  vuide  qui  s’y  trouveroit.  Au  refte  toutes  les 
empâtures  fo  lient  par  des  goujons ,  qui  font  des 
chevilles  de  fer ,  fans  tête  ,  le  (quelles  traverfent  tou¬ 
tes  ces  pièces  de  bois. 

2°.  J’ai  dit  que  les  varangues,  genoux  ,  alonges 
&  alonges  de  revers ,  font  de  différent  échantillon  ; 
j’entends  dire  par-là  feulement  quelles  vont  toujours 
en  diminuant  d’épailfeur  ,  depuis  la  quille  jufqu’au 
plat-bord  :  car  elles  font  toutes  de  même  largeur 
jufqu’au  fecond  pont ,  le  navire  étant  plein  de  bois 
à  cet  endroit.  Il  n’y  a  que  les  alonges  de  revers  qui 

vont  un  peu  en  diminuant. 

30.  Toutes  les  plates  varangues  ont  leur  genoux , 
leurs  deux  alonges  &  T  alonge  de  revers.  Elles  ont 
auffi  même  empâture  ,  &  font  liés  comme  la  maî- 
trelfe-côte.  Elles  font  plus  hautes  les  unes  que  les 
autres  ,  à  mefure  quelles  s’éloignent  de  la  plus 
grande  plate  varangue  de  proue  à  pouppe  5  &  cette 
élévation,  qu’on  nomme  Aculement ,  oft  plus  grande 
du  côté  de  la  pouppe  ?  que  du  coté  de  la  prou§» 
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4°.  Depuis  la  maîtreffe-côte  ou  la  plus  grande  plate 
varangue,  jufqu’à  une  certaine  diftance  déterminée 
de  cote  &  d  autre ,  de  proue  a  pouppe ,  font  conte¬ 
nues  toutes  les  plates  varangues. 

Lorfque  toutes  les  plates  varangues  font  placées  , 
on  pofe  les  varangues  demi-acculèes .  Elles  font  faites 
au  gabarit ,  &  ont  toutes  leurs  genoux  ,  deux  alon- 
ges  &  une  alonge  de  revers  ,  comme  les  plates  va¬ 
rangues  ,  avec  cette  différence  qu  elles  ont  plus  d’ac- 
culement ,  &  que  leurs  genoux  commencent  à  avoir 
du  revers  5  &  c’eft  ce  qui  forme  les  façons  du  navire. 
On  les  endente ,  pour  l’arriere  ,  fur  l’ajufte  de  la 
branche  du  contre-étambord  $  &  pour  l’avant ,  for 
l’ajufte  de  la  branche  de  la  contre-étrave.  Elles  font 
attachées  avec  des  chevilles  de  fer  rivées  comme 
celles  des  plates  varangues  ,  excepté  feulement  les 
varangues  demi-acculées  ,  qui  ont  trop  d’accule- 
ment ,  lefquelles  font  liées  avec  des  chevilles  en 
clou ,  que  l’on  frappe  à  pointe  perdue. 

On  pofe  apres  cela  les  varangues  acculées _,  qui 
ont  deux  alonges  &  une  alonge  de  revers.  Ces  alon- 
ges  font  ici  la  même  chofe  que  le  genoux  aux  plates 
varangues,  c’eft- à-dire  que  le  gabarit  de  ces  alon¬ 
ges  eft  formé  par  des  lignes  courbes  ,  comme  les 
genoux  des  plates  varangues.  Elles  s’étendent  fur 
les  ajuftes  du  contre-etambord&  de  la  contre-étrave, 

&  y  font  attachées  avec  des  chevilles  à  pointe  per¬ 
due.  r 

Viennent  enfuite  les  fourcats.  Ce  font  des  pièces 
de  bois ,  taillées  au  gabarit ,  qui  font  toutes  les  fa¬ 
çons  du  vaiffeau.  On  évite ,  autant  que  l’on  peut ,  de 
les  faire  de  deux  pièces  5  &  lorfqu’il  n’eft  pas  poffi- 
ble  de  les  avoir  d  une  feule  piece  ,  après  avoir  joint 
les  deux  pièces  de  bois  qui  les  compofont ,  on  les  lie 
avec  des  chevilles  de  fer  rivées  j  on  applique  à  côté 
une  courbe,  qui  eft  endentée  fur  le  contre-étambord 
ou  for  la  Contre-étrave,  ou  fur  leurs  ajuftes,  &  on  les 
attache  enfemble  avec  des  chevilles  de  fer  rivces. 
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Tous  les  fourcats  font  endentés  dans  le  contre-étam- 
bord  ou  dans  Ton  ajufte  ,  pour  l’arriéré;  &  dans  la 
contre-étrave  ou  fon  ajufte  ,  pour  l’avant.  Ils  (ont 
liés  avec  des  chevilles  de  fer  ,  qui  paflènt  pardeflous 
la  quille  ,  a  pointe  perdue.  Ces  membres  ont  leurs 
genoux  de  revers ,  leurs  alonges  &  une  alonge  de 
revers. 

Toutes  ces  pièces  aiïemblées ,  forment  le  corps 
du  vaiffeau.  Il  ne  s’agit  plus  que  de  le  fortifier,  en  les 
liant  plus  étroitement ,  &  de  le  border  de  planches. 
A  l’égard  de  fa  conjlrutfion  intérieure,  on  la  trouvera 
aux  articles  qui  en  font  l  objet ,  comme  Sainte- 
Barbe  ,  Cuisine  ,  Fosse  au  lion  ,  &c.  Et  pour  la 
diftribution  de  ces  pièces  dans  le  vaifleau  ,  un  coup 
d’œil  fur  la  figure  que  j’explique  à  l’art.  Vaisseau, 
la  fera  entièrement  connoître.  Il  ne  refte  donc  plus 
que  deux  parties  de  la  conftrutiion  du  navire  à  expli¬ 
quer.  Je  vais  le  faire  avec  le  plus  de  précifion  &  de 

clarté  qu’il  me  fera  polfible. 

La  première  piece  de  bois ,  qu  on  emploie  pour 
lier  les  membres  du  vaifleau  ,  eft  la  carlingue .  On 
lui  donne  le  plus  de  largeur  qu’on  peut ,  &  pour 
l’épaifleur  ,  la  moitié  de  la  largeur.  A  l’égard  de  fa 
longueur  ,  elle  doit  avoir  celle  du  vaifleau  :  auffi  la 
fait-on  de  plufieurs  pièces.  Sa  place  eft  en  dedans  du 
vaifleau  ,  fur  les  plates  varangues ,  demi-varangues 
acculées ,  varangues  acculées  &  fourcats  ;  entorre 
que  de  l  avant  elle  prend  depuis  le  bout  de  la  quille 
jufqu’au  fèptieme  ou  huitième  fourcat  de  1  airiere  , 
ne  pouvant  pas  aller  jufqu  au  bout  de  l  arriéré,  parce 
que  les  derniers  fourcats  ont  trop  d  acculement. 
Cette  piece  eft  tellement  entaillee ,  que  tous  les 
membres  du  vaifleau  y  font  emboîtes.  Elle  poire 
direétement  fur  la  quille  ,  &  elle  eft  lice  avec  es 
chevilles  à  grille  ou  arponées ,  qui  font  frappee^  par 
dedans  à  pointe  perdue.  Ces  chevilles  percent  en 
dedans  la  carlingue entrent  d  un  tiers  dans  a  qui  e« 
mais  comme  elles  font  toutes  de  la  même  longueur, 
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elles  font  frappées  fur  une  varangue  acculée  ,  ou  fur 
un  fourcat. 

Quand  la  carlingue  eft  bien  affermie ,  on  pofe 
deux  ferres  ou  vegres  d’empdture  ,  une  à  chacun  de 
Ces  côtés.  Elles  font  deux  fois  plus  épaifîès  que  le 
bordage  qui  vegre  ou  double  tout  le  navire  dans  fès 
fonds.  Leur  largeur  n’eft  point  déterminée  ,  parce 
qu’on  ne  peut  leur  en  donner  trop.  On  les  pofe  fur 
les  bouts  d’en  bas  de  chaque  genoux  $  de  maniéré 
que  des  deux  bouts  elles  viennent  joindre  la  carlin¬ 
gue  ,  &  vont ,  en  s’éloignant ,  jufqu’à  la  plus  plate 
varangue.  Elles  font  emboîtées  dans  tous  les  bouts 
des  genoux  ,  &  ne  font  liées  qu’avec  des  clous  fini- 
pies. 

Ces  deux  vegres  d’empâture  étant  pofées ,  on  en 
place  deux  autres ,  une  de  chaque  côté.  Celles-ci 
portent  fur  le  bout  des  plates  varangues  j  &  comme 
elles  s’éloignent  de  la  carlingue  ,  elles  prennent  tou¬ 
tes  les  extrémités  des  fourcatsj  enforte  quelles  vien¬ 
nent  fe  joindre  en  avant  &  en  arriéré  aux  endroits  ou 
commencent  les  façons  de  l’étambord  &  de  l’étrave. 
Deux  troifiemes  ferres  fuivent  ces  dernieres.  Elles 
tiennent  les  bouts  des  alonges  ,  &  s’étendent  d’une 
extrémité  du  vaiffeau  à  l’autre.  On  arrête  les  bouts 
des  fécondés  alonges  avec  des  pièces  femblables,  qui 
fuivent  la  ligne  du  fort.  Ce  font  ici  les  quatrièmes 
ferres.  Enfin  on  en  pofe  deux  dernieres ,  plus  groffès 
que  les  autres ,  qu’on  nomme  Serres  bauquieres „ 
Leur  principal  ufage  eft  de  foutenir  les  baux  du 
premier  pont ,  &  elles  occupent  toute  la  longueur 
du  navire. 

Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que  de  mettre  le  bor~ 
dages  c’eft-a-dire,  de  couvrir  le  vailfeau  de  planches, 
qu’on  cloue  à  plat  fur  les  membres  ,  avec  des  clous 
C mples  ,  &  qu’on  fortifie  en  les  couvrant  de  pièces 
de  bois,  appellées  P  orques ,  endentées  par  le  milieu 
fur  la  carlingue. 

le  travail  qui  fuccede  à  celui-ci ,  conflfte  à  bien 
f  lier 
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lier  Pavant  &  l’arriere.  A  cette  fin  on  pofe  trois 
fourcats  de  lïaifon  ,  plus  ou  moins  ,  félon  la  gran¬ 
deur  du  navire  j  fçavoir ,  un  dont  le  bout  porte  fur 
le  contré-étambord  ,  &  fès  deux  branches  fur  les  ex¬ 
trémités  des  fécondés  ferres  ;  un  autre  qui  a  fà  pointe 
appuyée  fur  un  fourcat  placé  au  deffus  du  bout  de  la 
carlingue ,  &  fes  branches  fur  les  fourcats  &  varan¬ 
gues  acculées  au  deffus  de  la  carlingue.  Le  troifieme 
fourcat  efl  pofé  entre  les  deux  autres,  &  fait  pareille 
liaifon.  Sur  le  bout  de  l’avant  de  la  carlingue ,  on 
met  un  fourcat  ordinaire  ,  qui  a  fa  pointe  contre  la 
contre-étrave ,  &  Ces  deux  branches  le  long  des  pre¬ 
mières  ferres ,  fur  le  bout  de  la  carlingue.  Sous  le 
milieu  des  branches  de  ce  fourcat,  Ce  place  une  piece 
de  bois  ,  de  huit  à  dix  pouces  d’épaiflèur  ,  fuivant  la 
grandeur  du  vailfeau.  On  l’entaille  ,  &  elle  1ère 
d’étambraï  au  mât  de  mifaine  ,  dont  le  pied  efl  pofé 
dans  une  entaillure  qu’on  fait  à  cette  piece.  Ces 
branches  fervent  de  couffins  d’étambrai  >  afin  que  le 
pied  du  mât  de  mifaine  ne  joue  point  ,  &  foie  par 
conféquent  bien  ferme. 

On  lie  encore  l’avant  du  vaifféau  avec  une  certaine 
quantité  de  guerlandes  ,  proportionnée  a  la  grandeur 
du  bâtiment.  Dans  les  grands  vaiffeaux  ,  on  en  met 
ordinairement  quatre.  La  première  fé  pofé  au  niveau 
des  baux  du  pont.  Elle  efl  taillée  au  gabarit  de  l’en¬ 
droit  où  elle  efl  pofée.  Ses  extrémités  font  moindres 
que  le  milieu  ,  d’environ  un  tiers  de  l’épaiffeur.  Les 
trois  autres  guerlandes  fe  placent  entre  celle-ci  &  le 
fourcat  qui  efl  fur  la  carlingue. 

Pour  la  liaifon  de  l’arriere  du  vailfeau  ,  on  mec 
une  courbe  de  chaque  côté  de  l’arcaffe ,  dont  une 
des  branches  porte  contre  la  barre  du  pont ,  &  y  efl 
endentée  par  un  écart  double,  &  l’autre  porte  à  plat, 
contre  la  ferre-bauqulere.  Au  délions  de  cette  courbe, 
il  doit  y  en  avoir  une  féconde  ,  endentée  comme  la 
première.  Une  de  fes  branches  efl  appuyée  fur  la 
barre  d’arcalfe  des  façons ,  &  l’autre  contre  la  qua- 
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trieme  ferre.  L’ufage  de  cette  courbe  efl  de  lier  les 
étains.  Tout  ceci  fe  fortifie  encore  par  deux  derniè¬ 
res  courbes. 

Enfin  ,  pour  remplir  les  vuides  qui  relient  entre 
les  différens  membres  du  navire  ,  &  fortout  entre 
les  porques-,  leurs  genoux ,  leurs  varangues  &  leur 
alonge,  on  met  des  taguades  ou  entremijes ,  qui  font 
de  grofiès  pièces  de  bois  ,  qu’on  fait  entrer  à  force 
dans  ces  vuides  ;  ce  qui  affermit  les  membres  qu’el- 
les  prelfent.  On  couvre  ces  pièces  avec  des  ferres  ou 
vegres  d’empâture  :  moyennant  quoi  le  corps  du 
bâtiment  efl  fini.  Il  efl  queflion  actuellement  de 
travailler  à  l’intérieur  ,  je  veux  dire  ,  de  former  fès 
étages  ou  fes  ponts ,  &  fes  compartimens  ou  fes 
chambres. 

Pour  faire  le  premier  pont ,  on  met  fur  le  bout 
d’en  bas  des  genoux  de  porque  ,  &  fur  la  troifieme 
fèrre  de  porque  des  pièces  de  bois ,  appellées  Faux - 
baux  3  qui  ont  même  tonture  que  les  baux  du  pre¬ 
mier  pont.  Elles  portent  quarrément  fur  les  vegres, 
ayant  leurs  bouts  contre  les  membres  du  vaifieau  , 
&  elles  font  liées  à  chaque  bout  avec  deux  courbes  , 
l’une  qui  *  palfant  pardelfous ,  a  une  de  fès  branches 
le  long  du  bau  ,  &  l’autre  contre  la  végrure.  La  fé¬ 
condé  courbe  efl  à  côté  du  faux-bau.  Elle  a  une  de 
fès  brariches  contre  cette  piece  de  bois ,  &  y  efl 
même  entaillée  en  écart  double ,  &  l’autre  branche 
porte  le  long  des  vegres.  Tous  les  faux-baux  font 
pofés  de  la  même  maniéré.  On  endente  &  on  cloue 
fur  eux  un  bordage  allez  épais,  qui  entoure  le  navire, 
&  qui  fert,  dans  un  combat,  de  galerie,  pour  l’aller 
vifiter  Sc  voir  s’il  n’a  point  reçu  de  coups  à  1  eau. 

Cet  ouvrage  fait ,  on  met  de  grofiès  lolives  tail¬ 
lées  au  gabarit,  fuivant  la  largeur  du  vaifièau,  qu’on 
appelle  Baux.  Elles  portent  fur  la  ferre-  bauquiere , 
où  elles  font  entaillées  de  chaque  bout ,  à  queue  d’i- 
ronde  couverte.  Chacune  de  leurs  extrémités  tient 
avec  des  courbes,  dont  une  des  branches  pofe  contre 
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îe  bau ,  &  y  eft  entaillée  en  écart  double ,  &  1  autre 
eft  appuyée  en  bas ,  Contre  les  vegres. 

Au  milieu  de  tous  les  baux ,  le  long  du  pont ,  on 
place  un  traverfin  *  qu’on  entaille  quarrément  de 
chaque  bout  dans  deux  baux.  On  en  met  un  autre  à 
chaque  côté  des  ouvertures  des  étambrais  des  mâts 
&  des  écoutilles.,  &  deux  à  égale  diftance  ,  entre  les 
traverlîns  qui  font  au  milieu  du  pont ,  &  les  fèrres- 
bauquieresj  de  forte  qu’ils  fuivent  le  contour  que 
fait  le  pont.  Ces  traverhns  fervent  à  affermir  les  baux. 

On  met  enfuite  i°.  entre  chaque  bau  une  latte  3 
dont  les  bouts  portent  fur  la  fèrre-bauquiere  ,  &  fe 
joignent  fur  le  traverfin  du  milieu,  où  elles  font 
endentées  &  clouées  y  z°.  de  grofl'es  pièces  de  bois  , 
appellées  Hiloires ,  pofées  fur  le  milieu  du  pont,  de 
l’un  &  de  l’autre  côté  de  la  grande  écoutille ,  &  en¬ 
taillées  quarrément  dans  le  bau  ,  à  dent  couverte  y 
3°.  les  ferres-gouttieres,  qui  font  fur  le  pont  le  même 
effet  que  produifent  les  férres-bauquieres  au  deffous, 
le  long  des  membres  $  &  40.  deux  bordages  entre  les 
hiloires  &  les  férres-gouttieres  ,  qui  fuivent  le  con¬ 
tour  du  pont  :  après  quoi  on  couvre  tout  le  pont  de 
bordages ,  d’une  épaiffeur  convenable  à  la  groffeur 
du  navire. 

Les  bittes  (  voye £  ce  mot  )  fe  placent  ënfùite  fur 
ce  premier  pont  5  &  tout  ceci  fe  fortifie  par  des 
courbes  d'arcajfie&t  des  contre-barres  d’arcajfe.  Voye ç 
ces  mots. 

A  ce  travail  fuccede  celui  de  végrer  tous  les  mem¬ 
bres  d’entre  deux  ponts  de  bordage  ,  &  de  pofér  les 
préceintes  ,  c’eft- à-dire  ,  des  pièces  de  bois  ,  qui  en¬ 
tourent  le  vaifleau.  La  première  préceinte  fuit  la 
ligne  du  fort  du  vaifleau.  La  féconde  fe  pofe  au  ni¬ 
veau  du  pont.  La  troifîeme  eft  au  milieu.  La  quatriè¬ 
me  au  deffus  de  celle  ci.  La  cinquième  au  deffus  des 
fabords  de  la  féconde  batterie  5  &  la  fîxieme ,  qui  eft 
la  derniere ,  eft  encore  plus  haute  que  celle-ci.  Ce 
nombre  de  préceintes  eft  celui  qu’ont  les  plus  grands 
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vaiflêaux  5  8c  ce  nombre  diminue  comme  la  gran¬ 
deur  du  navire. 

Les  préceintes  pofées  ,  &  l’entre-deux  étant  bordé, 
on  fait  le  fécond  pont ,  qui  doit  être  en  tout  de  plus 
petit  échantillon  que  le  premier ,  &  dont  la  conjlruc- 
tion  ne  différé  pas  de  celle  de  l’autre.  Pour  le  lier ,  on 
fait  ufage  d’une  guerlande  ,  qui  a  fon  milieu  fur  la 
contre-étrave  ,  &  fes  deux  branches  fur  la  doublure  $ 
&  en  arriéré  de  cette  guerlande  ,  à  même  hauteur 
quelle  ,  je  veux  dire ,  à  dix-huit  pouces  au  defîus  du 
fécond  pont ,  on  pofê  un  bau  ,  qu’on  lie  des  deux 
côtés  par  des  courbes  :  il  fert ,  avec  cette  guerlande, 
à  faire  la  plate-forme  du  coltis  de  V éperon.  On  tra¬ 
vaille  enfuite  à  Y  éperon  même.  A  cette  fin  on  pôle 
V aiguille.  C’eft  une  piece  de  bois  quarrée,  courbée  8c 
taillée  par  le  bas ,  fur  la  rondeur  de  l’étrave ,  &  une 
autre  piece  de  bois  fêmblable ,  mais  plus  longue , 
qu’  on  nomme  Contre-aiguille.  Ces  deux  pièces  font 
la  figure  de  l’éperon.  On  rend  folide  cet  éperon 
avec  une  gorgere ,  quatre  jauteraux  8c  des  courbes  de 
liaifon.  Voye {  ces  mots. 

Ceci  termine  la  proue.  On  paffe  enfuite  àlapouppei 
8c  c’eft  ce  qui  refte  à  faire  pour  que  le  vaiflêau  foit 
entièrement  conférait.  Je  renvoie  à  l’art.  Pouppe,  pour 
la  conjlruttion  de  cette  partie  du  navire ,  8c  aux  art. 
Sabords,  Contre-Sabords,  Galeries,  Bossoirs, 
Gouvernail  ,  Soute  ,  Doublage  ,  Caréné  ,  &c. 
pour  les  menus  ouvrages.  Enfin  j’avertis  qu’on  trou¬ 
vera  la  maniéré  dont  on  mate  un  vaiffeau ,  à  l’art. 
Mature.  Après  ces  renvois  ,  je  viens  à  la  féconde 
feééion  de  cet  article. 

II.  JD  es  réglés  qu  on  obferve  dans  la  confîruflion  du 
vaijfeau.  Il  ne  fera  queftion  ici  que  de  la  forme  gé¬ 
nérale  du  vaiflêau  ,  8c  non  des  proportions  qu’on  ob¬ 
ferve  à  la  cojijlruttion  particulière  des  vaifîéaux  de 
différente  grandeur ,  parce  que  c’efl  aux  articles 
compris  fous  les  noms  de  ces  vaiffeaux  ,  qu’il  faut 
chercher  ces  proportions.  Voye^  Vaisseau,  Barqus^ 
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Brigantin  ,  &c.  J’avertis  aufli  que  je  ne  parlerai 
point  des  proportions  de  chaque  membre  en  parti¬ 
culier.  Cela  fe  trouve  à  l’article  compris  fous  chacun 
de  Tes  membres ,  autant  qu’on  peut  le  donner  ,  puis¬ 
que  la  force  des  bois  qu’on  emploie ,  règlent  tou¬ 
jours  leur  dimenfion. 

Voici  donc  les  feules  réglés  de  la  conjlruttion  géné¬ 
rale  d’un  bâtiment  de  mer.  Lorfqu’on  a  déterminé  la 
longueur,  on  prend,  pour  la  plus  grande  largeur,  en¬ 
viron  le  quart  de  cette  longueur,  &.  pour  le  creux  on 
la  profondeur  ,  fa  dixième  partie  ,  ou  autrement  un 
pied  de  creux  pour  chaque  pied  de  longueur.  De 
forte  qu’un  navire  de  cent  vingt  pieds  de  long  de 
l’étrave  à  l’étambord  ,  aura  trente  pieds  de  large  on 
de  bau  ,  fuivant  le  langage  des  marins  ,  douze  pieds 
de  creux  à  l’endroit  le  plus  profond  ,  c’eft-  à-dire  ,  à 
1  ’embelle.  Cet  endroit  eft  de  meme  que  la  largeur  , 
environ  au  tiers  de  la  longueur  du  vailfeau.  Pour  dé¬ 
terminer  la  largeur  du  fond ,  on  prend  les  deux  tiers 
de  la  largeur  du  vailfeau  fous  les  gouttières  j  de  forte 
que  vingt-cinq  pieds  de  largeur  entière  donnent 
feize  pieds  fept  pouces  8c  demi  pour  la  largeur  dn 
plat-fond ,  prife  au  tiers  de  la  longueur  entière  ,  on 
(ous  le  maître-bau.  Quant  à  l’arrondilfement  ou  aux 
façons  ,  il  eft  d’un  demi  pouce  pour  chaque  pied  dn 
fond.  A  l’égard  des  côtes  du  vailfeau  ,  jufqu’àur 
gouttières  ou  dalots ,  on  les  éleve  par  égalité  de  ga¬ 
barit  5  &  on  forme  la  rondeur  du  vailfeau ,  en  pre¬ 
nant  un  tiers  de  l’arc  ou  de  la  rondeur  entière  fous 
l’embelle  ,  &  en  donnant ,  pour  chaque  pied  de  lon¬ 
gueur  ,  un  pouce  de  rétrecilfement  aux  fleurs  (voye% 
ce  mot  ) ,  en  montant  fur  la  rondeur  entière  du  ga¬ 
barit.  Enfin  la  hauteur  d’entre  deux  ponts  ,  prife  à 
l’embelle  ,  étant  divifée  en  trois  parties ,  dont  une 
partie  eft  au  dellus  des  fabords,  &  l’autre  au  dellous, 
on  fait  le  bas  des  fabords  de  1  avant  &  de  1  arriéré  un 

peu  plus  large  que  le  haut. 

Telles  (ont  les  réglés  générales  qu  on  fuit  pour  la 
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canflruBion  des  vaifleaux.  Elles  font  fondées  fur  ces 
principes  adoptés  par  tous  les  conhruéteurs, 

5  i°-  Plus  un  vaiffeau  a  le  fond  large  ,  &  moins  il 
s’enfonce  dans  l’eau  ,  plus  il  va  vite ,  quoiqu’il  dérive 
davantage  que  s’il  avoit  le  fond  étroit ,  &  plus  de  ti¬ 
rant  d  eau.  z  .Un  batiment  a  large  fond  ,  &  qui  tire 
peu  d’eau  ,  porte  mieux  la  voile  qu’un  bâtiment  fin» 
c  eh-a-dire  ,  qui  a  le  fond  étroit. 

Il  me  refie  a  examiner  ces  principes ,  &  à  donner 
au  ledeur  une  idée  de  la  théorie  de  la  conftruttion 
deo  vailieaux.  C  eh  içi  la  troilîeme  &c  derniere  par¬ 
tie  de  cet  article. 

IlI.C’ehune  erreur  bien  fenfibleque  celle  de  vouloir 
donner  une  réglé  générale  pour  la  conftruttion  d’un 
bâtiment  de  mer.  Tous  les  vailieaux  ne  font  point 
deftinés  au  même  ufage  ,  &  par  conféquent  ils  ne 
doivent  pas  être  tous  conhruits  de  la  même  maniéré. 
Cependant ,  malgré  cette  vérité  ,  il  n’y  a  point  de 
vailieaux  auxquels  ne  conviennent  les  qualités  fui- 
vantes.  i°.  De  porter  bien  la  voile  j  z°.  d’être  fort 
vite  $  3  .de  ne  pas  dériver  beaucoup  j  40.  de  virer  on 
manoeuvrer  aifément  5  y0,  de  tourmenter  peu.  Ces 
qualités  conciliées  &  reunies  détermineront  fans 
doute  la  forme  du  parfait  navire.  Je  ne  me  datte  pas, 
&  ce  n’eft  point  ici  le  lieu  de  donner  une  théorie 
exa&e  de  la  conftruttion  :  mais  ma  tâche  eh:  d’expo- 
fer  les  principes  dont  elle  peut  dépendre. 

Te  vailîeau  eft  mis  en  mouvement  par  le  vent 
qui  agit  fur  des  voiles.  Ces  voiles  font  attachées  aux 
mâts ,  &  par  conféquent  hors  du  corps  du  navire. 
V iye{  Mature.  L’a&ion  du  vent  ne  s’exerce  donc 
pas  dire&ement  contre  lui.  Il  y  a  ici  un  bras  de  le¬ 
vier  ,  par  lequel  cette  aétion  le  manifehe.  Plus  ce 
bras  de  levier  eh:  long ,  c’eh-à-dire  ,  plus  les  voiles 
font  élevées ,  mieux  elles  reçoivent  le  vent ,  &  plus 
grand  eh  leur  effort.  Mais  cet  effort  contribue-t-il 
au  fîllage  du  vaiffeau  ?  Non  fans  doute  ,  puifqu’une 
puilfance  appliquée  à  un  levier ,  ne  travaille  qu’à 
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faire  baifler  ce  levier.  Le  mât  doit  donc  incliner 
lorfque  le  vent  enfle  les  voiles  5  &  fi  le  mât  incline  , 
le  vaifleau  qui  lui  efb  attaché,  s’enfoncera  davantage 
dans  l’eau.  Quand  on  veut  qu’un  vaifleau  porte  bien 
la  voile,  on  fouhaite  qu’il' ré  fille  à  l’indinaifon 
du  mât ,  afin  que  Ta&ion  horizontale  du  vent  fe  dé¬ 
ploie  toute  entière  pour  le  faire  Aller.  Il  ell  donc 
quellion  de  déterminer  d  abord  la  forme  du  vaifleau 
à  cet  égard ,  ou  du  moins  d  indiquer  celle  qui  pour- 
roit  prévenir  cette  inclination ,  lans  nous  hâter  de 
fixer  cette  forme  ,  parce  que  nous  ignorons  encore 
s’il  ell  avantageux  que  le  mat  n  incline  point  du  tout, 
ou  julqu’à  quel  point  le  navire  doit  plonger.  En  nous 
bornant  là ,  rien  n’ell  plus  aife  de  donner  à  un  vail- 
feau  une  figure  propre  à  bien  porter  la  voile  :  c’eft  de 
lui  faire  un  large  fond,  pârce  qu  il  ne  pouira  incliner 
fans  déplacer  un  grand  volume  d  eau  ,  &  ce  déplace¬ 
ment  formera  une  réfiftance  à  l’inclinaifon  du  mat. 
D’où  l’on  doit  conclure  qu’en  general ,  plus  un  vaif- 
feau  a  le  fond  large  ,  mieux  il  porte  U  voile. 

La  fécondé  qualité  d’un  vaifleau  eft  de  Aller  avec 
vîteflè.  Ceci  dépend  de  la  refillance  de  1  eau  lur  le 
corps  du  bâtiment.  Il  faut  donc  que  la  figure  du 
vaifleau  foit  telle  que  cette  réfiftance  foit  la  moindre 
qu’il  ell  poflible  ,  ou  un  minimum ,  comme  dirent 
les  géomètres.  Or  il  ell  évident ,  en  premier  lieu  , 
que  plus  le  vaifleau  fera  étroit  par  le  fond  ,  moins  le 
volume  d’eau  fera  confidérable  5  &  fecondement , 
que  plus  la  proue  ou  la  partie  qui  fend  l’eau ,  fera  ai¬ 
guë  ,  moins  grande  fera  la  réfiftance  de  l’eau  ,  parce 
que  l’angle  d’impulfion  fera  toujours  plus  diminue  , 
&  que  la  force  du  fluide  ell  en  raifon  de  la  furface 
choquée  ,  &  du  Anus  de  l’angle  d’incidence  ou  d’im¬ 
pulfion  ,(  abftraétion  faite  de  la  vîtelfe  ).  Il  refaite 
delà  cpiun  -vaijfeau  qui  a  le  fond  étroit  3  &  a  proue 
aiguë  .  fille  le  mieux  quil  ejlpojfible.  ,,  .  _ 

J’ai  négligé  ici  la  dérive.  Je  veux  dire  que  j  ai  fup- 
pofé  que  le  vaifleau  fait  vent  arriéré.  Ce  h  n  amve  , 
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ni  ne  peut  arriver  toujours.  On  eft  très-fouvenr 
obligé  de  prendre  le  vent  de  biais ,  ou  obliquement  à 
la  quille.  Dans  ce  cas  ,  la  diredion  de  Ton  effort  eft 
ou  perpendiculaire  ,  ou  oblique  au  côté  du  vaiffeau 
s’il  eft  pouffé  par  fon  côté.  Mais  fi  la  proue  étoit 
extrêmement  aigue,  elle  préfenteroit  alors  une  fur- 
face  prelque  plane  ,  &  l’impulfion  deviendrait  très- 
confidérable.  Ainli  un  vaillêau  qui  lîlleroit  fort  bien 
vent  arriéré  ,  irait  lentement ,  étant  pouffé  par  un 
vent  de  quartier.  Ii.faudroit,  pour  remédier  a  ceci 
onner  aux  cotés  du  vaiffeau  une  rondeur,  afin  que 
1  nnpulfion  de  l’eau  fût  moindre  5  &  pour  ne  pas 
trop  nuire  à  1  avantage  d’une  proue  aiguë  ,  trouver 
un  moyen  de  diriger  la  route  oblique  du  vaiffeau 
dans  le  Cens  de  la  quille.  Ce  moyen  parait  dépendre 
abfolument  de  la  réüftance  de  l’eau  du  côté  de  la 
pouppe.  En  effet ,  plus  cette  réfiffance  fera  grande 
.moins  la  route  du  vaifièau  fera  oblique  ,  parce  que  le 
choc  de  l'eau  contre  cette  partie  du  navire ,  le  pouf¬ 
fera  toujours  contre  la  diredion  de  cette  route  5  8c 
des-lors  la  ligne  de  la  force  mouvante  s’approchera 
avantage  de  la  quille.  V ?yeç ,  pour  l’intelligence  de 
ceci,  Ligne  de  force  mouvante.  Concluons  donc 
qu  un  vaiffeau  dérive  d'autant  moins  que  la  réf (lance 
de  l  eau  contre la  pouppe  3  efi  la  plus  grande  qu'il  e(l 
pojjible,  c  ejl-a-dire  un  maximum  ,  &  que  celle  qui 
s  exerce  contre  la  proue  3  ejl  un  minimum. 

Les  marins  ont  reconnu ,  par  expérience ,  la  vérité 
de  ce  principe ,  qu’ils  ont  pourtant  ignoré  5  car  cette 
expenence  leur  a  appris  que  plus  un  vaifièau  eft  lomr 
plus  il  a  le  fond  étroit ,  ou  de  tirant  d’eau  ,  moins  il 
dérivé.  Pourquoi  cela?  fi  ce  n'eft  parce  que  laréfiff 
tance  de  l’eau  contre  la  pouppe  du  navire ,  eff  très- 

grande  dans  ce  cas ,  conformément  au  principe  ci- 
devant  pofé.  r  r 

Avant  que  d’examiner  l’autre  qualité  du  vaiffeau  , 
je  dois  rendre  compte  au  ledeur  d’une  nouvelle  idée 
propofée  par  un  anonyme ,  pour  diminuer  la  dérive. 


CON  CON  i97 

On  la  trouve  dans  le  Journal  hijlorique  de  V erdun  , 
mois  de  feptembre  de  l’année  174^,  pag* 10  3*  cc  Si 
33  un  bâtiment ,  dit-il  ,  au  lieu  d’être  dans  Ton  fond 
35  d’une  figure  curviligne  &  uniforme  ,  comme  on  a 
35  coutume  de  le  faire  ,  étoit  au  contraire  ondulé  en 
35  forme  de  gouttières  cylindriques ,  paraboliques , 
35  hyperboliques  &  parallèles  entr’elles  ,  quelles  fuf- 
35  fent  tranfverfales  au  navire  ,  &  perpendiculaires  à 
35  fa  quille  ,  &  qu’il  y  en  eût  d’un  bout  du  navire  à 
35  l’autre  ,  il  n’eft  pas  douteux  que  ces  inégalités  ne 
33  retardaffent  infiniment  fa  marche  ,  &  ne  nuifilfent 
35  confîdérablement  à  fon  fillage.  Mais  puifque  ces 
33  inégalités  ,  telles  qu’on  vient  de  les  décrire  ,  font 
35  capables  de  retarder  confîdérablement  le  fillage 
35  d’un  vaiffeau  ,  en  leur  donnant  une  fîtuation  oppo- 
33  fée  ,  elles  deviendront  auffi  propices  ,  qu  elles 
33  étoient  contraires  dans  la  fuppofîtion  precedente. 
35  Ainfî  ,  au  lieu  de  placer  ces  ondulations  tranf- 
35  verfalement  au  vaiffeau  ,  il  faut  les  difpofèr  de 
35  façon  qu’elles  foient  longitudinales  &  parallèles 
33  au  plan  de  la  quille  5  8c  qu’avec  cela  ,  elles  fuivent 
33  la  courbure  du  fond  du  bâtiment  5  de  plus ,  qu  elles 
35  Ce  terminent  par  les  extrémités  du  navire ,  de  ma- 
53  niere  qu’elles  n’interrompent  point,  par  1  avant,  la 
33  divifîon  de  l’eau ,  &  par  l’arriere ,  fa  réunion  &  fa 

33  fuite.  33 

Je  me  fuis  arrêté  à  cette  idée  ,  parce  qu’elle  a  fe- 
duit  quelques  marins  ,  &  quelle  paroît  d  abord  tres- 
raifonnable:  mais  elle  perd  fa  valeur  quand  on  l’exa¬ 
mine  de  près. 

En  effet  ,  voici  deux  objeétions  que  je  trouve 
bien  fortes.  Premièrement,  ces  gouttières  ou  canaux 
cylindriques,  parallèles  au  fond,  occupant  toute  la  lon¬ 
gueur  du  vaifîêau  ,  retarderoient  fon  fillage ,  lorfque 
Cà  route  feroit  oblique,  puifqu’elles  empêcheroient 
l’eau  de  palfer  à  l’avant ,  ainfi  qu’a  l’ arriéré  j  &  com¬ 
me  il  effc  fouvent  impoflible  de  faire  route  avec  le 
vent  en  pouppe ,  qu’il  efl  môme  quelquefois  ci  es- 
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avantageux  de  préférer  le  vent  de  quartier ,  ces  ca¬ 
naux  ,  bien  loin  d’être  utiles ,  deviendroient  nuifibles. 
Véritablement  ils  ne  formeroient  point  d’obftacle  à 
la  courfe  du  vaidèau  ,  dans  le  fens  de  la  quille ,  & 
*  par-là  diminueroient  la  dérive,  mais  ils  n’en  retarde- 
roient  pas  moins  la  vîtelfedu  navire;  &  il  lèroit  poffi- 
ble  de  faire  voir  que  ce  retardement  feroit  auffi  con- 
fïdérable ,  que  fi  le  vaifleau  dérivoit  beaucoup.  En 
fécond  lieu  ,  ces  canaux  affoibliroient  la  caréné  ,  & 
fèroient  bientôt  bouchés  ou  embarralfés  par  les  her¬ 
bes  &  les  ordures  qui  s’attachent  à  fon  fond  dans  un 
voyage  un  peu  long. 

Ce  n’eft  point  allez  qu’un  vaidèau  porte  bien  la 
voile  ,  qu’il  fille  avec  vîtedè ,  &  qu’il  dérive  peu  ,  il 
eft  encore  nécellàire  qu’il  vire  ou  manœuvre  aifé¬ 
ment,  &  qu’il  ne  tourmente  pas  beaucoup.  Voilà  les 
deux  dernieres  qualités  que  doit  avoir  un  bâtiment 
de  mer. 

Pour  qu’un  vaidèau  manœuvre  aifément,  il  faut 
que  la  figure  foit  telle  que  ,  le  vent  le  pouffant  plus 
d  un  côté  que  de  l’autre  ,  il  reçoi  ve  avec  facilité  un 
.mouvement  de  rotation,  &  en  même  temps ,  que  la 
refiftance  qu’il  trouve  à  divilèr  l’eau,  foit  la  moindre 
qu  il  eft  poffible.  Or  il  eft  démontré  que  plus  long 
eft  un  corps  fur  lequel  une  puilfance  agit  pour  le 
faire  tourner ,  moins  aifément  il  prend  ou  il  reçoit 
un  mouvement  de  rotation,  parce  qu’il  réfifte  à  l’ef¬ 
fort  de  la  puidance ,  par  Ion  poids  réuni  à  fon  centre 
de  gravité  ,  multiplié  par  la  diftance  de  ce  centre  au 
point  ou  la  puidance  eft  appliquée.  Voye £  Manege 
du  navire.  D’où  il  luit  qu’un  vailfeau  long  virera 
plus  difficilement  qu’un  vaidèau  court.  A  l’égard  de 
là  courbure  ,  celle  qui  eft  la  plus  propre  à  fendre 
l’eau  dans  tous  les  fens  ,  eft  celle  qui  lui  convient  : 
propriété  qui  fe  rapporte  au  cercle.  Concluons  donc 
que  plus  un  vaiJJ'eau  efl  court }  plus  fa  courbure  ap¬ 
proche  de  celle  d’un  cercle  ,  mieux  il  manoeuvre. 

IJn  vaUfeau  eft  tourmenté  par  deux  caulès ,  par  I@ 
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mouvement  des  vagues  de  la  mer  ,  &  par  l’aââon  du 
vent  fut-  les  voiles.  Il  ne  doit  point  être  queftion  ici 
du  premier  tangage  ou  roulis ,  qui  ne  dépend  que  de 
l’agitation  de  l’eau ,  mais  de  celui  qui  provient  du 
vent ,  auquel  peut  contribuer  la  forme  du  navire . 
C’eft  donc  à  ce  dernier  tangage  que  nous  devons 
nous  arrêter. 

J’ai  dit ,  en  parlant  de  la  première  qualité  du  vaif- 
feau  ,  que  le  vent ,  en  agilfant  fur  les  mâts  ,  faifoic 
incliner  le  bâtiment.  Pendant  cette  inclinaifon  ,  la 
poulfée  verticale  de  l’eau,  ou  le  point  de  reunion  des 
efforts  de  l’eau  fur  la  caréné ,  perd  fa  lîtuation  ,  c’eft- 
à-dire  ,  quitte  la  ligne  verticale  ou  elle  étoit  avec  le 
centre  de  gravité  ,  &  elle  la  reprend  lorfque  le  na¬ 
vire  fe  redreffe-  Cela  produit  un  tangage  ou  un  rou¬ 
lis  (  voye{  ces  deux  mots  ),  qui  devient  d’autant  plus 
rude  ,  que  cette  poulfée  agit  par  un  bras  de  levier 
plus  long  ,  ou  qu’elle  eft  plus  éloignée  du  point  d’ap¬ 
pui  ,  autour  duquel  elle  s’exerce.  Mais  fon  point 
d’appui  eft  le  centre  de  gravité  du  vaiflêau  :  donc  la 
violence  du  tangage  dépend  de  la  diftance  du  centre 
de  la  poulfée  de  l’eau  à  celle  de  gravité.  Moins  cette 
diftance  fera  grande ,  plus  ce  tangage  fera  doux.  La 
conféquence  qui  fuit  delà ,  eft  que  la  forme  de  la 
caréné  devroit  être  telle ,  que  le  point  de  concours 
des  impullïons  de  l’eau  le  réunit  au  centre  de  gravite, 
fi  ce  centre  étoit  effentiellement  fixe  j  ce  qui  n  eft 
pas  :  car  ceci  dépend  de  la  diftribution  de  la  charge  ; 
&  cette  diftribution  paroît  variable  ,  fiiivant  le  ca¬ 
price  de  l’arrimeur.  Cependant,  comme  cette  charge 
eft  toujours  relative  à  la  capacité  du  navire  &  à  la 
forme ,  il  eft  certain  que  lî  cette  forme  eft  telle ,  que 
par  la  difpolïtion  de  cette  charge  ,  le  centre  de  gra¬ 
vité  le  trouve  réuni  au  centre  de  figure  ,  ce  fera 
celle  qui  conviendra  à  un  vaijfeau  du  plus  doux  tan¬ 
gage.  Or  lî  le  vaiffeau  a  un  fond  trop  étroit ,  il  en¬ 
foncera  beaucoup ,  &  alors  le  centre  de  la  poullce  de 
Veau  le  trouvera  confidérablement  au  deffus  du  centre 
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de  gravité.  Si ,  au  contraire ,  le  fond  eft  trop  îar^e 
celui-ci  diminuera  fur  l’autre.  Il  faut  donc  éviter  ’ 
dans  la  conflruttion ,  ces  deux  excès  d’un  fond  trop' 
large,  ou  d’un  fond  trop  étroit;  &  on  ne  peut  y  par- 
venir,  qu  en  ayant  égard  à  la  maniéré  dont  la  charge 
eit  diltribiiée  ordinairement  dans  un  vailfeau.  Ouoi- 
qu  il  foit  chargé  partout ,  il  eft  pourtant  certain  que 
le  plus  grand  poids  qu’il  porte  ,  eft  à  fon  fond.  Ce 
poids  étant  rangé  relativement  à  la  grandeur  de  la 
caréné,  le  centre  de  grandeur  &  le  centre  de  gravité 
lont  a  peu  près  au  même  point.  Le  poids  qui  eft  fur 
les  ponts  ,  je  veux  dire  celui  que  forment  principa¬ 
lement  fes  agrêts,  fes  apparaux  &  fa  mâture ,  eftimé 
Un  tiers  de  la  charge  ,  éleve  ce  dernier  centre. 
Mais  la  réunion  de  ces  deux  centres  eft  nécelfaire 
pour  qu’un  vailfeau  tourmente  peu  :  donc  le  fond 
d  un  vailfeau  d’un  doux  tangage  doit  être  tel ,  que 
le  centre  de  grandeur  ne  foit  point  au  milieu  deJ  la 
caréné  ,  mais  environ  un  tiers  au  dellous  ;  ce  qui 
donne  une  forme  plus  large  par  le  bas ,  que  par  le 
Laut.  Pofons  donc  pour  principe  qu 'un  vaiffeau  qui 
a  le  fond  environ  un  tiers  plus  large  par  le  bas,  que 
par  le  haut  3  tourmente  peu. 

Réfumons  maintenant  tous  les  principes  que  nous 
venons  d’établir.  i°.  Un  vailfeau  porte  bien  la  voile 
s’il  a  le  fond  large.  z°.  II  file  bien  ,  s’il  a  le  fond’ 
étroit,  &  h  proue  aiguë.  30.  Il  dérive  peu,  fi  fa 
pouppe  fend  l’eau  difficilement  par  le  côté  ,  c’eft-à- 
dire,  lî  elle  eft  plate.  40.  Il  manoeuvre  bien  ,  s’il  a 
beaucoup  de  rondeur,  y0.  Enfin  il  tourmente  peu  ,  fi 
la  caréné  eft  plus  large  par  le  bas  ,  que  par  le  haut. 
Voila  les  qualités  que  devroit  avoir  un  vailfeau  pour 
c£e  parfait  :  mais  ces  qualités  lont  oppoiées  5  car  il 
eft  impoffible  qu’un  vailfeau  ait  tout  a  la  fois  le  fond 
étroit  &  le  fond  large ,  c’eft-  à-dire  ,  qu’il  porte  bien 
13.  voile  y  &  qu  il  fille  avec  vitefle.  Il  eft  encore  irn— 
poffible  qu’un  vailfeau  dérive  peu  ,  &  manœuvre  ai- 
fément ,  c’eft-à-dire ,  que  fa  pouppe  foit  plate  &  le 
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corps  du  vaiffeau  rond.  Quand  on  veut  faire  préva¬ 
loir  un  avantage  ,  on  en  perd  un  autre.  Un  vaiffeau 
qui  fille  bien  ,  n’eft  pas  bon  pour  le  combat ,  puis¬ 
qu'il  efi:  mal-aifé  à  manœuvrer.  Quel  parti  prendre? 
Ce  feroit  d’avoir  des  vailfeaux  qui  eullènt  ces  quali¬ 
tés  Séparées  ,  Suivant  leur  ufage  particulier.  Ainfi  je 
voudrois  qu’on  eût  autant  de  conftrutfions  différen¬ 
tes  ,  qu’il  y  a  de  Sortes  de  bâtimens.  Un  navire  de 
charge  ,  qui  ne  doit  que  transporter  des  effets  ,  & 
non  filler  avec  vîtelfe  ,  &  manœuvrer  avec  aiSance  , 
aura  le  fond  plat,  la  pouppe  large,  &  la  proue  aiguë, 
afin  qu’il  porte  bien  la  voile,  qu’il  tire  peu  d’eau,  qu’il 
dérive  peu,  &  qu’il  aille  alfez  vite.  On  donnera  a  un 
vaiffeau  deftiné  pour  la  courfe,  &  pour  donner  la  chaS 
fe,  peu  de  largeur ,  un  fond  étroit  &  une  proue  aiguës 
à  un  vaiffeau  de  guerre,  proprement  dit,  une  forme 
ronde  ,  &  peu  de  longueur.  A  l’égard  de  la  figure 
qui  convient  à  un  doux  tangage  ,  on  peut  la  confer- 
ver  à  toutes  Sortes  de  vaiflèaux,  mais  plus  aiS.ment 
à  un  bâtiment  de  charge,  &  à  un  vaiffeau  de  guerre, 
qu’à  une  frégate  légère  ou  à  un  vaiffeau  pour  la 
courfè. 

Enfin  ,  fi  l’on  veut  conftruire  un  navire  qui  puifie 
être  armé  en  guerre  &  en  marchandises ,  il  faudra 
concilier  ces  qualités  de  maniéré  qu’elles  ne  domi¬ 
nent  point  l’une  Sur  l’autre  ;  &  qu’étant  juftemenc 
compensées,  ce  navire  porte  allez  bien  la  voile ,  fille 
avec  quelque  vîtelfe  ,  roule  peu ,  &  manœuvre  aifé- 
ment. 

Cela  forme  le  problème  de  la  conflruttion ,  qu’on 
peut  réSoudre  ainfi.  i°.  La  largeur  du  bâtiment  étant 
donnée  ou  déterminée  à  volonté  ,  cherchez  la  réhC- 
tance  qu’éprouve  ,  en  fendant  l’eau  dans  tous  les 
fèns ,  la  courbe  formée  Sur  cette  largeur ,  &  prenez-? 
en  le  minimum.  (  On  trouvera  un  modèle  de  calcul  a 
l’art.  Proue  ).  z°.  La  vergue  devant  être  égale  à  cette 
largeur  ,  puifque  la  voile  quelle  porte  ,  doit  être 
amarrée  Sur  les  bords  du  vaiffeau  ,  la  largeur  de  la 
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voile  eft  connue.  Déterminez  donc  la  hauteür  dut 
mât ,  afin  de  connoitre  celle  de  la  voile ,  &  évaluez 
ladion  du  vent  fur  cette  voile.  Voye{  Mature. 
Vous  aurez  ainfi  1  exprellion  de  la  force  du  vent , 
pour  faire  incliner  le  vailîeau.  Cherchez  après  cela 
la  courbe  qu  il  convient  de  donner  a  la  caréné  ,  pour 
que  cette  inciinaifon  ne  foit  pas  trop  confidérable. 
ÿoye^  Mature.  3  .  Calculez  l’effort  du  vent  fur 
les  corps  du  vaifïeau  ,  dans  le  fèns  oblique  ,  &  cher¬ 
chez  quelle  eft  la  longueur  qui  balance  exactement 
cet  effort.  Voye {  Manege  nu  navire.  Enfin  déter¬ 
minez  la  dérive ,  pour  connoitre  la  forme  de  la 
pouppe.  Voye £  Ligne  de  la  force  mouvante.  Et 
tels  font  les  élémens  de  la  conjlruElion.  J’ai  déjà  ren¬ 
voyé  ,  pour  i’hiftoire  de  cette  partie  de  ia  marine  à 
l’art.  Architecture  navale. 


INOUÏ,. 


wmcier  établi ,  en  vertu  d  une  commiffion 
du  Roi ,  dans  toutes  les  échelles  du  Levant ,  pour  fa¬ 
ciliter  le  commerce  ,  protéger  les  marchands  de  la 
nation  ,  juger  leurs  différends  ,  &  légalifer  les  aftes 
expédies  dans  leur  reffort,  fans  quoi  ils  ne  font  point 
toi  en  France.  Il  y  a  des  confias  à  Alep  ,  à  Alexan¬ 
drie  ,  a  Smirne ,  à  Said  ,  à  Tripoli ,  à  Alger ,  &c. 
Suivant  1  Ordonnance  de  la  Marine  ,  il  faut  qu’un 
homme  ait  au  moins  trente  ans  pour  être  conful. 

CONTINENT.  C’eft  une  terre  ferme,  une  grande 
etendue  de  pays ,  qui  n’eft  point  interrompue  par  les 
mers.  On  diftingue  deux  grands xontinens  s  l’ancien 
&  le  nouveau.  L’ancien  comprend  l’Europe  ,  l’Afie 
&  1  Afrique  5  &  le  nouveau ,  ainfi  nommé  parce  que 
nous  ne  le  connoiffons  que  depuis  la  découverte  de 

1  Amérique  >  ce  4ue  noils  appelions  le  Nouveau 
Monde. 


CONTRAT  A  LA  GROSSE.  On  fous-entend  aventure 
ou  à  retour  de  voyage.  Voyez  Bomerie. 

CONTRE- AMIRAL.  C’eft  l’officier  qui  commande 
arriéré- garde  ou  la  derniere  divifion  d’une  armée 
navale.  Cette  charge  ,  qui  eft  la  troiûeme  d’une  ef- 
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cadre  ,  n’eft  point  permanente  en  France.  Elle  eft 
remplie  par  le  plus  ancien  des  chefs  d’efcadre,  qui 
porte  alors  pavillon  blanc ,  de  figure  quarrée ,  5c  ar¬ 
boré  à  l’artimon. 

CONTRE-BITTES.  Courbes  qui  foutiennent  &  afFer- 
mifiènt  les  bittes.  Voye{  Bittes. 

CONTRE-CÀPION  DE  POUPPE ,  terme  de  galere* 
C’eft  une  piece  courbe  ,  qui  fert  de  doublage  au  ca- 
pion ,  &  fur  laquelle  on  cloue  les  têtes  des  taulos. 
Elle  doit  être  de  bois  de  chêne  ,  courbé  naturelle¬ 
ment,  de  dix-huit  à  dix- neuf  pieds  de  long ,  quinze 
pouces  de  large  à  fon  gros  bout  coupé  obliquement  , 
ôc  cinq  pouces  à  fon  petit  bout,  fur  environ  cinq  pou¬ 
ces  d’épailfeur. 

Contre-capion  de  proue,  terme  de  galere.  Piece  de  bois, 
qui  a  la  même  inclinaifon  que  le  capion,  auquel  elle 
1ère  de  doublage,  de  même  qu’à  une  partie  des  four- 
cats  de  proue.  Cette  piece  doit  être  de  bois  ,  courbée 
naturellement ,  de  quatorze  à  quinze  pieds  de  long, 
quinze  pouces  de  large  à  fon  gros  bout,  &  cinq  pou¬ 
ces  à  fon  petit  bout ,  &  environ  cinq  pouces  d’épaif» 
feur. 

CONTRE-CARENE.  Piece  qui  eft  oppofée  à  la  caréné, 
dans  la  conftruétion  d’une  galere ,  &  qui  y  fait  le 
même  effet  que  la  quille  à  un  vaiifeau.  Voye^  Ga- 

‘  LERE. 

CONTRE-ÉTAMBORD.  Piece  courbe  ,  triangulaire  , 
qui  lie  l’éta mbord  fur  la  quille ,  auquel  elle  eft  atta¬ 
chée  en  dehors  par  des  chevilles  de  fer ,  clavetées  fur 
des  viroles.  Sa  largeur  eft  égale  à  celle  de  l’etam- 
bord.  Par  le  bas ,  fon  épaiffeur  eft  au  milieu  même? 
mais  elle  diminue  par  le  haut  d’un  tiers.  C’eft  au 
contre-étambord  que  tiennent  les  ferrures  du  gouver¬ 
nail. 

CONTRE-ÉTRAVE.  Piece  de  bois  courbe  ,  pofée  au 
deffus  de  la  quille  &  de  l’étrave ,  pour  les  lier  enfèm- 
ble.  Elle  eft  attachée  à  cette  derniere  piece  par  de 
gros  clous  frappés  par  fon  côté  concave ,  5c  qui  pene* 
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trent  dans  l’étrave  des  deux  tiers  de  Ton  épaifîèur. 
Sa  largeur  &  fon  épailfeur  font  les  mêmes  que  celles 
de  l’étrave. 

CONTRE  FANON.  Voye £  Cargues-Bouline. 

CONTRE-FORT.  Voye^GLw  des  étains. 

CONTRE  DISSES.  Voye. ç  Lisses  de  hourdt. 

CONTRE  MAITRE,  Officier  qui  commande  immédia¬ 
tement  fous  le  maître  de  l’équipage  ,  qui  a  foin  de 
faire  exécuter  fes  ordres ,  de  faire  agréer  le  vaiffeau, 
&  de  le  faire  nettoyer.  Tout  ceci  ne  s’étend  ordinai¬ 
rement  que  depuis  l’éperon  jufqu’au  mât  de  mifaine. 
En  1  abfence  du  maître,  le  contre-maître  commande 
fur  le  devant ,  fur  l’ancrage  y  &  fur  le  cabeftan. 

CONTRE- MARCHE.  Évolution  des  vaillèaux  d’une 
divi/ion  ,  qui  étant  tous  fur  une  même  ligne  ,  vont 
derrière  le  dernier,  jufqu’à  un  certain  endroit ,  pour 
changer  de  route  les  uns  après  les  autres ,  dans  le 
même  point. 

CONTRE  MARÉE.  Marée  oppofée  à  la  marée  ordi¬ 
naire  ,  qui  a  lieu  dans  certains  endroits  relferrés  de 
la  mer. 

CONTRE-QTTILLE.  Voye £  Carlingue. 

CONTRE  RODE  DE  POUPPE,  terme  de  galere.  Piece 
de  bois  ,  qui  fert  de  doublage  à  la  rode  ,  depuis  le 
dernier  madier  ,  jufqu’auprès  du  talon.  Elle  fert 
d’appui  aux  fourcats  &  aux  fenglons.  Elle  doit  être 
de  bois  de  chêne  ,  un  peu  courbée  vers  le  talon  ,  de 
vingt- trois  pieds  de  long  ,  quinze  pouces  de  large  à 
fon  gros  bout ,  &  d’environ  cinq  pouces  d’épaif- 
leur. 

CoNtre-rode  de  proue,  terme  de  galere.  Piece  de  bois, 
qui  fert  de  doublage  a  la  rode  ,  depuis  un  madier 
julqu  auprès  du  talon.  Elle  1ère  d’appui  aux  fourcats 
&  a  une  partie  des  façons  de  proue.  Elle  doit  être  de 
bois  de  chêne  ,  courbé  naturellement ,  de  treize  à 
quatorze  pieds  de  long  ,  quinze  pouces  de  large  à 
fon  gros  bout ,  cinq  pouces  à  fon  petit  bout ,  &  en¬ 
viron  cinq  pouces  d’épaiifeur. 

CONTRE-SABORDS, 
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CONTRE-SABORDS.  Voye^  Mantelets. 

CONTRE-SALUT.  C’eft  l’aétion  de  rendre  le  làlut. 

CONTROLEUR  DE  LA  MARINE.  Officier  de  la  ma¬ 
rine  ,  qui  contrôle  &  obferve  tous  les  marchés  qui  le 
tiennent  dans  un  arcenal  de  marine  ,  qui  affilie  aux 
montres  &  revues  des  équipages ,  &  qui  en  tient  re- 
giftre. 

CON  VERSO.  Partie  du  tillac  ou  pont  d’en  haut  ,  qui 
eft  entre  le  grand  mât  &  le  mât  de  mifaine.  C’eft  le 
lieu  où  l’on  Ce  vilïte  les  uns  les  autres  ,  &  où  l’on  fait 
la  converfàtion  :  d’où  lui  vient  le  nom  de  converfo  , 
qui  eft  Portugais. 

CONVERTIR,  On  ajoute  des  marchandées.  C’eft  mettre 
des  marchandées  en  œuvre  ,  comme  employer  le 
chanvre  pour  faire  des  cordes ,  &c. 

CONVOI.  On  appelle  ainli  une  elcorte  compofée  de 
vailfèaux  de  guerre  ,  pour  conduire  des  vaiffieaux 
marchands.  , 

CONVOYER.  C’eft  accompagner  des  vailleaux  mar¬ 
chands  ,  pour  leur  lèrvir  d’elcorte. 

COQ.  Nom  qu’on  donne  ,  dans  un  vailîèau ,  aii  cuilinier 
de  l’équipage. 

COQUE.  Faux  pli ,  qui  Ce  fait  à  une  corde  neuve,  qui  eft 
trop  torfè. 

COQUERON.  Nom  d’une  petite  chambre  ou  retran¬ 
chement,  pratiqué  à  l’avant  des  petits  bâtimens, 
fur  ceux  qui  navigent  dans  les  eaux  internes.  On  lui 
donne  ce  nom  ,  parce  qu’il  £ert  de  cuifïne. 

COQUET.  Sorte  de  petit  bateau,  qu’on  amene  de  Nor¬ 
mandie  à  Paris. 

COQUETER.  C’eft  mener  &  faire  aller  un  bateau  ,  en 
remuant  Ibn  aviron  par  le  derrière. 

CORADOUX.  Voye{  Couradoux. 

CORALINE.  Petite  chaloupe  légère  ,  dont  on  Ce  Ce rt  au 
Levant ,  pour  la  pêche  du  corail. 

CORBEAU.  Elpece  de  grappin  ou  croc  de  fer  ,  fervant 
à  accrocher  un  vailleau  ennemi,  quand  on  fe  bat.  Les 
Anciens  avoient  des  corbeaux  ;  mais  c’étoien;  de 
Tome  /.  V 
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grolfes  maires  de  métal ,  qu’on  fufpendoit  à  une 
vergue  ,  &  qu’on  iailfoit  tomber  fur  un  vaillèau  en¬ 
nemi,  pour  le  percer.  Voye{  la  fin  de  l’art.  Canon. 

CORBEILLON  ou  CORBILLON.  Efpece  dedemi-bar- 
rillet,  plus  large  du  haut  que  du  bas,  &  où  l’oa tient 
le  bifcuit  qu’on  donne  à  chaque  repas  pour  un  plat 
de  F  équipage. 

CORDAGE.  Nom  général ,  qu’on  donne  à  toutes  les 
cordes  qui  fervent  dans  un  vailfeau.  Ces  cordes  font 
de  plufieurs  fortes.  On  nomme  Cables  les  plus  grofi- 
fes.  Voye^  Cable.  Les  autres  plus  petites  s’appellent 
Manoeuvres.  Voye {  Manœuvres.  Toutes  enfemble 
pefent  ordinairement  2x708  livres  ,  lorfque  le  vaifi- 
feau  eft  d’environ  134  pieds  de  long. 

Cordage  blanc.  C’eft  un  cordage  qui  n’eft  pas  encore 
goudronné. 

Cordage  étuve.  Cordage  qui  a  palfé  par  l’étuve  ,  où  il 
a  relfuyé  toute  Ion  humeur  aqueufo. 

Cordage  goudronné.  Cordage  qui  a  été  palfé  dans  du 
goudron  chaud.  Il  y  a  deux  fortes  de  cordages  de 
cette  efpece.  Les  uns  goudronnés  en  fil  ,  font  compo- 
fés  de  fil  de  carret ,  qui  a  été  goudronné  avant  que 
d’être  employé  5  &  les  autres  goudronnés  en  étuve, 
ont  palfé  dans  du  goudron  chaud  ,  après  qu’ils  lont 
fortis  de  l’étuve.  Chaque  quintal  de  cordage  prend 
environ  vingt  livres  de  goudron. 

Cordage  raque  ou  raqué.  Cordage  qui  eft  écorché. 

Cordage  refait.  Cordage  fait  avec  des  cordes  qui  onr 
déjà  fervi. 

CORDAGES  DE  RECHANGE.  Ce  font  des  cordages 
qui  font  de  réforve  dans  un  vailfeau. 

CORDE.  Chanvre  ou  filalfe  tortillée ,  qui  fort ,  dans  un 
'  vailfeau  ,  à  lier  ou  à  attacher  quelque  chofe.  Voyeç 
Cordage.  On  en  fait  aulfi  d’autres  matières ,  com¬ 
me  de  foie ,  de  laine ,  de  crins,  de  boyaux  &  d’écorce 
de  tilleul.  On  éprouve  la  qualité  d’une  corde ,  en  la 
faifant  tremper  quatre  ou  cinq  jours  dans  l’eau  falée, 
après  quelle  a  été  goudronnée  dans  l’étuve.  Si  le  fil 


I 


COR 


COR 


307 


qui  la  compofe  ,  eft  de  lïiâuvaife  qualité  ,  elle  rom¬ 
pra  au  premier  effort  5  mais  fi  le  fil  eft  bon ,  elle  ac¬ 
querra  de  la  force ,  &  durera  plus  long-temps. 

Corde  de  retenue.  Corde  qui  fert  à  retenir  &  à  gouver¬ 
ner  un  fardeau.  On  appelle  encore  ainfi  un  chef. 
Voye^  Chef. 

CORDES  DE  DÉFENSE.  Grottes  cordes  mêlées  &  entre¬ 
lacées  ,  qu’on  fait  pendre  fur  les  flancs  d’un  vaitteau, 
pour  le  conferver  contre  le  choc  d’un  autre  vaifièau , 
en  amortiifant  le  coup. 

CORDELLE.  Corde  de  moyenne  grofleur,  avec  laquelle 
on  haie  une  chaloupe  ou  un  vailfeau  d’un  lieu  à  un 
autre  heu. 

CORDERIE.  Lieu  où  l’on  fait  les  cordes ,  &  où  on  les 
garde  quand  elles  font  faites.  C’eft  un  bâtiment  bas  , 
couvert ,  long  &  étroit ,  conftruit  près  des  arcenaui 
&  des  magafins.  La  corderie  royale  de  Rochefort  eft 
une  des  plus  confidérables  qu’il  y  ait  en  France. 

CORDIER.  On  fous-entend  maître.  C’eft  un  homme 
qui  a  l’intendance  &  la  direétion  de  la  corderie  d’un 
arcenah 

CORDON.  Hauteur  de  l’enceinte  qui  embrafle  tout  le 
corps  d’une  galere.  Elle  eft  d’environ  trois  pouces. 

CORMIERES.  Voyei  Alonges  de  pouppe. 

CORNE  DE  VERGUE.  On  appelle  ainfi  une  concavité 
en  forme  de  croittant ,  qui  eft  au  bout  de  la  vergue 
d’une  chaloupe  &  de  quelques  autres  bâtimens ,  & 
qui  embrattè  le  mât  iorfqu’on  hittè  la  voile. 

CORNET  DE  MAT.  Sorte  d’emboîtement  de  planches, 
derrière  le  mât  de  divers  petits  bâtimens.  Il  eft  ou¬ 
vert  du  côté  de  F  arriéré  ,  où  s’emboîte  le  pied  du 
mât ,  qui  Ce  baille  vers  l’arriere ,  &  qui  J Ce  releve  au¬ 
tant  de  fois  qu’il  eft  néceft'aire. 

Cornet  d’episse.  Voye^  Epissoir. 

CORNETTE.  C’eft  un  pavillon  blanc ,  quarré  ,  lequel 
marque  la  qualité  ou  le  caraélere  du  chef  d’efcadre  , 
qui  le  porte  au  grand  mât ,  lorlqu’il  a  le  comman¬ 
dement  en  chef,  &  au  mât  d’artimon  ,  quand  il  eft 
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en  côrps  d’armée.  Il  eft  fendti  par  le  milieu  dés  deux 
tiers  de  fa  hauteur ,  &  Ton  battant  a  environ  quatre 
fois  la  hauteur  du  guindant.  Voye £  Güindant. 

CORPS  DE  BATAILLE.  C’eft  ordinairement  i’elcadre 
du  milieu  de  la  ligne. 

CORPS  DE  GARDE  D’UN  VAISSEAU.  C’eft  ordinai¬ 
rement  la  partie  qui  fe  trouve  fous  celle  du  gaillard 
de  l’arriere. 

CORPS  DE  POMPE.  Partie  la  plus  grolfe  du  tuyau,  dans 
laquelle  le  pifton  agit. 

CORPS  D’UN  VAISSEAU.  C’eft  tout  le  bâtiment,  fans 
apparaux ,  ni  agrêts. 

CORPS  MORT.  Piece  de  bois ,  mife  de  travers  dans  la 
terre ,  &  à  laquelle  tient  une  chaîne  pour  amarrer  les 
vaiffeaux. 

CORRADOUX.  Voyei  Couradoux. 

CORREAU.  Voye{  Coureau. 

CORRECTIONS.  Ce  font  des  méthodes  par  lefquelles 
on  corrige  les  réglés  de  la  navigation.  Il  y  a  trois 
fortes  de  corrections  :  l’une  qui  regarde  la  route  ou  le 
rumb  de  vent  qu’on  fuit  5  l’autre,  l’eftime  5  &  la  troi- 
fieme ,  &  la  route  &  l’eftime  en  même  temps.  La 
première  a  lieu  lorlqu’on  eft  certain  de  l’eftime ,  ou 
qu’on  croit  ne  s’être  point  trompé  ,  en  évaluant  la 
longueur  du  chemin  qu’on  a  fait ,  &  où  l’on  n’eft 
éloigné  de  l’eft  ou  de  l’oueft ,  que  de  deux  airs  de 
vent  -,  je  veux  dire  par-là  que  les  routes  qu’on  corri¬ 
ge,  font  renfermées  entre  les  vents  eft-nord-eft,  eft- 
fud-eft,  &  entre  l’oueft-nord-oueft  &  l’oueft-Iud- 

^  oueft ,  parce  que  palfé  ces  vents ,  il  faudroit  que  l’er¬ 
reur  de  l’eftime  fût  bien  confidérable  pour  en  avoir 
çaufe  une  (ènlible  dans  la  latitude. 

On  corrige  l’eftime,  lorfqu’on  eft  alfuré  de  la  * 
route  5  &  ceci  ne  s’applique  qu’aux  routes  ,  qui  ne 
lont  éloignées  du  nord  &  du  fud  ,  que  de  deux  airs 
de  vent ,  fçavoir  celles  qui  font  comprifes  entre  le 
nord-nord-eft  &  le  nord-nord-oueft ,  &  entre  le  fud- 
fud-eft  &  le  fud-fud-oueft  5  &  cela  par  la  même  rai- 
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fon  que  j’ai  dite  ci-devant  :  je  veux  dire  qu’étant  pro¬ 
che  du  nord  ou  du  fud  ,  il  faudroit  s’être  beaucoup 
écarté  pour  que  l’erreur  caufât  alors  quelque  chan¬ 
gement  notable  dans  la  latitude.  Enfin  on  corrige  , 
&  la  route  &  l’eftime ,  lorlqu’on  ri’eft  alluré  ,  ni  du 
rumb  de  vent  qu’on  a  tenu,  ni  de  l’eftime. 

Pour  comprendre  bien  clairement  ces  trois  correc¬ 
tions  3  il  faut  être  prévenu  que  toutes  les  réglés  de  la 
navigation  ou  du  pilotage  fe  réduifent  à  la  folution 
d’untriangle  re&angle ,  dont  la  route  eft  toujours 
l’hypothénulè,  &  dont  la  longitude  &  la  latitude  for¬ 
ment  les  deux  autres  côtés.  Voye ç  Pilotage.  Or  li 
la  latitude  &  la  longitude  ,  ou  le  chemin  réduit  en 
degrés  ,  (ont  connus  ,  on  trouvera  ailement  la  route 
qui  eft  l’hypothénufe  du  triangle  ,  foit  par  les  réglés 
de  la  trigonométrie  ,  ou  par  l’ulage  du  quartier  de 
réduction.  Voye i  Quartier  de  réduction.  C’eft 
l’objet  de  la  première  correction.  Et  fi  la  latitude  &  le 
rumb  de  vent  font  donnés  ,  on  aura  de  la  meme  ma¬ 
niéré  le  chemin  ,  c’eft- à- dire  la  longitude  ,  qui  eft 
l’autre  côté  du  triangle.  A  l’égard  de  la  troifieme 
correction ,  elle  eft  compolee  des  deux  autres.  On 
fuppofe  d’abord  le  rumb  de  vent  certain,  &  on  cher¬ 
che  les  degrés  de  longitude,  ou  le  chemin  eft  on 
oueft.  On  retient  enluite  le  chemin  ,  comme  fi  on 
le  connoifioit  exactement ,  pour  trouver  les  degrés 
de  longitude.  Par  ces  deux  opérations  ,  on  a  deux 
expremons  du  côté  du  triangle,  fur  lequel  on  compte 
la  longitude.  Ajoutant  ces  deux  exprefiîons  enfem- 
ble ,  &  prenant  la  moitié  de  leur  fomme  ,  on  a  le 
chemin  eft  ou  oueft  corrigé,  ou  les  degrés  véritables 
de  longitude.  Il  eft  facile  apres  cela  de  corriger  la 
route  &  l’eftime. 

En  un  mot  tout  ceci  fe  réduit  à  ces  deux  cas  de  tri¬ 
gonométrie.  Dans  le  premier  on.  a  ,  dans  le  triangle 
de  navigation  ,  deux  côtés  (  la  latitude  &  la  longi¬ 
tude  ),  &  l’angle  droit  ;  &  dans  le  fécond  v  un  cote 
{ la  latitude  )x  l’angle  droit  &  un  angle  aigu  (le  rumb 
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de  vent  ou  la  route  )s  ce  qui  forme  deux  problèmes  > 
dont  la  folution  eft  très-lîmple.  Voye^  l’article  déjà 
cité  ,  Quartier  de  réduction. 


CORSAIRE.  Voye{  Pirate. 

CORVETTE.  Efpece  de  barque  longue ,  qui  va  à  voiles 
&  à  rames  ,  &  qui  n’a  qu’un  mât  &  un  petit  trinquet 
ou  mât  d’avant.  Ce  bâtiment  va  très-vite  :  aiilli  s’en 
fèrt-on,  dans  les  armées  navales,  â  porter  les  ordres 
&  les  nouvelles.  Tous  les  vaiffeaux  qui  ont  moins  de 
vingt  canons ,  font  corvettes  en  France.  Voici  les 
proportions  de  ce  bâtiment. 


PROPORTIONS  D’UNE  CORVETTE. 


Pieds.  Pouces. 


Longueur.  .  • . 5-0  o 

Largeur . 16  o 

Creux . 8  o 

Bord .  9  6 

Hauteur  de  l’ctambord . 10  o 

Hauteur  de  l’étrave . 12,  o 


COSSE.  Voye{  Delot. 

COSTE.  Voyei  Côte. 

COSTON.  Voye{  Jumelle. 

COTE.  C’eft  tout  ce  qui  borde  la  mer. 

Côte  en  écore.  C’eft  une  cote  taillée  en  précipice. 

Côte  qui  court  nord-sud  ou  est-ouest.  Côte  qui  va 
du  nord  au  fud  ,  ou  de  l’orient  à  l’occident.  On  dit 
auffi  quelle  court  au  nord,  au  fud,  au  nord-nord-eft, 
&c.  pour  dire  qu’elle  s’étend  ,  quelle  régné  vers  ces 
côtés-lâ. 

Côte  saine.  C’eft  une  côte  3  aux  environs  de  laquelle  ii 
n’y  a  ni  bancs  de  fable  ,  ni  rochers. 

Côte  sous  le  vent.  C’eft  la  côte  ou  le  vent  pouffe. 

Il  y  a  encore  d’autres  façons  de  parler  à  l’égard  du 
mot  côte  3  comme  Donner  à  la  côte3  Ranger  ta  côte3 
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fur  quoi  il  faut  recourir  aux  articles  Donner  & 

Ranger.  „  A  TT 

COTES  ou  MEMBRES  D’UN  VAISSEAU.  Ce  font, 
en  aénérai ,  toutes  les  .pièces  qui ,  étant  jointes  a  la 
quiUe  ,  montent  jufqu  au  plat-bôrd  ,  pour  former  le 
corps  du  vailfeau  ,  ou  plutôt  fa  car caife. 

COTÉ  DU  VAISSEAU.  C’eft  le  flanc  du  vaifleau.  On 
diftingue  deux  côtés  }  un  à  ftribord ,  1  autre  a  bas- 
bord ,  c’eft-à-dire ,  l’un  à  droite  ,  &  l’autre  a  gauche. 
Ainfi  prifenter  le  côté ,  c’eft  préfenter  un  des  flancs  ; 
mettre  un  vaiffeaufur  le  côté  ,  c’eft  le  faire  tourner 
&  renverfer  fur  le  côté,  pour  lui  donner  le  radoub,  & 
pour  l’efpalmer.  Cela  fe  fait  ainfi.  On  appuie  d  abord 
les  mâts  avec  des  matéraux  ,  qui  viennent  aboutir 
fur  le  bord  du  vailfeau.  On  approche  enfuite  un  petit 
bâtiment ,  où  eft  un  cabeftan  ,  &  au  plus  bas-bord 
duquel  eft  amarré  un  très-gros  cordage  ,  qu  on  ap¬ 
pelle  Corde  de  retenue  ou  Attrape  ,  parce  qu  elle  lert 
a  tenir  le  vailfeau  en  équilibre  ,  ou  à  empêcher  qu  il 
ne  fe  renverfe.  Enfin  ,  après  avoir  attache  le  mat,  & 
avoir  pâlie  la  corde  au  cabeftan  ,  on  vire  le  cabeltan  , 
pour  faire  venir  le  vailfeau  fur  le  cote. 

Lorfqu  un  vailfeau  eft  chargé  ,  &  qu’il  eft  dans  un 
endroit  où  il  y  a  marée ,  on  cherche  un  fond  mou  ; 
&  après  que  le  bâtiment  eft  demeure  a  fec  ,  lors  du 
flux  ,  on  met  toute  la  charge  à  la  bande  ;  ce  qui  le 
fait  doucement  tourner  &  tomber  fur  e  cote,  t 
lorfqu’on  a  nettoyé  un  côté  ,  on  fait  la  meme  choie 
pour  l’autre.  Au  refte  le  vailfeau  fe  releve  de  lui- 
même,  quand  on  remet  fa  charge  egalement  fur  les 

bords.  A  ,  r 

On  dit  qu’un  vailfeau  a  un  faux  cote  ,  lorlquil  a 

un  flanc  foible  ,  droit  &  mal  garni.  Voyei  BoRdier. 
On  donne  aufTi  ce  nom  au  côté  fur  lequel  un  vaiiicau 
penche  ,  quand  il  n’eft  pas  bien  fur  fa  tonture. 

Une  autre  façon  de  parler  des  marins ,  qui 1  v-5ai  e 
cet  article,  c’eft  mettre  côté  en  travers,  ea  veut 
dire ,  préfenter  le  flanc  au  vent ,  ou  mettre  le  vent 
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fur  les  voiles ,  &  Iaifler  porter  le  grand  hunier  -,  en- 
forte  que  le  vaifléau  préfente  le  côté  au  vent ,  foie 
pour  s’arrêter  dans  un  parage ,  où  il  eft  néceffaire  de 
jetter  la  fonde  ,  ou  pour  attendre  quelqu’un.  Voyez 
Mettre  en  panne  3  à  l’article  Panne. 

On  dit  aufli  qu’on  a  mis  le  côté  du  vaijfeau  en  tra- 
VeJ‘s,  \  ^or%u  on  f a  f  tué  de  maniéré  qu’il  préfente  le 
côté  à  un  vai fléau  ennemi ,  ou  à  une  fortereffe  qu’on 
veut  canonner. 

Coté  l>u  vent.  C  eft  le  point  de  l’horizon  ,  d’où  le  vent 
vient,  à  1  egard  du  lieu  où  l’on  eft,  &  par  rapport  au 
vaifléau  ,  c’eft  le  côté  expofé  au  vent. 

CÔTÉ  sous  LE  VENT.  C’eft  ,  pour  le  lieu  où  l’on  eft  ,  le 
cote  ou  le  vent  porte  le  vaifléau  5  &  pour  le  vaifléau  , 
c’eft  le  côté  oppofé  à  celui  qui  eft  du  côté  du  vent.  * 

COTIER.  On  donne  ce  nom  à  un  pilote  qui  n’a  la  con¬ 
duite  d’un  bâtiment,  que  le  long  des  côtes 5  ce  qui 
ne  fuppofe  en  lui  d’autre  connoiflànce  ,  que  celle  des 
cotes ,  rivages  ,  ports  &  rades. 

COTON NINE.  Efpece  de  greffe  toile  ,  dont  la  chaîne 
eft  de  coton  ,  &  la  trame  de  chanvres ,  &  qui  fert  à 
faire  des  voiles  de  galere,  &  même ,  en  certains  pays, 
les  petites  voiles  dès  autres  vaifléaux. 

COTONS.  Pièces  de  bois,  qui  fervent  à  fortifier  un  mât. 
Voye^  Jumelle. 

COTTIMO.  Impofition ,  que  les  confuls ,  par  ordre  de 
la  cour  ou  duconfentement  des  marchands ,  mettent 
a  tant  pour  cent  fur  les  vaifléaux ,  foie  pour  quelques 
avances ,  ou  pour  d’autres  affaires.  1 

COUBAIS.  Bâtiment  à  rames,  extrêmement  orné,  dont 
dont  on  fe  fert  au  Japon,  pour  naviger  dans  les  eaux 
internes.  Il  y  a  ordinairement  quarante  hommes  qui 
rament.  Il  a  une  chambre  à  l’avant,  qui  s’élève  au  def 
lus  du  bâtiment ,  en  forme  de  petit  gaillard. 

COUCHE.  Piece  de  bois ,  qu’on  met  fous  un  étai ,  qui 
fert  de  patin.  On  la  nomme  ainfi  ,  parce  qu’elle  eft 
couchee  ,  feit  qu’on  la  pofe  en  haut  ou  en  bas. 
COUDELATfES,  Ce  font,  dans  la  çonftruéfion  d’une 
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galere  ,  des  pièces  de  bols ,  plus  épailfes  par  les  ex¬ 
trémités  ,  que  par  ie  milieu,  &  qui  en  reçoivent  une 
autre  qu’on  nomme  Tapiere. 

COUDRAN.  Compofition  de  certaines  herbes  mêlées 
de  plufieurs  ingrédiens ,  dont  Te  fervent  les  bateliers 
de  Paris ,  pour  empêcher  que  les  cordes  ne  fe  pour- 
riffent.  Selon  les  Auteurs  du  Di&ionnaire  de  Tré¬ 
voux  ,  le  coudran  n’eft  autre  chofe  qu’une  poix  noire 
&  liquide. 

COUDRANNER.  C’efï  tremper  &  palier  plulîeurs  fois 
une  corde  dans  le  coudran. 

COUDRANNEUR.  Nom  de  celui  qui  coudranne  les 
cordes.  Voye £  les  deux  articles  ci-delfus. 

COUETS.  Ce  font  quatre  grolfes  cordes,  qui  répondent 
aux  écoutes,  &  qui  font  amarrées  comme  elles,  mais 
feulement  à  deux  voiles ,  fçavoir  deux  au  bas  de  la 
grande  voile ,  &  deux  au  bas  de  la  mifaine ,  &  toutes 
les  quatre  vers  l’avant  du  vailfeau. 

La  manœuvre  des  couets  eft  toujours  oppofee  à 
celle  des  écoutes.  Lorfque  celles-ci  font  larguées ,  les 
autres  font  halées  &  vice  verfa.  Si  l’on  excepte  la 
groEeur  des  couets ,  qui  eft  plus  conlîdérable  que 
celle  des  écoutes ,  c’efl  prefque  là  l’unique  différence 
qu’il  y  a  entre  ces  cordes  ;  car  on  peut  les  confidérer 
les  unes  &  les  autres ,  comme  les  mêmes  cordages 
amarrés  aux  mêmes  points  de  la  voile.  On  appelle 
Amurer ,  la  manœuvre  des  couets.  Voye {  Amurer* 
Elle  a  lieu  principalement  lorfqu’on  veut  porter  la 
grande  voile  ou  la  voile  de  mifaine  de  l’un  des  vaif- 
fèaux  fur  l’autre  bord  ,  félon  que  le  vent  change  ou 
qu’on  veut  changer  de  route. 

Couets  a  queue  de  rat.  Couets  qui  ont  le  bout  plus 
menu  &  moins  garni  de  cordons ,  que  partout  ail¬ 
leurs. 

COUILLARD.  Vieux  mot,  auquel  on  donne  deux  ligni¬ 
fications.  Premièrement  les  Auteurs  du  Diétionnaiie 
de  Trévoux  veulent  que  ce  foit  la  corde  qui  tient  la 
grande  voile  à  la  grande  itaque  du  grand  mat  ^  &  au 
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contraire  les  marins  loutiennent  que  c’eft  le  point 
d’en  bas  d’une  voile.  M.  DaJJiè  dit  même  }  dans  Ion 
ArchiteBure  navale  9  qu’il  y  a  un  couet  frappé  au 
couillard  de  la  grande  voile.  Quoi  qu’il  en  foit ,  on 
appelloit  autrefois  Couillards 3  des  pierriers  ou  des 
machines  anciennes  de  guerre  ,  dont  on  Ce  fèrvoit 
pour  jetter  des  pierres. 

COTJLADOUX.  Cordages  qui,  fur  les  galeres,  tiennent 
lieu  de  rides  de  haubans. 

COULAGE.  Perte  des  liqueurs  ,  lorfqu’elles  s’écoulent 
des  vaillèaux  où  elles  étoient  enfermées.  Cela  dépend 
fouvent  de  l’arrangement  de  ces  vailfeaux  dans  le 
fond  de  cale  5  &  c’eft  à  quoi  les  arrimeurs  doivent 
bien  prendre  garde. 

COULANTES  ou  COURANTES.  Epithete  que  l’on 
donne  à  de  certaines  manœuvres.  Voye ^  Manœu¬ 
vres  COURANTES. 

COULÉE.  Adoucilfement  qui  le  fait  au  bas  du  vaifieau  , 
entre  les  genoux  &  la  quille  ,  afin  que  le  plat  de  la 
varangue  paroilfe  moins  ,  &  que  l’eau  divifée  par  la 
proue ,  glifie  &  s’échappe  plus  aifément  jufqu’à  la 
pouppe. 

COULER.  Voye %  Coulage. 

COULER  A  FOND.  G’eft  faire  périr  un  vaifieau  ,  en  le 
perçant  dans  les  œuvres  vives  ,  de  quelque  maniéré 
que  ce  foit  ,  mais  allez  pour  y  faire  entrer  l’eau,  juf¬ 
qu’à  ce  qü’il  foit  fubmergé. 

On  dit  aulfi  couler  à  fond  3  lorlqu’un  vaifieau  s'en¬ 
fonce  ,  quand  par  quelque  accident,  il  s’y  eft  fait 
quelque  voie  d’eau  qu’on  ne  peut  épuiler. 

Couler  bas  d’eau.  Cela  fignifie  qu’il  entre  plus  d’eau 
dans  le  vaifieau ,  qu’on  n’en  peut  jetter  5  de  forte  que 
le  vaifieau  enfonce  toujours. 

COULOIR.  Voye^  Couroir. 

COULOIRS.  Petits  paU'ages  ,  qu’on  voit  autour  des 
ponts  ,  danr  les  petits  bâtimens ,  où  le  pont  en  entier 
n’eft  que  d’ccoutilles  ceintrées  ,  ou  du  moins  où  le 
pont  eft  ceintré  &  élevé.  Voye^  encore  Courcives. 
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COUP  D’ASSURANCE.  C’eft  un  coup  de  canon ,  que 
l’on  tire  en  arrivant ,  pour  marque  de  paix. 

Coup  de  gouvernail.  C’eft  l’adion  de  pouffer  le  gou¬ 
vernail  avec  violence  ,  a  bas-bord  ou  a  ftriboid. 

Coup  de  mer.  C’eft  le  choc  impétueux  d’une  vague  con¬ 
tre  un  vailfeau. 

Coup  de  partance.  Coup  de  canon,  tire  fans  balle,  pour 
avertir  qu’on  va  partir. 

Coup  de  vent,  C’eft  un  orage  qui  agite  brulquement  un 
vailleau. 

COUPS  DE  CANON  A  L’EAU.  Ce  font  les  coups  de 
canon  qu’un  vailfeau  reçoit  dans  fa  caréné  ou  dans  la 
partie  qui  entre  dans  l’eau. 

Coups  de  canon  en  bois.  Coups  de  canon,  qui  donnent 
contre  la  partie  du  vailfeau  ,  qui  eft  hors  de  1  eau. 

COUPE-GORGE  ,  ou  mieux  COUPE  DE  GORGE. 
Foyer  Gorgere. 

COUPER  LA  LAME.  C’eft  l’aftion  du  vailleau,  qui  di- 
vife  la  lame  par  fa  pointe. 

Couper  le  cable  ou  les  mats.  C  eft  couper,  ou  rompre 
le  cable  de  l’ancre  fur  les  bittes  ou  fur  l’écubier,  lorl- 
que,  dans  une  occalion  prenante,  on  n  a  pas  le  temps 
de  lever  l’ancre.  On  coupe  aulh  les  mâts  lorsqu’on  eft 
tourmenté  par  une  violente  tempête,  &  qu  on  craint 
de  choquer  contre  un  autre  vailleau ,  ou  de  fancir 
fous  Tes  amarres.  Tout  ceci  ne  doit  le  faire  que  de 
l’avis  des  principaux  officiers  de  1  équipage  ,  afin 
qu’ils  puilfent  rendre  témoignage  de  la  neceffite  ou 
l’on  s’eft  trouvé  d’abandonner  1  ancre  ,  &  de  couper 
les  mâts  3  &  il  eft  également  elîentiel  d  eftimei  ,  Sc¬ 
ies  mâts  &  l’ancre  ,  qui  font  conlîdérés  comme  des 
marchandifes  qu’on  auroit  jettees  à  la  mer,  parce 
que  les  marchands  font  tenus  d  en  faire  le  rembour 
fement ,  avant  que  leurs  marchandifes  foient  débar¬ 
quées. 

Coûter  l’ennemi.  C’eft  croifer  la  route  dun  vailleau  , 
pour  lui  donner  la  chalfe.  V ?yeç  Chasse. 

COUPLE  DE  HAUBANS.  C’eft  une  paire  de  haubans. 
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Couple  de  lof.  On  appelle  ainlï  le  couple  qui  doit  être 
pofé  entre  la  maitrelfe-varangue  &  la  rablure  de  l’é¬ 
trave  ,  près  de  l’endroit  où  l’on  amure  la  grande 
voile. 

COUPLES.  Ce  font  les  côtes  d’un  navire ,  qui  deux  à 
deux  croifent  8c  recroifent  également  la  côte  princi¬ 
pale  ,  à  mefure  qu’elles  s’en  éloignent. 

Couples  ou  Fermures.  Ce  font  les  planches  du  franc 
bordage ,  entre  les  préceintes ,  qui  font  égales  de 
de  deux  en  deux. 

COURADOUX.  C’eft ,  dans  un  vailïèau ,  l’elpace  qui 
eft  entre  deux  ponts ,  8c  dans  une  galere ,  le  lieu  où 
couchent  les  foldats. 

COURANS.  Mouvemens  impétueux  des  eaux  ,  qui  le 
font  fentir  en  plulîeurs  endroits  de  la  mer.  Ils  em¬ 
portent  lôuvent  les  vailïèaux  fort  loin  de  leur  route , 
&  on  ne  peut  prévenir  cet  accident ,  qu’en  connoif- 
lànt,  &  leur  direction  &  leur  vîtelfe  :  c’elb  aulfi  à  quoi 
s’attachent  les  pilotes  qui  font  ulage  ,  pour  cela ,  de 
ce  moyen.  Ils  mettent  le  canot  à  la  mer ,  &  jettent 
le  grappin  ou  la  petite  ancre ,  en  lui  donnant  le  plus 
de  ligne  qu’ils  peuvent.  Lorlqu’il  n’y  a  point  de  cou¬ 
rant,  le  canot  étant  comme  à  l’ancre,  vient  de  bout  au 
vent,  ou  autrement  prélente  là  proue  à  l’endroit  d’où 
vient  le  vent,  parce  que  le  vent  a  alors  moins  de  prife, 
fur  lui.  Si,  au  contraire,  il  y  a  un  courant,  la  lîtuation 
du  canot  ne  change  pas}  mais  il  vient  de  bout  au  vent, 
avec  beaucoup  de  précipitation  ,  lorlque  le  courant 
luit  la  route  du  vent  }  8c  quand  il  va  contre  l’origine 
du  vent ,  il  va  par  le  travers  de  la  ligne  du  vent  ,  8c 
(bn  cable  répond  directement  au  vent ,  fuppole  que 
le  vent  foit  plus  fort  que  le  courant  ,  8c  il  répond  au 
cour ant ,  dans  le  cas  que  le  courant  eft  plus  fort  que 
le  vent.  Enfin  on  connoît  que  le  courant  croife  le 
vent ,  lorlque  le  canot  fait  effort  pour  prélenter  là 
proue  au  vent  &  au  courant ,  c’elt- à-dire  qu’il  eft 
fit ué  obliquement  entre  le  vent  8c  le  courant.  Dans 
un  temps  calme  ,  le  courant  le  fait  fentir  aifément , 
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fans  qu’il  Toit  nécelfaire  de  fe  fervir  du  canot. 

Cette  maniéré  de  connoître  la  direction  des  cou- 
rans  ,  eft  fort  bonne.  Il  en  eft  cependant  une  autre  , 
dont  on  peut  faire  ufage ,  &  qui  eft  plus  fimple. 

C’eft  de  fufpendre  du  haut  de  la  proue  d’une  chalou¬ 
pe  ,  un  corps  pefant  à  une  corde  d’environ  cent  cin- 
quante  pieds  de  profondeur  1  le  courant  entraineia 
ce  corps ,  finvant  la  direction ,  &  1  on  veira ,  avec  le 
compas  de  variation ,  quelle  eft  la  fituation  de  la 

corde.  ... 

A  l’égard  de  la  vîtelfe  des  cour  ans ,  les  marins  la 

mefiirent  avec  le  lock  ,  comme  le  fillage  { voye £ 
Lock  )  ;  mais  alors  il  faut  que  le  vaiffeau  ne  fille 
point ,  afin  de  ne  pas  confondre  fa  vîtelfe  avec  celle 
des  cour  ans.  On  fuppole  donc  ici  deux  choies.  La 
première ,  qu’on  connoît  les  endroits  ou  il  y  a 
des  cour  ans  ÿ  connoilfance  qu  on  n  a  point  encore 
acquife  ,  malgré  le  grand  nombre  d’obfer varions 
qu’on  a  faites  à  ce  fujet.  (  On  trouve ,  dans  Y  Art  de 
naviger  du  P.  Dcchalles  3  liv.  vu,  pag.  a54  &  fuiv* 
une  lifte  des  cour  ans  les  plus  connus).  Et  la  lèconde, 
qu’on  fçait  précifément  le  lieu  où  l’on  eft,  afin  d  être 
en  état  d’alfurer  que  l’on  fe  trouve  proche  de  tel  ou 
tel  courant  y  ce  qui  eft  le  grand  art  de  la  navigation» 
D’où  il  faut  conclure  que  ce  qu’il  y  a  de  plus  diffi¬ 
cile  ici ,  n’eft  pas  de  déterminer  la  direction  &  la 
vitelfe  d’un  courant  3  mais  de  Içavoir  quand  un  cou¬ 
rant  agit  fur  un  vailfeau.  Les  réglés  manquent  dans 
cette  occafion.  Il  n’y  a  qu  une  eftime  exaCte  de  la 
force  du  vent ,  de  la  direction ,  du  port  des  voiles , 
en  un  mot  de  la  vitelïe  abfolue  &  du  cours  du 
vailfeau ,  qui  puilfe  y  fuppléer  ,  parce  qu’on  juge 
alors  fi  cette  vîtelfe  eft  ,  ou  accélérée  ou  retardée. 

Or  cette  accélération  &  ce  retardement  ne  peuvent 
être  que  les  effets  d’un  courant  3  auquel  on  eft  par 
conféquent  averti  d’avoir  égard  ,  pour  redreller  la 
route  du  vailfeau  ,  &  pour  calculer  exactement  Ion 
ftllage.  Afin  de  faire  cette  eftime,  voye^  Sillage, 
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Au  refte  il  y  a  dans  la  pratique  du  pilotage  du  P. 
Pé^énas,  ch.  xiv,  une  maniéré  de  découvrir  la  direc¬ 
tion  &  la  vi  telle  des  cour  ans  ,  lorfqu’on  elt  à  la  vue 
des  terres ,  avec  beaucoup  d’exemples  3  &  cela ,  en 
fuppofant  connus  le  chemin  que  fait  le  vailleau  dans 
un  temps  donné ,  &  fa  fituation  à  l’égard  d’un  cap 
quelconque.  Ces  deux  fuppolïtions  font  fi  fortes ,  & 
il  eft  lî  aifé  de  fe  reconnoître  ,  lorfqu’on  ne  perd  pas 
la  terre  de  vue ,  que  je  ne  crois  pas  devoir  m’arrêter 
à  cette  maniéré  de  déterminer  la  diredion  &  la  vî- 
telfe  des  cour  ans.  Je  renvoie  aulfi ,  pour  la  partie 
phylïque  de  ce  mouvement  des  eaux ,  à  l’art.  Cou¬ 
rant  du  Dictionnaire  univerfel  de  Mathématique  & 
de  Phyjique. 

COURAÜ.  Voye £  Coureau. 

COURBATONS.  Pièces  de  bois  courbées  ,  prefqu’à  an¬ 
gles  droits  ,  gui  fervent  à  joindre  les  côtés  du  haut 
des  vaiireaux  à  ceux  de  dedans,  &  à  lier  aulfi  les  alon- 
ges  aux  barrots. 

Courbatons.  On  appelle  ainlî ,  dans  la  conftrudion 
d  une  galere  ,  de  fortes  pièces  de  bois ,  attachées  liir 
la  fourrure  de  ce  bâtiment ,  pour  lèrvir  de  contre- 
forts. 

Courbatons  ou  Taquets  de  hune.  Ce  font  des  pièces 
de  bois ,  longues  &  menues ,  qui  font  placées ,  en 
forme  de  rayons ,  autour  des  hunes ,  &  qui  fervent  à 
lier  enfemble  le  fond  ,  les  cercles  &  les  garites  qui 
compofènt  la  hune.  II  y  a  ordinairement  deux  fois 
plus  de  ces  pièces ,  que  le  fond  a  de  pieds  dans  fon 
tour  5  de  forte  que  pour  un  fond  de  dix  pieds ,  on 
met  vingt  courbatons. 

Courbaton  de  beaupre'.  Piece  qui  fait  un  angle  aigu, 
avec  la  tete  du  mat.  On  place  aufli  un  courbaton  fur 
le  perroquet  de  beaupré.  Celui-ci  elf  quarré  fous  le 
chouquet ,  &  a  dans  cet  endroit  la  même  épailfeur 
que  le  perroquet.  On  donne  ordinairement  à  fa  bran¬ 
che  lupérieure  un  pied  de  longueur  pour  chaque  dix 
pieds  de  long  qu’on  donne  au  mât  3  &  à  l’égard  de 
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fa  branche  inferieure ,  on  la  tient  auffi  longue  qu’il 

eft  poflible.  ,  .  ,  r 

Courbatons  de  bittes.  Pièces  de  bois ,  qui  fervent  de 
contre-forts  pour  aflurer  les  bittes. 

Courbatons  de  l  eperon#  Courbatons  cjui  font  Ih  ron— 
deur  de  l’éperon ,  depuis  la  fléché  fupérieure  ,  juf- 
-qu’au  premier  porte-vergue.  Le  premier  de  ces  cour¬ 
batons  touche  à  l’étrave ,  &  les  autres  font  diftans 
environ  de  deux  pieds  l’un  de  l’autre  ,  dans  un  vaif- 
feau  d’une  grandeur  ordinaire.  Leur  largeur  eft  de 
flx  à  fept  pouces.  Ils  font  tous  attaches  par  le  bas  à 
l’aiguille  fupérieure ,  &  cloués  aux  porte-vergues  par 

le  haut.  . 

COURBES.  Ce  font ,  en  générai ,  des  pièces  de  bois 

courbées  ,  qui  fervent  a  lier  les  membres  des  cotes 
du  vaifleau  aux  baux.  V oyeç  Construction. 
Courbes  d’arcasse.  Pièces  de  liaifbn  ,  alfemblees  dans 
chacun  des  angles  de  la  pouppe  par  un  bout ,  contre 
la  lifle  de  hourdi,  &  par  1  autre,  contre  les  membres 

du  vaifleau. 

Courbes  de  bittes.  Voye^  Courbatons  de  bittes. 
Courbes  de  contre-arcasse  ou  de  contre-lisse. 
Pièces  de  bois ,  pofées  en  fond  de  cale  ,  attachées  du 
bout  d’en  bas  fur  les  membres  du  vaifleau  ,&  arc- 
boutées  par  en  haut  contre  l’arcafle. 

Courbes  d’écubier.  Ce  font  deux  pièces  de  bois,  larges 
&  épaifles  ,  qui  joignent  l’étrave  ,  l’une  a  droite , 

l’autre  à  gauche. 

Courbes  ou  Courbatons  d  équerre  ,  ou  A  fausse 
EQUERRE.  Ce  font  des  courbes  qui  ont  la  fituation  Sc 
la  figure  exprimées  par  les  mots  auxquels  elles  ont 
jointes.  Telles  font  les  courbes  du  gaillard  &  du  pre¬ 
mier  pont.  . 

Courbes  étendues.  Courbes  du  fécond  pont,  ainli  nom¬ 
mées  parce  que  leur  angle  eft  fort  obtus.  Tels  lonc 

les  jottereaux.  .  r  ,  .  r 

COURE  AU.  Petit  bateau  de  la  Garonne,  qui  lert  a  char¬ 
ger  les  grands  bâtimens. 
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COURCIER.  Voye^  Coursier, 

COURCIVE  ou  COURCITE.  Demi-pont ,  qu’on  fait 
de  l’avant  à  l’arriere  de  certains  bâtimens  qui  ne  font 
point  pontés. 

COURCIVES.  Voye^  Serre-Gouttieres. 

COURÉE ,  COUROI  ou  COURET.  Composition  de 
Soufre  ,  de  réfine  ,  de  verre  pilé  &  d’huile  de  baleine, 
dont  on  frotte  les  parties  du  vaifleau  qui  entrent 
dans  l’eau ,  afin  de  conServer  le  bordage.  On  croit 
auflî  que  Ycela  le  garantit  des  vers  qui  s’attachent  au 
bois  y  &*qui  le  rongent  :  mais  cette  croyance  n’eft 
pas  trop  fondée.  Voye ç  Calfat.  LorSqu’on  frotte 
ainfi  un  bâtiment ,  on  appelle  cette  opération  Don¬ 
ner  le  couroi  ou  la  courée. 

COURIR.  C’eft  ,  en  général ,  faire  route.  On  fait  auflî 
ufage  du  mot  courir  3  en  parlant  des  côtes ,  pour  dire 
quelles  régnent  d’un  côté  ou  d’un  autre. 

Courir  a  l’autre  bord.  C’eft  faire  une  route  contraire 
à  celle  d’un  autre  vaifleau. 

Courir  au  large.  Voye £  Tirer  a  la  mer. 

Courir  au  plus  près.  C’eft  aller  à  la  bouline ,  le  plus 
contre  le  vent  qu’il  eft  poflible  3  de  forte  que  fi  le 
vent  eft  au  nord  ,  on  peut  aller  à  l’oueft-nord-oueft, 
ou ,  en  changeant  de  bord  ,  à  l’eft-nord-eft. 

Courir  en  latitude.  C’eft  aller  du  fud  au  nord ,  ou  au 
contraire. 

Courir  en  longitude.  C’eft  aller  de  l’eft  à  l’oueft  ,  ou 
au  contraire. 

Courir  la  bouline.  Châtiment  qui  confifte  à  faire  paflet 
un  criminel  au  milieu  de  tout  l’équipage  rangé  en 
haie  des  deux  côtés  ,  de  l’avant  &  de  l’arriere ,  pour  y 
recevoir  de  chacun  un  coup  de  corde.  Voy.  Bouline. 

Courir  la  mer.  C’eft  aller  en  haute  mer.  C’eft  auflî 
aller  ,  venir ,  faire  diverSès  courfes  pour  butiner. 

Courir  le  bon  bord.  Façon  de  parler  des  coriaires ,  qui 
Signifie  Attaquer  des  vaifleaux  marchands ,  dont  la 
priSè  eft  très-bonne. 

Courir  meme  bord.  Ceft  faire  la  même  route  qu’un 
autre  vaifleau.  Courir 
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Courir  nord,  sud,  &c.  C’eft  aller  au  nord,  au  fud,  &c. 
Courir  sur  la  terre.  C’eft  faire  route  vers  la  terre. 
Courir  sur  un  vaisseau.  C’eft  pourfuivre  un  vailfeau. 
Courir  sur  son  ancre.  C’eft  aller  ,  par  le  vent 
ou  par  un  courant,  du  côté  où  l’ancre  efi:  mouil¬ 
lée.  ; 

Courir  terre  a  terre.  Voye ç  Ranger  la  côte. 
Courir  une  bordée  ou  bord  sur  bord.  Voye £  Lou- 

VIER. 

COURONNE  NAVALE  ou  ROSTRALE.  Cercle  d’or, 
relevé  de  proues  &  de  pouppes  de  navires ,  que  les 
Anciens  donnoient ,  en  général  ,  à  celui  qui  s’étoit 
diftingué  dans  un  combat  naval ,  &  particuliérement 
à  quiconque  avoit  accroché  le  premier  un  vaillean 
ennemi ,  ou  fauté  à  fon  bord. 

.......  Cui  belli  injigne  fuperbum 

Temporel  navali  fulgent  rojirata  corona. 

Virg.  Æneid.  liv.  vnr. 

Il  fêmble  qu’on  doit  aux  Grecs  l’inftitution  de 
cette  récompenfe.  Ces  peuples  étant  attaqués  de 
toutes  parts  par  de  puilfans  ennemis  ,  afin  de  hâter 
les  arméniens  maritimes ,  qui  leur  étoient  nécefiài- 
res  ,  &  pour  l’attaque  ,  &  pour  la  défenfe  ,  décerne-* 
rent  une  couronne  d’or  à  celui  qui  le  premier  auroit 
mis  une  galere  en  état ,  afin  que  ce  titre  d’honneur, 
en  intérefi'ant  la  gloire  des  particuliers  ,  devînt  utile 
à  la  République.  Ils  accordèrent  enluite  la  même 
récompenlè  aux  généraux  qui  avoient  remporté  fur 
mer  quelque  viétoire  confidérabie.  Lyfandre  reçut 
plufieurs  couronnes  s  parce  qu’il  avoit  plufieurs  fois 
triomphé.  Les  foldats  de  marine  y  avoient  aulîî 
droit ,  lorlqu ’ils  avoient  combattu  vaillamment. 
(  Demojl.  Or.  de  Cor.  Prcef.  Nav.  ) 

A  l’exemple  des  Grecs,  les  Romains  diftribuerent 
des  couronnes  navales  à  ceux  qui  s’étoient  diftingués 
fur  les  eaux  ,  par  quelque  aétion  éclatante.  Velleius 
Paterculus  prétend  avoir  eu  la  première  couronne 
Tome  L  X 
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qu’ils  décernèrent  [Pat.  liv.  n,  ch.  xl):  mais  fi  nous 
en  croyons  Pline ,  ce  fut  Terentius  Varron  qui  reçut 
cette  couronne  de  la  main  même  de  Pompée  ,  pour 
s’être  diftinguc  dans  la  guerre  contre  les  pirates. 

(  Hifl.  nat.  liv.  xvi,  ch.  iv.  ) 

On  donnoitaufli  anciennement  le  nom  de  couronne 
navale  à  toutes  les  couronnes  de  fleurs  ou  d’olivier , 
qu’on  mettoit  fur  les  vaiflëaux  dans  de  certaines  cir» 
confiances,  &  que  portoient  ceux  qui  les  montoient. 
On  couronnoit  les  vaiifeaux  pour  marque  d’une  vic¬ 
toire  ,  d’une  grande  piété  ,  d’une  gratitude  ou  d’un 
heureux  retour  ;  &  les  marins  fe  couronnoient  lorf- 
qu’ils  vendent  donner  une  bonne  nouvelle.  On  an- 
nonçoit  encore,  par  des  couronnes  dont  on  ornoit  les 
vaiflëaux  ,  le  départ  pour  un  voyage  de  long  cours , 
ou  pour  une  grande  expédition.  C’étoit  un  prélage 
heureux  ,  qu’on  fe  donnoit  foi-même  ,  &  qui  étoit 
fouvent  démenti  par  les  événemens.  Lorfqu’-^/ci- 
biade  3  qui  commandoit  la  flotte  des  Athéniens, 
partit  pour  la  Sicile  ,  dont  il  fe  promettoit  de  faire 
la  conquête ,  il  fît  couronner  les  proues  &  les  poup- 
pesde  fes  vaiifeaux,  déjà  élégamment  ornées.  L’in¬ 
fortunée  Didon  vit  avec  douleur  des  couronnes  fur 
les  vaiifeaux  d’Énée  ,  fon  amant ,  qui  s’étoit  préparé 
à  fa  fuite  par  cet  augure  favorable. 

Puppibus  &  Uti  nantit  impofuêre  coronas. 

Virg.  Æneid.  liv.  iv. 

Après  une  navigation  heureufe  ,  lorlqu’on  était 
de  retour  ,  on  couronnoit  aulfî  les  vaiifeaux. 

Eue  coronat a  portum  tetigêre  carina. 

Prop.  liv.  ni. 


Et  fî  l’on  avoit  gagné  une  bataille ,  les  vaiflëaux 
vidorieux  paroifloient  dans  le  port  ornés  de  couron¬ 
nes.  Alcibiade  ,  ayant  vaincu  les  Lacédémoniens  , 
entra  vainqueur  dans  le  port  d’ Athènes ,  au  fon  des 
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Inflrumens.  Tous  fes  navires  étoient  couronnés ,  & 
leurs  voiles  de  pourpre  étoient  au  vent.  On  avoit 
embelli  fa  galere  de  tirfos ,  de  liere  &  de  fleurs. 

[  Athen.  in  Pymn.)  Lucullus  envoya  à  Rome  un 
vaifleau  orné  de  lauriers  ,  pour  y  annoncer  fa  vic¬ 
toire  for  Varrus  ,  dans  l’ifle  de  Lemnos.  (  Appi .  in 
Mith.  )  Et  il  paroît  que  le  laurier  étoit  principale¬ 
ment  le  (igné  ,  non  feulement  d’une  victoire ,  mais 
encore  d’une  prife  confidérable.  C’eft  du  moins  ce 
qu’on  peut  inférer  de  ce  que  dit  Silius  Italicus  ,  en 
parlant  d’un  vaifleau  qui  entra  dans  le  port ,  chargé 
des  dépouilles  des  ennemis. 

. Lauro  redïmita  Jubibat 

Optatus  puppis  ortus  :  pelagoque  micabant 

Captiva  arma  procul  celfa  fulgentia  prora. 

Sil.  Ital.  liv.  ii. 

Enfin  le  goût  des  Anciens  pour  les  couronnes , 
étoit  fi  général }  qu’ils  épioient  avec  foin  toutes  les 
occafions  où  ils  pouvoient  en  décorer  leurs  bâtimens 
de  mer.  Ils  couronnoient  les  petits  navires  qui  por- 
roient  les  vivres.  Lorfqu’on  célébroit  la  fête  de  la 
fortune ,  dont  le  temple  étoit  foué  for  le  bord  du 
Tybre,  tous  les  vaiffeaux  étoient  couronnés. 

Forte  coronaxx  juvenum  convivia  lintres. 

Ovid.  Fafl.  vr. 

On  couronna  le  vaifleau  qui  porta  de  Phrygie  à 
Rome ,  la  ftatue  de  la  mere  des  Dieux. 

j4nte  coronârunt  puppim  &  fine  labe  juvencam. 

Madârunt  aperum  conjugüque  rudem. 

Ovid.  Faft.  iv. 

Et  avant  que  la  galere  de  Salamine  partît  pour 
Delos ,  où  elle  devoit  acquitter  le  vœu  qu’avoit  fait 
Tkéfée  y  fa  pouppe  fut  couronnée  par  un  prêtre. 
(  Plato  in  phœd.  )  On  ignore  comment  on  difpofoit 
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ces  couronnes.  L’hiftoîre  nous  apprend  feulement 
que  la  tête  de  la  divinité  tutélaire  du  vailfeau ,  étoic 
toujours  couronnée  :  c’eft  ainfi  que  le  marque  Vale- 
rius  Flaccus  ,  dans  fon  poème  des  Argonautes  » 
livre  i. 

Mox  ubi  vitto  gravi  ceciderunt  lumina  fomno 
Vifa  coronaue  fulgens  tutela  carïnœ, 

Vocïbus  his  infiare  duci . 

J’ai  dit  que  les  marins  Ce  couronnoient  suffi  dans 
certaines  occafîons  ,  &  je  dois  produire  quelques 
preuves  de  cet  ufage.  En  voici  deux  auxquelles  je 
me  bornerai ,  pour  ne  pas  furcharger  cet  article  de 
trop  de  citations.  On  lit ,  dans  Lucien ,  que  dans  le 
vailfeau  qui  apporta  la  nouvelle  de  la  mort  de  Néron, 
tout  l’équipage  étoit  couronné  de  fleurs  [Luc.  Nerof, 
&  dans  Virgile  ,  qu '  Ænèe  ,  faifant  voile  de  la  Sicile 
en  Italie  ,  étoit  couronné  d’uneT>ranche  d’olivier. 

Cap  ut  tonjk  foliis  evinttus  oliva. 

Æneid.  liv.  v. 

COURONNEMENT.  C’eft  le  haut  de  la  pouppe  du 
vailfeau ,  formé  par  un  atfemblage  de  plulieurs  orne- 
mens  de  menuiferie  &  de  fculpture ,  ouvragés  à 
jour  ,  qui  embellilfent  l’ arriéré.  Ces  ornemens  con¬ 
fident  en  des  tritons  ,  des  fatyres ,  des  flrenes  ou  des 
lions  rampans  ,  qui  foutiennent  les  armes  de  l’état 
ou  du  propriétaire  du  navire.  Tout  cela  fait  ou  doit 
faire  faillie  à  chaque  côté  du  vailïèau.  Le  couronne¬ 
ment  eft  terminé  par  une  piece  de  fculpture  en  arc  , 
avec  un  dauphin  ou  quelqu’ autre  animal.  Voye j 
Vaisseau. 

COURROI  ou  COUROI.  Voye{  Courée. 

COURS  ou  COURSE.  Ce  terme  ne  va  jamais  feul.  On 
le  joint  avec  le  verbe  faire  y  &  on  dit  :  faire  cours  , 
faire  courfe ,  pour  dire  ,  aller  en  mer  ,  avec  des  vaif- 
feaux  armés  en  guerre  pour  butiner ,  combattre  les 
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ennemis  ou  les  corfaires.  Il  faut  pour  cela  être  muni 
d’une  commilîion  de  1  amiral.  Arme. 

Cours  du  vaisseau.  C’eft  le  fillage  du  vaifleau,  la  route 
qu’il  tient  ,  6c  en  ce  fens  on  dit:  voyage  de  long  cours  y 
ouand  la  deftination  d  un  vaiileau  eft  dans  un  endroit 

éloigné.  *  . 

COURSIER.  Gros  canon  de  galere  ,  qui  eit  ordinaire¬ 
ment  de  fonte  verte ,  6c  qui  tire  par  de  Rus  l’éperon. 

On  donne  aufti  le  nom  de  courfier  i  une  place  pra¬ 
tiquée  à  l’avant  6c  à  l’ arriéré  d  un  vaideau ,  ou  meme 
d’une  chaloupe ,  pour  y  mettre  un  canon  en  bat¬ 
terie.  . 

COURSSIER  ou  COURSIE.  PaOage  qui  régné  d  un 
bout  à  l’autre  d’une  galere  ,  entre  les  bancs  des  ra¬ 
meurs  ,  &  où  fe  met  le  comité  ,  pour  les  faire  ramer. 

COURSSIERE.  Pont  levis  ,  &  couvert  depuis  le  gaillard 
jufqu’au  château  de  proue  ,  fervant  pour  le  combat. 

COURTAGE.  Droit  qui  fe  perçoit,  par  mer  ,  fur  toutes 
fortes  de  marchandées. 

COURVETTE.  Voye^  Corvette. 

COUSSIN  DE  CANON.  Voye[  Chevet. 

Coussin  sous  le  beaupré.  V iye£  Clamp  de  beaupre, 

COUSSINS.  C’eft  un  tiflu  de  bitord  ,  qu’on  met  fur  les 
cercles  des  hunes ,  autour  du  ton  du  grand  mât ,  fur 
le  mât  de  beaupré  6c  ailleurs ,  pour  empêcher  que 
les  cordes  ne  fe  coupent. 

Coussins  d’amures.  Tilîu  de  bitord ,  que  1  on  met  lur  le 
plat-bord  du  vailfeau,à  l’endroit  ou  porte  la  ralingue 
de  la  voile  ou  quelqu  autres  cordages,  pour  empêche 
qu’ils  ne  fe  coupent. 

COUSTIERES.  Gros  cordages,  qui  foutiennent  les  mats 
d’une  galere  ,  6c  qui  lui  fervent  de  haubans. 

COUT  D’ASSURANCE.  Voye[  Prime  d’assurance. 

COUTELAS.  Voye{  Bonnettes  en  étui. 

COUTURE.  Diftance  qui  fe  trouve  entre  deux  bordages, 

6c  qu’on  a  calfaté. 

Couture  de  ceuille  de  voiles.  Couture  plate. 

Couture  ouverte.  C’eft  une  couture  dont  1  etoupe  e 
échappée.  ^  nî 
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COUVERTE.  Terme  du  levant ,  qui  fîgnifie  Pont  on 
Tillac. 

Couverte  de  l’iscosele  de  proue,  terme  de  galere.  On 
nomme  ainfî  un  certain  efpace  qui  régné  vers  l’arbre 
de  trinqüet ,  &  vers  les  rembades»  C’eft  là  qu’on  jette 
les  ancres ,  &  qu’on  charge  auffi  l’artillerie. 

COUVERTURES  DE  FANAUX.  Ce  font  des  baquets 
ou  autres  chofes ,  que  l’on  met  fur  les  fanaux  lorfi 
qu  on  les  ferre ,  pour  empêcher  qu’ils  ne  fè  gâ¬ 
tent. 

CRAIE.  Vaifleau  Suédois,  qui  porte  trois  mâts,  fans 
hunes  ,  ni  mâts  de  hune. 

CRAMPE.  Crampon  de  fer,  dont  la  tête  eft  arrondie. 
Il  y  a  ordinairement  huit  crampes  fur  un  vaifleau» 
Leur  ufàge  effc  de  carguer  la  voile, 

CRAN .  Mot  corrompu,  qui  fîgnifie  Caréné  ou  Carénage. 
Voye^  Caréné.  ° 

CRAQU  ER.  Verbe  qui  exprime  le  bruit  que  fait  le  vaif- 
feau  ébranlé  par  les  efforts  de  la  tempête. 

CRAVAN.  Petit  coquillage  dégoûtant,  qui  s’attache 
au  fond  dun  vaifleau  qui  a  été  long -temps  à  la 
mer. 

CRAYE.  Voye^CRAiE. 

CREUX'.  C’eft  la  hauteur  d’un  vaiffeau  ,  comprife  entre 
les  baux  &  les  varangues ,  ou  depuis  le  déifions  du 
premier  pont ,  jufqu’a  la  quille.  On  mefure  le  creux 
3. 1  embelle ,  c  eft-a-dire  ,  a  un  tiers  de  la  longueur 
du  vaifleau ,  à  prendre  du  devant ,  qui  eft  l’endroit  le 
plus  bas  de  tout  le  bâtiment.  La  proportion  ordi¬ 
naire  du  creux  eft  un  quart  moins  de  la  largeur  du 
vaiffeau.  Une  autre  proportion  eftimée  ,  c’eft  de  lui 
donner  un  pied  pour  chaque  dix  pieds  de  Ions  de 
l’étrave  à  l’étambord.  & 

Creux  d  une  voile.  C’eft  fon  fèin  ou  fa  concavité  ,  ou 
elle  reçoit  &  renferme  le  vent. 

CRIBLÉ.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vaifleau  percé  par 
des  vers  ou  par  le  canon. 

On  appelle  auffi  une  voile  criblée y  celle  où  il  a  paffié 
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plufîeurs  boulets  de  canon  ,  qui  l’ont  percée  &  dé- 
chirée. 

CRIQUE.  Petit  port  fans  art ,  ou  les  vailîèaux  peuvent 

fe  retirer.  .  r 

CROC.  Perche  de  neuf  à  dix  pieds  de  long,  &  qui  a  a  une 
extrémité  qu’on  plonge  dans  1  eau ,  une  pointe  de 
fer  avec  un  crochet.  Elle  lert  aux  bateliers  a  pouller 
&  à  arrêter  leurs  bateaux.  Les  maîtres  -  bateliers  ou 
payeurs  d’eau  de  Paris  font  obligés ,  par  les  ordon¬ 
nances  de  la  ville  ,  de  tenir  leurs  bateaux  garnis  d’a¬ 
virons  &  de  crocs ,  pour  fervir  aux  padages  qui  leur 
font  marqués  par  le  prévôt  des  marchands  &  les 
échevins. 

Croc  de  candelette.  Grand  croc  de  fei ,  avec  lequel 
on  prend  l’ancre ,  lorfqu’elle  paroîc  hors  de  l’eau  T 
pour  la  remettre  à  fa  place. 

Croc  de  pompe.  Crochet  de  fer ,  ajufté  au  bout  d’une 
longue  vergue  ,  &  qui  lert  a  retirer  1  appareil  de  la 
pompe ,  quand  il  faut  la  raccommoder. 

CROCS  DE  PALANS.  Ce  font  deux  crocs  de  fer ,  atta¬ 
chés  au  bout  d’une  corde  fort  courte  ,  que  1  on  met 
à  l’extrémité  d’un  palan  ,  quand  on  a  qtielque  choie 
à  embarquer. 

Crocs  de  palans  de  canon  ,  ou  a  bressins.  Ce  lont 
deux  crocs  de  palans  3  qui  lèrvent  a  arrêter  les  canons, 
par  le  moyen  des  autres  crocs  places  a  la  herle  de 
l’affût ,  ou  aux  côtés  des  fabords  auxquels  on  les  ac¬ 
croche.  .  r 

Crocs  de  palanquins.  Petits  crocs  de  fer ,  qui  lervent 

à  la  manœuvre  dont  ils  portent  le  nom. 

CROCHETS  D’ARMES.  Ce  font  des  crochets  en  forme 
de  râteliers ,  qui  lèrvent  à  foutenir  les  armes  dans 

les  chambres  du  vaiffeau.  /  _ 

Crochets  de  retraite.  Fers  crochus ,  places  a  an  ut 
d’un  canon  ,  qui  fervent  à  le  faire  avancer  &  re¬ 
culer.  x  ,  , 

CROISADE.  Conftellation  méridionale  ,  près  le  pôle 
antar&ique  ,  qui  eft  c  ompofée  de  quatre  étoiles , 
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difpofées  en  croix  ,  &  qui  fert ,  au-delà  de  la  ligne  ; 
à  prendre  la  hauteur  du  pôle  ,  de  la  même  manière 
qu’on  la  prend  dans  l’hémilphere  lèptentrional ,  par 
l’étoile  polaire.  Voye^L atitude. 

CROISÉE  DE  L  ANCRE.  C’eft  la  partie  de  l’ancre 
courbée  en  arc  ,  à  chacun  des  bouts  de  laquelle  font 
les  pattes ,  &  qui  croife  à  l’extrémité  de  la  vergue. 

Croisée  du  sud.  Voye ^  Croisade. 

CROISER.  C’eft  faire  diverfes  courfès ,  diverles  allées 
&  venues  ,  roder  dans  un  même  elpace  de  la  nier  , 
pour  quelque  raifon  que  ce  foit. 

Croiser  a  la  lai^e.  Voye {  De  bout  a  la  lame. 

CROISSETTE.  Nom  que  quelques  marins  donnent  à 
la  clef  ou  aux  chevilles  qui  joignent  ou  entretiennent 
le  bâton  du  pavillon  avec  le  mât. 

CROISEUR.  V  aideau  qui  rode  fur  une  côte,  pour  la 
garder  ou  pour  y  pirater. 

CROISEURS  ou  VAISSEAUX  EN  CROISIERE.  Ce 
lont  les  vaillèaux  qui  font  dans  le  parage  qu’on  doit 
tenir. 

CROISIERE.  Parage ,  étendue  de  mer  ,  où  les  vaillèaux 
vont  croiièr. 

CROITRE.  On  exprime  ,  par  ce  verbe  ,  l’accroilîèment 
de  la  mer  ,  lonqu  il  y  a  flux  ,  &  que  la  marée 
monte. 

CROIX  DU  SUD.  Voye^  Croisade. 

Croix  géométrique.  Voye[  Arbalète. 

Croix  sur  les  cables.  Ceft  l’état  des  cables  des  ancres 
mouillées  ,  qui  font  palfés  l’un  fur  l’autre. 

CRONE.  C’eft ,  fur  le  bord  d’un  port  de  mer  ,  une  tour 
ronde  &  baffe ,  avec  un  chapiteau  femblable  à  celui 
d’un  moulin  à  vent ,  qui  tourne  fur  un  pivot ,  &  qui 
a  un  bec  ,  lequel ,  par  le  moyen  d’une  roue  à  tam¬ 
bour  &  des  cordages ,  fert  à  charger  &  à  décharger 
les  marchandilès. 

CROQUER.  Ce  mot  lignifie  ,  en  général ,  Accrocher. 

Croquer  le  croc  de  palan.  C’eft  palier  le  croc  de  pa¬ 
lan  dans  l’arganeau  de  l’ancre ,  pour  la  retirer. 
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CROUCHANTS.  Pièces  de  bois ,  qui  fervent  à  faire  la 
rondeur  &  la  diminution  du  devant  d’un  bateau. 

CROULER.  Voyei  Rouler. 

Crouler  un  batiment.  C’eft  rouler  un  bâtiment ,  pour 
le  lancer  à  l’eau. 

CROUPIARDER.  Voye^  Mouiller  en  croupiere. 

CROUPIAT.  Voye{  Embossure. 

CROUPIERE  ou  CROUPI  AS.  Cordage  qui  tient  le  v 
vaiflèau  arrêté  par  fon  arriéré. 

CUEILLE.  C’eft  un  des  lez  ou  bandes  de  toile  qui  corn- 
polènt  une  voile. 

CUEILLETTE.  Amas  de  diverfes  marchandifes ,  dont 
plufieurs  particuliers  chargent  un  vailfeau.  Ce  terme 
n’eft  ufité  que  fur  l’Océan.  Sur  la  Méditerranée  on 
charge  au  quintal.  Voye{  Quintal. 

CUILLER  A  BRAI.  Grande  cuiller  de  fer  ,  qui  fert  à 
prendre  le  brai  chaud. 

Cuiller  a  canon.  Feuille  de  fer ,  de  cuivre ,  arrondie  , 
qui  fert  à  retirer  la  gargoulfe  du  canon. 

Cuiller  de  pompe.  Inftrument  acéré  &  coupant  5  avec 
lequel  on  creufe  les  pompes. 

CUIRS  VERDS.  Ce  font  des  cuirs  fans  apprêt ,  qu’on 
met  fur  les  écoutilles  de  la  fainte-barbe.  On  en  cou¬ 
vre  aulîi  les  hunes. 

CUISINE.  C’eft  l’endroit  où  l’on  prépare  ,  dans  un  vaif- 
fèau ,  les  mets  de  l’équipage.  Il  eft  au  fond  de  cale , 
dans  un  vaiilèau  de  guerre  ;  &  dans  lesvailfeaux  mar¬ 
chands  ,  fous  le  premier  pont ,  au  chateau  d  avant , 
aux  côtés  ou  ailleurs ,  comme  1  on  veut.  Une  choie 
qui  n’eft  point  ici  arbitraire  ,  c’eft  de  garnir  de  cui¬ 
vre  la  plus  grande  partie  au  moins  de  cet  endroit 
qu’on  deftine  pour  la  cuijïne. 

CUL  DE  LAMPE.  Ornement  de  menuiferie  &  de  fculp- 
ture  ,  relfemblant  à  l’extrêmite  inferieure  d  une 
lampe  ,  &  que  l’on  met  à  différens  endroits  du  vail- 
feau  ,  &  furtout  aux  galeries ,  pour  terminer  1  ou¬ 
vrage.  .  .  , 

Cul  de  pot,  de  porc  ou  de  port.  Certain  noeud  qu  on 
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fait  au  bout  des  cofdes.  II  y  en  a  de  doubles  &  de 
fimples. 

Cul  de  sac.  Nom  que  les  habitans  de  l’Amérique  don¬ 
nent  à  un  havre  brute.  On  nomme  le  principal  &  le 
meilleur  port  de  la  Martinique  ,  le  Cul  de  fac  royal . 
Il  eft  défendu  par  un  bon  fort. 

Cul  de  vaisseau  ou  Culasse.  Voye {  Arriéré. 

CULE.  Commandement  qui  lignifie  Reculer, 

CULÉE.  Choc  de  la  quille  du  vaifieau  contre  le  fond , 
lorsqu'il  touche  la  terre  ou  le  fable. 

CULER.  C’eft  aller  en  arriéré. 

CURATEUR  DE  LA  MARINE.  C  etoit ,  dans  les  pre¬ 
miers  temps  de  la  marine  ,  un  officier  qui  affignoit  à 
chaque  triérarque  ce  qu’il  devoit  faire.  Voye ç  Trié- 
rarque. 

CURETTE.  Infiniment  de  fer ,  court  &  plat,  emman¬ 
ché  à  une  perche  de  dix  à  douze  pieds  de  long  ,  & 
qui  fèrt  à  nettoyer  la  pompe. 

CUSEFORNE.  Petit  bâtiment  du  Japon ,  à  rames ,  fans 
ponts ,  long  &  aigu ,  &  qui  fert  à  la  pêche  de  la  ba¬ 
leine. 
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D  AGUE  DE  PREVOT.  Bout  de  corde ,  dont  le  pré¬ 
vôt  frappe  les  matelots  qui  commettent  quelque  faute. 

DAILLOTS.  Foye^ANDAiLLOTs. 

DALE.  Petite  auge,  qui  fert,  dans  un  brûlot,  à  conduire 
la  poudre  aux  matières  combuftibles. 

Dale  de  pompe.  Petit  canal ,  qu’on  met  lur  le  pont  du 
vailTeau ,  pour  recevoir  l’eau  de  la  pompe. 

DALOT,  DAILLON  ou  DALON.  Voye^  Gouttière. 

DAME-JEANNE.  Grolfe  bouteille  de  verre  ,  couverte 
de  nattes  ,  qui  tient  ordinairement  la  douzième  par¬ 
tie  d’une  barrique ,  &  qui  fert,  fur  les  vailfeaux  mar¬ 
chands  ,  à  mefurer  les  rations  de  la  bâillon  de  l’équi¬ 
page. 

DAMELOPRE.  Bâtiment  dont  on  fe  fert ,  en  Hollande, 
à  naviger  fur  les  canaux  &  fur  les  rivières.  Il  a  ordi¬ 
nairement  cinquante-lîx  pieds  de  long  de  l’étrave  à 
l’étambord  ,  environ  douze  pieds  de  large  ,  &  quatre 
pieds  de  creux. 

DAMOISELLES.  Voye{  Lisses  de  porte-haubans. 

DANGERS  CIVILS.  Ce  font  les  défenfes ,  les  douanes 
&  les  exaétions  que  les  leigneurs  pratiquoient  autre¬ 
fois  fur  les  marchands ,  &  lûr  ceux  qui  failoient  nau¬ 
frage.  Ces  vexations  font  abolies  aujourd  hui.  Voye £ 
Bris. 

Dangers  naturels.  Ce  font  des  rochers  ,  des  bancs  de 
fable  ou  de  vafe  ,  ou  tous  autres  écueils  cachés  fous 
l’eau ,  ou  un  vailfeau  peut  toucher  en  palîant  paidef- 
fus.  Les  officiers  des  ports  font  chargés  de  marquer 
ces  dangers  avec  des  balifes  ou  bouées ,  afin  qu  on 

(oit  averti  de  les  éviter.  ^  c 

DARD  A  FEU.  Sorte  de  feu  d’ artifice  ,  qu’on  jette  lur 

les  vailfeaux  ennemis ,  pour  les  brûler. 
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DARSE  ou  DARSINE  ,  ternit  de  la  Méditerranée .  C’eft 
unbaffin.  Voye{  Bassin. 

DAUGREBOT,  ou  mieux  DOGREBOT.  Voye^  Dogre. 

DE.  Cette  prépofition  ,  en  terme  de  marine ,  fignifîe  le 
temps.  Exemple.  Cette  baie  alfeche  de  ballè  mer , 
c’eft-à-dire ,  lorfque  la  mer  eft  balle. 

DÉBÂCLE  ou  DÉBACLAGE.  C’eft  l’adion  de  débarraf- 
fer  les  ports  ,  en  faifant  lortir  les  bâtimens  vuides  , 
pour  faire  entrer  ceux  qui  ont  encore  leur  charge. 

DÉBACLEUR.  Officier  de  ville ,  qui  commande  quand 
il  faut  retirer  les  vaifïèaux  vuides ,  pour  faire  appro¬ 
cher  ceux  qui  font  chargés.  C’eft  aujourd’hui  un 
commis  qui  fait  cette  fonction  ,  c’eft- à-dire  ,  un 
homme  qui  a  bien  le  foin  du  débaclage  ,  mais  dont 
les  droits  font  moindres  que  ceux  qu’avoient  les  dé- 
bacleurs  d’office,  qui  ont  été  fupprimés  en  172.0. 
Suivant  l’Ordonnance  de  la  ville  de  Paris,  de  1672, 
telle  eft  la  fonéHon  des  débacleurs. 

i°.  Ils  doivent  faire  vuider  des  ports  les  bateaux 
vuides ,  fans  prétendre  d’autres  droits  que  ceux  qui 
leur  font  attribués ,  fur  lefquels  ils  payeront  les  com¬ 
pagnons  de  riviere  ou  gagne-deniers ,  dont  ils  fo 
forviront  pour  le  débaclage  ,  &  ne  permettront  pas 
qu’ils  exigent  autre  choie  des  marchands ,  foit  en 
argent,  foit  en  marchandifos,  dont  ils  feront  refpon- 
làbles  en  leur  nom  ,  &  folidairement  condamnés  à 
la  reftitution. 

z°.  Ils  font  obligés  de  remettre  en  place  les  ba¬ 
teaux  chargés  ,  qu’ils  ont  déplacés  pour  faciliter  leur 
travail ,  à  peine  des  dommages  &  intérêts  des  mar¬ 
chands  ,  &  fans  que  pour  cela  ils  puiiïènt  exiger  au¬ 
cuns  droits ,  fous  peine  de  privation  de  leurs  offices , 
&  de  punition  corporelle. 

Ces  deux  articles  font  le  dixième  &  le  onzième  de 
l’Ordonnance  ci-deffus  citée.  Le  quinzième  concerne 
encore  les  débacleurs.  Il  eft  queftion  du  temps  au¬ 
quel  ces  officiers ,  de  même  que  les  boueurs ,  plan- 
cheurs  &  gardes  de  nuit ,  qui  font  4’ autres  petits 
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officiers  ou  commis  des  ports ,  peuvent  intenter  ac- 
tion  pour  leurs  droits  &  falaires  ;  ce  qui  eft  réduit  a 
la  quinzaine ,  à  compter  du  jour  que  chaque  bateau 

fera  vuide.  .  « 

DÉBARC'ADOUR.  Lieu  propre  a  débarquer  ce  qui  elt 

dans  un  vailfeau.  r  , 

DÉBARDAGE.  C’eft  la  fortie  des  marchandées ,  en  gé¬ 
néral  ,  hors  d’un  bateau  ,  &  particuliérement  du  bois 

DÉBARDER.  C’eft  fortir  d’un  bateau  les  marchandées 

qu’il  contient.  .  ,  , ,  , 

DÉBARDEUR.  Nom  de  celui  qui  aide  a  décharger  un 

bateau  ,  &  à  en  mettre  la  marchandée  a  terre.  On 
l’appelle  ,  à  Paris ,  Fort  ou  G agne- denier  àe  riviere. 
Il  eft  dépendant  de  la  jurifdi&ion  du  prévôt  des  mar¬ 
chands  &  des  échevins.  . 

DÉBARQUEMENT.  C’eft  la  fortie  de  1  équipage  &  des 
aerêts  dans  un  vailfeau  de  guerre  ,  &  des  mai  c  îan- 
difes  dans  un  vailfeau  marchand.  Par  1  Ordonnance 
de  la  Marine  de  i6S  j,  Hv.  ir,  «t.  i,  art.  vil,  il  eft 
défendu  aux  marchands-fadeurs  &  commiflionnai- 
res  de  lailTer  fur  les  quais  leurs  marchandées  plus 
de  trois  jours ,  depuis  leur  débarquement.  Apres 
quoi  elles  font  enlevées ,  à  la  diligence  du  maître  du 
quai ,  où  il  y  en  a  d’établis ,  ou  du  procureur  du  Roij 
&  c’eft  aux  dépens  du  propriétaire  ,  lequel  eft  encore 

eondamné  à  une  amende  arbiti  aire.  v 

DÉBARQUER.  C’eft  quitter  le  bord ,  defcendre  a  terre, 
au  retour  d’un  voyage  ou  d’une  cour fe.  C  eft  aufli 
fortir  les  marchandifes  hors  du  vailleau. 
DÉBAUCHE.  Déréglement  qui  arrive  quelquefois  aux 

marées.  .  .  _ 

DÉBILLER.  C’eft  détacher  les  chevaux  qui  tirent  les 

bateaux  fur  les  rivières.  , 

DÉBITTER  LE  CABLE.  C’eft  détacher  le  cable  tourne 

autour  de  la  bitte.  '  ,  ,, 

DE  BORD  A  BORD.  Autant  d’un  cote,  que  de  1  a  • 
DÉBORDE.  Commandement  à  une  chaloupe  de  s  «Ré¬ 
gner  d’un  vailfeau, 
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DEBORDER.  C’eft  détacher  un  petit  bâtiment  d’un 
vaiiieau ,  ou  ecarter  un  vaiffeau  d’un  vaiffeau  enne¬ 
mi  ,  pour  éviter  l’abordage. 

DÉBOSSER  LE  CABLE.  C’eft  démarer  ou  détacher  la 
bolie  qui  tient  le  cable. 

DÉBOUCLÉ.  Terme  oppofé  à  bouclé.  Vbyer  Bouclé.' 

DÉBOUQUEMENT.  Aéïion  de  débouquer  c’eft-à- 
dire ,  de  fortir  des  bouches  ou  canaux  qui  font  entre 
les  terres ,  Toit  îfles ,  Toit  continents.  Ce  terme  n’eft 
mite  que  dans  les  ifles  de  l’Amérique. 

DÉBOUQUER.  C’eft  fortir  des  bouches  ou  canaux  qui 
leparent  les  îftes  l’une  de  1  autre.  ^ 

DE  BOUT  A  LA  LAME.  Situation  d’un  vailfeau  que  la 
lame  prend  par  1  avant  5  de  forte  qu’il  la  coupe  pour 
avancer.  r  r 

De  bout  a  terre.  Voye {  Donner  de  bout  a  terre. 

De  bout  au  corps.  Voye{  Abordage. 

De  bout  au  vent.  Voye^  Aller  de  bout  au  vent 

DÉBRIS^ff  f ER  LV°TETTE-  V0^  DiWCER. 

DEBRIS.  Effets  qui  reftent  d  un  vaiffeau  qui  a  fait  nau¬ 
frage.  Par  1  Ordonnance  de  la  Marine  de  1685-  liv. 
iv,  tit.  ix,  art.  xix  ,  il  eft  enjoint  à  tous  ceux  qui  les 
auront  trouve  ,  ou  qui  les  auront  tiré  du  fond  de  la 
mer  ,  de  les  mettre  en  fûreté  ,  &  dans  vingt-quatre 
heures  au  plus  tard,  d’en  faire  la  déclaration ,  à  peine 
d  etre  punis  comme  réceleurs.  Et  par  l’article  vingt- 
quatrième  du  même  titre ,  il  eft  permis  aux  pro¬ 
prietaires  defdits  effets ,  de  les  réclamer  dans  l’an  & 
Je  jour  de  la  publication  qui  en  a  été  faite ,  en  payant 
les  irais  du  lauvement.  V oye^  encore  Bris  ,  qui  eft 
le  terme  propre  de  marine.  J 

DÉCHARGE.  C’eft  l’aââon  d ’ôter  les  marchandées  qui 
font  la  charge  ou  une  partie  de  la  charge  d’un  vaif- 

lvdll« 

Décharge  le  tetit  hunier.  Commandement  qu’on 
fait  loriqu’on  donne  vent  devant ,  pour  ôter  le  vent 
de  deffus  le  petit  hunier  de  mifaine ,  &  le  tenir  au 
plus  près  du  vent. 
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DÉCHARGEMENT.  C’eft  l’a&ion  de  décharger  un 
vaifleau. 

DÉCHARGER  LA  POMPE.  C’eft  vuider  i’eau  de  la 


pompe. 

Décharger  les  voiles.  C’eft  difpofer  les  voiles  de  ma¬ 
niéré  quelles  reçoivent  moins  de  vent. 

DÉCHEOIR.  Voyei  Abattre. 

DÉCHET.  Voyei  Dérive. 

DÉCHIRAGE.  C’eft  i’aââon  de  dépecer  un  vieux  ba¬ 


teau. 

DÉCHIRER.  Foyq;  Déchirage. 

DÉCHOUER.  C’eft  relever  un  bâtiment  qui  touche  le 
fond ,  ou  qui  eft  échoué  ,  &  le  remettre  à  flot.  Voye£ 
Relever. 

DÉCLINAISON.  C’eft  1’  écart  de  l’aiguille  de  la  bouf- 
fole  au  nord  ,  ou  autrement  c’eft  la  différence  qu’il  y 
a  entre  la  direction  aéluelle  de  l’aiguille  ,  &  le  véri¬ 
table  nord.  Il  eft  important  de  connoître  cette  dé¬ 
clinaifon  ,  pour  bien  diriger  la  route  du  vaifTeau» 
On  acquiert  cette  connoilfance  par  l’ufage  du  com¬ 
pas  de  variation  &  azimutal.  Voye^  Compas  de  va¬ 
riation,  &  Compas  azimutal.  A  l’égard  de  la 
théorie  de  cette  déclinaifon  y  voyeç  le  Dittionnairc 
univerfd  de  Mathématique  &  de  Phyfique  y  article 
Aimant. 

Déclinaison  d’un  astre.  C’eft  la  diftance  d’un  aftre  à 
l’équateur.  La  connoilfance  de  la  déclinaifon  du  fo- 
leil ,  en  particulier ,  eft  néceffaire  fur  mer ,  pour  dé- 
terminer  la  latitude  par  l’obfèrvation  de  cet  aftre. 
Voye{  Latitude.  Voilà  pourquoi  on  a  inféré,  dans 
prefque  tous  les  Traités  de  pilotage  ,  des  tables  de 
déclinaifon.  On  trouve  dans  le  Diélionnaire  univerfd 
de  Mathématique  &  de  P hyfique ,  art.  Déclinaison, 
comment  oh  connoît  cette  déclinaifon  par  le  calcul, 
DÉCOMBRES.  Ce  font  toutes  les  rognures  de  bois, 
coupeaux ,  qui  font  inutiles ,  &  qui  reftent  dans  l’at- 
telier  ,  apres  la  conftruéfion  d’un  bâtiment. 
DÉCOUDRE.  C’eft  déclouer  quelques  pièces  du  bor- 
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dage ,  ou  quelques-unes  des  vegrês  d’un  vaifieau , 
pour connoitre  ce  quelles  peuvent  couvrir  de  défec¬ 
tueux. 

DÉCOUVERTE.  Ce  terme  eft  toujours  précédé  d’un 
verbe.  On  dit  :  Etre  à  la  découverte  s  &  Envoyer  à 
la  découverte.  La  première  exprelïion  lignifie  Être 
en  fentinelle  au  haut  du  mât  5  &  la  fécondé  ,  Courir 
la  mer  ,  pour  tâcher  de  découvrir  quelque  vaiffeau  , 
foit  ami ,  foit  ennemi. 

DÉCOUVRIR  LES  TERRES.  C’efi:  appercevoir  les 
terres. 

On  Ce  fert  auffi  du  terme  découvrir 3  lorlqu’on  parle 
des  choies  que  la  mer  Iaifie  à  nu ,  en  le  retirant. 

DEDANS.  On  fous-entend  mettre.  Voye £  Mettre  les 

VOILES  DEDANS. 

DÉFEND.  Commandement  pour  empêcher  qu’un  vaiC- 
/eau  n  approche  de  quelque  choie  qui  pourroit  l’in¬ 
commoder.  Ainlî  on  crie  :  défend  du  fud  3  défend  du 
nord  3  &c.  pour  avertir  le  timonier  de  ne  pas  porter 
le  gouvernail  de  ces  côtés-là. 

DÉFENDRE  LA  COTE.  C’eft  garder  la  côte,  pour  em¬ 
pêcher  qu’on  n’y  aborde. 

DÉFENSES  ou  BOUTE-HORS.  Grofies  pièces  de  boisÿ 
longues  de  quinze  à  vingt  pieds  ,  qui  font  amarrées 
a  l’avant  &  à  l'arriéré  du  vaifieau  ,  foit  pour  empê¬ 
cher  l’abordage  d’un  vaiifeau  ennemi  ou  d’un  brûlor^ 
pendant  le  combat ,  foit  dans  un  mouillage ,  afin 
d  éviter  que  lesvaillèaux  11e  s’endommagent  en  Ce 
choquant.  On  fe  fert  aulfi ,  dans  ce  fécond  cas  ,  de 
bouts  de  cables  ou  de  fagots  ,  qu’on  laiflè  pendus  le 
long  du  navire. 

DEFENSES  DE  BOUTS  DE  CABLE.  /T)y^CoRDES  DE  DEFENSE. 

Défenses  pour  chaloupes.  Pièces  de  bois,  endentées 
deux  à  deux  ,  ou  trois  à  trois  ,  que  l’on  .place  liir  les 
préceintes  du  vaifieau ,  pour  allurer  les  chaloupes  , 
lorfqu  on  les  embarque ,  ou  qu’on  les  remet  en  mer, 
&  les  empêcher  de  s’endommager  contre  les  ceintes 
&  les  têtes  des  chevilles  de  fer. 
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DEFERLER.  Voye{  Déployer.  i. 

DÉFIE  DU  VENT.  Avertifièment  à  celui  qui  gouverne, 
de  ne  pas  prendre  vent  devant.  i 

Défie  l’ancre  du  bord.  Commandement  d’empêcher 
que  l’ancre  ne  touche  le  bord. 

DÉFIER.  C’eft  prendre  garde  que  quelque  choie  ne 
choque  le  bord  du  vaillèau  ,  ou  que  le  vaillèau  lui- 
même  ne  touche  en  quelqu’endroit.  • 

DÉFUNER.  C’eû  dégarnir  un  mât  de  fes  cordages  & 
de  lès  manœuvres  :  cela  le  pratique  dans  de  gros 
temps. 

DÉGAGER  UN  VAISSEAU.  C’eft  délivrer  un  vaillèau 
des  vaillèaux  ennemis ,  qui  le  gardent ,  l’attaquent 
ou  le  pourliiivent. 

DÉGARNIR  LE  CABESTAN.  C’eft  ôter  du  cabeftan  la 
tournevire  &  les  barres. 

Dégarnir  un  vaisseau.  C’eft  ôter  les  agrêts  d’un  vaifi- 
lèau. 

DÉGORGEOIR.  On  donne  ce  nom  à  deux  inftrumens 
à  l’ufage  du  canonnier.  L’un  eft  une  elpece  de  poin¬ 
çon  ,  d’environ  huit  pouces  de  long ,  lequel  1ère  à 
percer  la  gargoulle  5  &  l’autre  eft  un  gros  fil  de  fer  , 
qui  fert  à  dégorger  la  lumière  du  canon. 

DÉGRADER  UN  VAISSEAU.  C’eft  ôter  tout  l’équipe¬ 
ment  d’un  vaillèau ,  lorfque  par  vetufté  ou  par  acci¬ 
dent  ,  il  eft  hors  de  fervice. 

DÉGRAPPINER.  C’eft ,  par  le  moyen  des  grappins  , 
retirer  de  cîelîus  la  glace  un  vaillèau  qui  s’en  étoit 
trop  approché. 

DEGRÉ.  C’eft  une  divifion  conventionnelle  ,  dont  on 
fait  ufage  dans  l’arbalête  ,  le  quartier  anglois  &  les 
o&ans.  Voye^  Arbalète  ,  Quariter  Anglois  8c 
Octant. 

Degré  de  latitude.  C’eft  la  portion  d’un  grand  cer¬ 
cle  ,  palïknt  parles  pôles ,  comprife  entre  deux  paral¬ 
lèles  ,  &  qui ,  luivant  la  plus  commune  opinion  , 
contient  vingt -cinq  lieues  communes  de  France ,  8c 
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vingt  lieues  marines,  ainfi  que  ceux  des  autres  grands 
cercles.'  ,1-...' 

Degré  de  longitude..  ^Portion  de  l’équateur  ,  renfer¬ 
mée  entre  deux  méridiens.  Voye^  Longitude. 

DÉGRÉER.  Voysi  Desagréer. 

DEHORS.  On  fous-entend  mettre .  Ceft  faire  fortir  un 
bâtiment  du  port.  Cela  caufe  des  frais,  auxquels 
doivent  contribuer  les  propriétaires  du  bâtiment  , 
s’il  eft  affrété  de  leur  confentement  5  faute  de  quoi  le 
maître  eft  autorifé  à  emprunter  à  grofle  aventure  , 
pour  le  compte  &  fur  la  part  des  refufàns ,  vingt- 
quatre  heures  après  leur  avoir  fait  fommation  ,  par 
écrit ,  de  fournir  leurs  portions. 

DÉJOUER.  C’eft  ,  en  parlant  d’une  girouette  ou  d’un 
pavillon  ,  tourner  ,  voltiger  au  gre  du  vent. 

DÉLACER  LA  BONNETTE.  C’eft  détacher  la  bon¬ 
nette  de  la  voile  où  elle  étoit.  On  dit  auff  Déranger 
Sc  Démailler. 

DÉLAISSEMENT.  Aéle  par  lequel  un  affiné  dénonce  la 
perte  du  vaifleau  à  l’affureur  ,  &  lui  délaiffe  &  aban¬ 
donne  les  effets  fur  lefquels  l’affurance  a  été  faite  , 
avec  fommation  de  payer  la  fomme  affurée.  Cet 
afte  eft  autorifé  par  l’ Ordonnance  de  la  Marine  de 
1681,  dont  les  articles  du  troifieme  livre ,  tit.  iv, 
règlent  les  conditions  de  la  maniéré  fuivante. 

i°.  Lorfque  l’affuré  a  eu  avis  de  la  perte  du  vaif- 
feau  ou  des  marchandifes  affurées,  il.  doit  le  faire 
lignifier  aux  affureurs ,  avec  proteftation  de  faire  fort 
délaijj'ement  en  temps  &  lieu  ,  ou  bien  de  faire  en 
même  temps  le  délaijj'ement  3  avec  fommation  aux- 
dits  affureurs  de  payer  les  fommes  convenues  dans 
le  temps  porté  par  la  police  d’affurance ,  ou  trois 
mois  après  ,  s’il  n’y  a  point  de  temps  prefcrit. 

2°.  Le  délaijj'ement  ne  peut  être  fait  qu’en  cas  de 
prifè  ,  naufrage  ,  échouement ,  arrêt  du  Prince  ,  ou 
perte  entière  des  effets  affurés,  tous  autres  domma¬ 
ges  ne  pouvant  être  réputés  quayaries  (  voye ^  ce 
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mot  );  &  c  eft  pcfar  tout  ce  qui  eft  afiuré,  fans  pou¬ 


voir  rien  retenir.  ’ 

3°.  L’affùré,  gn  Fâifant  Ton  dilaiJJ'ement,  eft  obligé 
de,déclarer  toutes  les  affürances  qu’il  aura  fait  faire, 
8c  l’argent  qu’il  àiifd  pris  â  la  grolfe  fiir  les  effets  a£- 
furés,  à  peine  d’être  privé  de  l’effet  des  affürances. 
Et  en  cas  qu’il  ait  fëcélé  des  affurances  ou  des  con¬ 
trats  à  la  groffe  ,  &  qu’avec  celles  qui  font  déclarées, 
elles  eîcedent  la  vdlelïf  des  effets  allurés ,  il  eft  pa¬ 
reillement  privé  de  l’effet  des  alfurances,  &  payera, 
outre  cela,  les  fbmrn’es  empruntées.  Enfin,  s’il  pour- 
fait  le  paiement  des  tommes  afïlirées  au-delà  de  la 


Aient. 


4°.  Après  le  délaiJJ'ement ,  les  effets  affurés  appar¬ 
tiendront  aux  affurans  ;  §c  il  leur  eft  permis  de  faire 
preuve  au  contraire  aux  atteftations  rapportées  par 
l’afïuré ,  fans  qu’ils  püiffent  néanmoins  fe  difpenfer 
de  payer  par  provifion,  en  donn’ant  caution  par  ledit 
alluré.  Voye^  Assurance  ,  Assureur  &  Assuré. 

DÉLESTAGE'.  C’eft  la  décharge  du  left  du  vaiffèau. Elle 
doit  Ce  faire  avec  des  précautions ,  pour  éviter  les 
irfconvénièns  qui  réfulteroient  de  la  chute  du  left  ou 
d’une  partie  de  ce  left  dans  les  canaux ,  ports  ou  ri¬ 
vières  ,  qui  pourroient  dans  la  fuite  en  être  comblés. 
Sur  quoi  X Ordonnance  dé  la  Marine  de  1681  pref- 


cnt 

i°.  La  déclaration du  left  du  vaiffèau  qüi  arrive. 
’i°.  Les  liéux  s  pour  jetter  le  left  hors  des 


rades  &  des  ports. 

.  3°.  La  déclaration  du  left  qui  eft  forti  du.vaiflèau 
délefté  3  les  marques  que  doivent  porter  les  vaifleaux 
quon  délefte;  les,  perfôhneS  qui  peuvent  être  em¬ 
ployées  au  délefî'agêj  èi  lt  temps  ou  l’on  peut  y  tra- 
vailler. 

Enfin  il  eft  défendu ,  par  la  même  ordonnance ,  a 
fous  capitaines ,  maîtrés  de  vaiffe-aux  ,  &c.  de  faire  le 


déleftage  pendant  la  nuit ,  à  peine  de  cinq  cens  livres 
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d’amende  pour  la  première  fois ,  &  de  confîfcation 
de  leurs  bâtimens ,  en  cas  de  récidive.  La  même 
peine  eft  encourue  par  ceux  qui  jettent  leur  left  dans 
les  ports ,  canaux ,  balfins  &  rades. 

Délestage.  C’eft  le  vieux  left  qu’on  tire  du  vailfeau ,  & 
qu’on  jette.  Il  eft  enjoint,  par  l’ Ordonnance  de  la 
Murine  de  16  81,  à  tous  les  maîtres  des  vailfeaux  ou 
autres  bâtimens ,  d’avoir  des  voiles  ou  des  prélarts  à 
leurs  bords  ,  tant  que  dure  le  travail  du  déleftage  , 
afin  d’empêcher  qu’il  ne  tombe  à  l’eau. 

DÉLESTER.  C’eft  ôter  le  left  d’un  vailfeau. 

DÉLESTEUR.  Commis  prépofé  pour  le  déleftage ,  & 
qui  le  vient  prendre  à  bord  du  vailfeau.  C’eft  auffi  le 
mrnom  du  bateau  qui  fert  à  tranfporter  le  vieux 
left. 

DELOT.  Efpece  d’anneau  de  fer ,  concave  ,  qu’on  met 
dans  une  boucle  de  corde ,  pour  empêcher  que  celle 
qui  entre  dedans  ,  ne  la  coupe. 

DÉMAILLER.  Voye^  Délacer. 

DEMANDE.  Ce  terme  lignifie  deux  chofes  :  Exigence 
&  Capacité.  Exigence,  par  rapport  à  la  grolfeur  ou 
longueur  qu’exigent ,  dans  les  pièces  de  bois  qui  en¬ 
trent  dans  la  conftruftion  d’un  vailfeau  ,  les  endroits 
auxquels  elleVlbnt  deftinées.  Et  Capacité  ,  eu  égarcf 
à  ce  que  peut  fournir  une  piece  de  bois ,  en  l’em¬ 
ployant  dans  toute  Ion  étendue,  autant  que  l’ouvrage 
le  permet. 

DÉMARAGE  ou  DÉMARRAGE.  Aftion,  mouvement, 
agitation  qui  rompt  les  amarres  d’un  vailfeau. 

DÉMARE  ou  DÉMARRE.  Commandement  pour  faire 
détacher  quelque  choie. 

DÉMARER  ou  DÉMARRER.  C’eft  ,  en  général ,  déta¬ 
cher  quelque  choie ,  en  coupant  les  cordes  ou  amar¬ 
res.  C’eft  aulfi  commencer  à  faire  route. 

DÉMÂTÉ.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vailfeau  qui  n’a 
plus  de  mâts ,  foit  qu’on  les  lui  ait  ôté  ,  ou  qu’il  les 
ait  perdu  dans  une  tempête  ou  dans  un  combat. 

DÉMÂTER.  Ceft  ôter  les  mâts  d’un  vailfeau, 
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DEMEURER.  Ce  mot  exprime  la  fituation  d’un  vaif- 
feau  par  rapport  aux  terres  ou  rivages  de  la  mer. 
Ain(i  on  dit  :  Demeurer  à  l’eft  ou  à  l  ouejl,  pour  dire 
qu’on  refte  à  i’eft  ou  à  l’oueft. 

DEMI-BARRES.  Voye^  Cabestan  a  l’Angloise. 
DEMI-CLEF.  Nœud  que  l’on  fait  d’une  corde  fur  une 
autre  corde ,  ou  fur  quelqu  autre  choie. 
DEMI-PIQUE.  Efpece  de  longue  javeline ,  dont  1  ulage 
eft  preîque  aboli  fur  les  vailfeaux  François. 
DEMI-PONT.  Voye{  Corps  de  garde. 
DEMOISELLES.  Voye{  Lisse  de  porte-haubans. 
DÉMONTER  LE  GOUVERNAIL.  C’eft  ôter  le  gou¬ 
vernail  de  l’ arriéré  y  ou  il  etoit  attache  ou  lui— 
pendu. 

DÉPARTEMENT.  Port  ou  arcçnal  de  marine,  comme 
en  f rance ,  fur  l’Océan ,  Breft ,  le  Havre ,  Rochefort 
&  Dunkerque  ;  &  fur  la  Méditerranée  ,  Marfeille  8c 
Toulon  ,  où  le  Roi  tient  fes  vaifleaux  &  fes  officiers 

de  marine.  .  .  .  .r 

Departement.  C’eft  l’étendue  du  reflort  8c  de  la  junl- 

diftion  d’un  officier  de  marine.  . 

DÉPASSER.  C’eft ,  contre  fon  intention ,  palier  au-dela 
d’un  endroit ,  d’une  côte  où  l’on  vouloit  donner 

£°ncl.  , 

Dépasser  la  tournevire.  C’eft  changer  la  tournevire 

de  cote#  A  5 

Dispasser  un  vaisseau.  C’eft  aller  plus  vite  quun  vait- 

feau ,  &  le  lailfer  derrière. 

Dépasser  un  vaisseau  ,  comme  s’il  etoit  a  i.  ancre. 
Expreifion  proverbiale  ,  qui  lignifie  qu  un  vaifleau 
étant  meilleur  voilier  qu’un  autre,  le  pafle  tellement, 
qu’il  femble  que  celui-ci  loit  fans  mouvement. 
DÉPECER.  Voye{  Déchirer. 

DÉPENCE.  Voyci  Dépense. 

DÉPENCIER.  Foyei  Dépensier.  . 

DÉPENDANT.  Ôn  fous -entend  aller  en  ,  venir  en  3 
tomber  en.  Dans  le  premier  cas,  il  fignifieiSmvre  tou¬ 
jours  un  autre  vailfeau  ,  le  déyancer  ou  a  er  a  co  e  , 
*  Y  nj 
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ôc  s’y  attacher  à  ne  s’en  point  écarter.  Dans  le  fécond, 
c’eft  être  au  vent  d’un  autre  vailfeau ,  &  tenant  tou  ’ 
jours  le  vent ,  s’en  approcher  peu  à  peu,  pour  le  re- 
connoître ,  revirant  lorfcjue  l’autre  revire ,  &  pre¬ 
nant  garde  de  n’être  pas  mis  fous  le  vent.  Enfin  on 
entend  par  tomber  en  dépendant ,  s’approcher  à  petites 
voiles ,  &  faire  vent  arriéré  pour  arriver. 

DÉPENSE.  Lieu  où  le  maître-valet  tient  les  vivres  qu’il 
diftribue.  Dans  les  vailfeaux  de  guerre ,  il  eft  ordi¬ 
nairement  à  fond  de  cale,  proche  la  cuifine  ,  &  aufiî 
élevé  que  la  cuifine ,  dans  les  vailfeaux  marchands. 

DÉPENSIER.  Voye £  Maître-Valet. 

DÉPLOYER  LE  PAVILLON.  C’eft  arborer  le  pavillon, 
&  le  lailfèr  voltiger  au  gré  des  vents. 

Employer  les  voiles.  C’eft  mettre  les  voiles  dehors  , 
en  état  de  prendre  le  vent. 

DÉPRÉDER.  Ce  mot  eft  employé  ,  dans  P  Ordonnance 
de  la  Marine  3  pour  ce  qui  regarde  les  marchandées 
pillées ,  dans  un  vailfeau ,  contre  les  réglés  3c  les 
loix. 

DÉRADER.  C’efl,  en  parlant  d’un  vailfeau,  être  obligé, 
par  un  gros  temps ,  de  quitter  la  rade  où  l’on  avoit 
mouillé. 

DÉRANGER.  Voye £  Delacer. 

DÉRAPER.  Voye ç  Ancre. 

DÉRIVE.  C’eft  l’angle  que  forme  la  route  du  vailfeau  , 
avec  fa  quille  ,  lorfqu’il  fille  de  côté.  Cet  angle  eft 
égal  à  celui  que  fait  la  quille  du  vaifièau  avec  Ion  fil- 
lage,  ou  la  trace  qu’il  lailfe a  l’arriere:  aufiî  les  marins, 
pour  connoître  la  dérive  ,  meliirent  ce  dernier  an¬ 
gle.  Ils  relevent  le  filîage  avec  un  compas  de  varia¬ 
tion ,  c’eft- à-dire  ,  obferventà  quel  rumb  de  vent  le 
trouve  le  fillage  ,  &  quel  eft  l’angle  de  ce  rumb  de 
vent  avec  la  quille.  La  connoillànce  de  la  dérive  eft 
necelfaire  pour  s  allurer  de  la  route  qu’on  doit  tenir. 
Par  exemple  ,  fi  la  dérive  eft  à  droite ,  il  faut  cher¬ 
cher  le  rumb  de  vent  qu’on  doit  tenir ,  en  fe  détour¬ 
nant  à  main  gauche  de  la  quantité  de  la  dérive  >  ou 
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autrement  il  faut  s'écarter  autant  à  gauche,,  que  la 
dérive  porte  à  droite.  L’angle  de  cet  écart  étant  donc 
adroite  de  i  y,  20,  30  degrés ,  la  route  doit  être  à 
gauche  de  1  f,  2.0,  5°  degrés,  &c.  Ou  con¬ 

traire  quand  la  dérive  eft  à  gauche. 

Les  géomètres  déterminent  cet  angle  par  le  cal¬ 
cul  ,  en  décompofant  l’impulfion  de  l’eau  fur  le 
corps  du  navire  ,  &  celle  du  vent  fur  les  voiles  5  & 
ils  font  ufage  de  cette  détermination ,  pour  connoî- 
tre  l’angle  le  plus  avantageux  de  la  voile ,  qui  eft  un 
des  plus  importans  objets  de  la  manoeuvre. 

Cette  maniéré  de  connoitre  la  dérivé  ,  terme  en 
même  temps  un  problème  tres-difficile  :  auiîî  n  en 
a-t-on  trouvé  la  folution  ,  qu  apres  bien  des  mepri- 
fes.  Le  Pere  Pardies  qui  l’a  tentee  le  premier  , 
croyoit  qu’elle  dépendoit  du  rapport  de  la  rcfîftance 
que  le  vaifleau  trouve,  en  fendant  1  eau  par  la  poin¬ 
te  ,  à  celle  qu’il  éprouve  lorfqu’il  divife  l’eau  par  ton 
côté  3  de  forte  que  la  dérive  devoir  être  d’autant  plus 
confidérable  ,  que  ce  rapport  étoit  plus  grand.  Le 
chevalier  Renau ,  ingénieur  de  la  marine  ,  adopta 
ce  fentiment ,  comme  bien  folide.  C  etoit  cependant 
une  erreur.  M.  Huyghens  le  fît  voir  :  il  louant  qu  on 
devoir  avoir  égard  à  la  figure  propre  du  corps  du 
vailfeau  ;  &  fes  raifons  furent  approuvées  par 
M.  Bernoulli.  Dans  l’examen  que  ce  dernier  mathé¬ 
maticien  fît  de  ce  différend  &  de  ce  problème  ,  u 
releva  une  légère  faute  qui  étoit  echappee  aM. 
Huyzhens ,  &  fixa  enfin  les  vrais  principes  de  laioiu- 
tion.  On  trouvera  l’hiftoire  de  cette  controverfe  a 
l’art.  Dérive  du  Dictionnaire  umverjel  de  Mathé¬ 
matique  &  de  Phyfique  3  &  un  précis  du  calcul  de 
M., Bernoulli,  à  l’art.  Ligne  de  la  force  mouvants 
de  ce  Didionnaire,  avec  des  réflexions  fur  ce  calcul. 

Dérive.  Diftance  ou  quantité  de  brafles  ,  qui  font  entie 
l’endroit  où  l’on  a  jetté  le  plomb  ,  &  celui  ou  1  on  e 

trouve.  __  c  .,_TT_ 

Dérive.  Alfemblage  de  planches ,  &c.  E  * 
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Dérive  qui  vaut  la  route.  Dérive  qui  porte  au  che¬ 
min  que  doit  tenir  le  vaillèau.  / 

DÉRIVER.  Voye^  Abattre. 

Dérober  le  vent  d’un  vaisseau.  c’eft  fituer 

un  vaillèau,  par  rapport  à  un  autre,  de  maniéré  qu’il 
empêche  de  recevoir  le  vent  dans  lès  voiles. 

DÉSAE OURCHER.  C’eft  lever  l’ancre  d’ affourché  ,  8c 
la  rapporter  à  bord. 

DÉSAGRÉER.  C’eft  ôter  ou  perdre  par  accident  lès 
agrêts  ou  une  partie, 

DÉSAMPARER.  Foye^  Désemparer. 

DÉSANCRER.  Lever  les  ancres,  partir  d’un  port  ou 
d’une  rade. 

DÉSAP AREILLER.  Mot  hazardé  pour  dire  ,  délârmer, 
délàgréer  ou  délèmparer. 

DÉSARBORER.  C’eft  ôter  le  pavillon ,  8c  abattre  les 
mâts. 

DÉSARMEMENT.  Çeft  le  temps  où  l’on  défârme  les 
vailîèaux ,  l’aftion  de  les  délârmer  ,  &  l’inventaire 
qu’on  fait  alors  de  leur  état. 

DÉS  ARRIMER.  C’eft  changer  l’arrimage  ou  l’arrano-e- 
ment  qu  on  avoit  fait  de  la  charge  du  vaillèau.  Q 
DESBAUCHE.  Foye ç  Débauche. 

DESCENDRE.  Ce  terme  a  deux  lignifications.  On  dit  : 
defcendre  quelqu  un  a  terre  3  c’eft  faire  quitter  à  quel¬ 
qu’un  le  bord  d’un  vaiffeau  ,  de  gré  ou  de  force  ;  8c 
defcendre  une  riviere  ;  ce  qui  lignifie  fuivre  fon 
cours. 

DESCENTE.  On  lous-entend  faire  une.  C’eft  mettre 
^  pied  à  terre  dans  un  pays  ennemi. 

DESCROIS.  Vieux  mot,  qui  lignifie  Détroit.  Foyer 
Détroit.  j  x 

DÉSEMBARQUER.  C’eft  ôter ,  retirer  les  marchan- 
difès  d  un  vaillèau  ,  lorlqu’on  y  eft  obligé  par  acci¬ 
dent  ,  avant  qu  elles  loient  arrivées  au  lieu  de  leur 
deftination, 

DÉSEMPARER.  C’eft  ,  dans  un  combat ,  mettre  un 
vaillèau  en  delordre  ,  le  démâter  8c  ruiner  lès  ma¬ 
nœuvres. 


DÈS  DÉT  345 

DÉSÉQUIPER.  Voyez  Désarmer. 

DESSUS  DU  VENT.  Voye^  Avantage  du  vent. 

DESTINATION.  Ceft  l’endroit,  le  port  ou  le  pays  oïl 
un  v aideau  doit  aller ,  &  pour  lequel  il  eft  en  route. 

DÉTACHER.  Ceft  envoyer  quelques  vaiffeaux  d’une 
flotte  à  la  découverte ,  ou  pour  faire  quelque  expédi¬ 
tion.  On  joint  quelquefois  le  pronom  fez  ce  verbe  , 
8c  on  dit  :  fe  détacher ,  en  parlant  des  vaiflèaux  qui  le 
féparent  des  autres. 

DÉTALINGUER.  Oter  le  cable  d’un  ancre. 

DÉTERMINATION.  C’eft  la  ligne  qu’un  vaiffeau  fuit 
dans  fon  cours. 

DÉTREMPEUR.  Aide  de  cuifine  du  vaifîeau ,  qui  eft 
chargé  de  mettre  tremper  les  viandes  &  les  poifîons, 
afin  de  les  deffaler.  Il  a  foin  auffi  de  laver  les  vivres 
qui  ont  befoin  d’être  lavés  ,  8c  de  faire  prendre  1  air 
à  ceux  qui  pourroient  fe  gâter  fans  cette  précaution. 

DÉTROIT.  Bras  de  mer ,  qui  fépare  deux  terres ,  &  qui 
eft  enfermé  entr’elles.  On  diftingue  trois  fortes  de 
détroits.  Par  le  premier ,  on  paffe  d’une  mer  dans 
une  autre  ;  par  le  fecônd  ,  d’une  mer  dans  un  golfe; 
&  par  le  troifîeme ,  d’un  golfe  dans  un  autre.  Un 
des  principaux  détroits  eft  celui  de  Gibraltar  ,  qui 
eft  entre  l’Efpagne  8ç  l’Afrique ,  8c  par  lequel  on 
paffe  pour  entrer  de  l’Océan  dans  la  Méditerranée. 
Viennent  enfuite,  pour  la  célébrité,  le  Sond,  le  grand 
&  le  petit  Belt ,  en  Dannemark  ,  par  lefquels  on 
paffe  de  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Baltique.  Dans  la 
Turquie  ,  on  trouve  les  Dardanelles ,  ou  eft  un  paf- 
fàge  pour  entrer  de  l’Archipel  dans  la  mer  qu  on 
appelle  Marmora.  Près  de  Conftantinople ,  il  y  a 
Un  autre  détroit ,  qui  communique  de  la  mer  de 
Marmora  dans  la  mer  Noire.  Entre  la  Nouvelle 
Zemble  &  la  Mofcowie,  eft  un  détroit  appelle  JVai- 
gat  3  fameux  par  les  travaux  inutiles  qu’on  y  a  faits 
pour  paffer  delà  dans  les  Indes  orientales  ,  &  aux¬ 
quels  ont  nui  les  grandes  côtes  8c  les  montagnes  de 
glace ,  qui  ne  s’y  fondent  prefque  jamais. 
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II  y  a  plulîeurs  détroits  dans  les  Indes ,  comme 
celui  de  Malaca  ,  qui  eft  entre  le  pays  de  ce  nom 
&  ViÛe  de  Sumatre  3  le  détroit  de  Sunde  ,  entre  Su¬ 
matre  &  Java  5  &  le  détroit  de  Macaffer  ,  entre 
Bornéo  &  Celebes.  Dansl’Amérique  (èptentrionale, 
on  trouve  le  détroit  de  David  ,  que  la  pêche  des  ba¬ 
leines  a  rendu  lî  célébré ,  &  par  lequel  on  palî'e  de 
la  mer  du  Nord  dans  la  baie  des  Bafhns.  On  met  en¬ 
core  au  nombre  des  détroits  renommés ,  le  détroit 
de  Hudlbn ,  qui  communique  de  la  mer  du  Nord  à 
la  baie  de  Hudion  ,  &  le  détroit  de  Beileide ,  qui  eft 
un  pallàge  de  la  mer  du  Nord  dans  le  golfe  de  faint 
Laurent.  Autrefois  on  parloit  beaucoup  du  détroit 
de  Magellen  3  qui  eft  au  fud  de  l’Amérique  méri¬ 
dionale  ,  &  qui  fut  découvert  en  16 $0.  On  y  paiîa 
pour  aller  de  la  mer  Atlantique  dans  la  grande  mer 
du  Sud:  mais  il  11’eft  plus  fréquenté  aujourd’hui, 
parce  qu’on  a  trouvé  une  meilleure  route ,  011  il  y  a 
moins  de  danger  ,  &  où  les  vents  contraires  ne 
peuvent  pas  être  h  nuilibles  :  c’eft  la  Terre  de  feu. 

Detroit.  C’eft  encore  le  nom  d’un  ifthme  ou  langue  de 
terre  ,  qui  fépare  deux  mers. 

©ÉVENTER.  Voye ç  Brasser  les  vergues,  &  Brasser 

AU  VENT. 

DÉVIRER.  C’eft  lâcher  le  cable  de  deffus  le  cabeftan. 
Le  cable  fe  dèvire  quelquefois  de  lui-même. 

DEVIS.  Déclaration  détaillée  ,  que  donne  un  infpe&eur 
de  conftruéïion  ,  ou  même  le  maître-charpentier  de 
conftru&ion ,  laquelle  contient  la  grandeur  &  les 
proportions  d’un  bâtiment  qu’il  fe  propofe  de  conf- 
truire  ,  avec  la  quantité  des  matières  qui  doivent  en¬ 
trer  dans  la  conftrutftion  ,  &  le  prix  auquel  elles  fe 
monteront.  On  divifè  un  devis  en  deux  parties.  La 
première  contient  un  état  de  toutes  les  parties  du 
vaillèau  5  &  on  marque  ,  dans  la  fécondé  ,  ce  qu’il 
doit  coûter.  En  voici  un  modèle  ,  par  lequel  on  ju¬ 
gera  de  tous  les  autres,  qui  ne  différeront  de  celui-ci, 
que  par  les  proportions.  Je  fuppofe  qu’on  veut  bâtir 


— 
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im  vanTeau  de  guerre  d’une  grandeur  ordinaire  ,  8c 
j’adopte  pour  le  moment  les  réglés  les  plus  reçues, 
fans  les  approuver.  A  l’égard  du  prix  ,  yen  prends 
un  moyen  ,  8c  qui  peut  encore  varier  ,  fuivant  les 
temps. 

DEVIS  D’UN  VAISSEAU  DE  GUERRE. 

Première  Partie . 

État  de  la  conflruâion  du  vaijfeau. 

I.  le  vailfeau  aura  quarante-quatre  pieds  de  bau, 
treize  &  demi  de  creux  fous  le  faux  pont,  cinq  pieds 
&  demi  de  hauteur  prife  au  bord ,  entre  le  faux  pont 
&  le  premier  pont;  huit  pieds  du  premier  pont  au 
fécond  ;  fept  pieds  trois  pouces  du  fécond  pont  au 
troiheme  ;  &  neuf  pieds  vers  l’ arriéré  ,  devant  la 
chambre  du  capitaine.  Sa  longueur  fera  de  1 70  pieds. 

il  a  r  arriéré  il  y  aura  un  grand  château  ,  de  la 
longueur  de  trente-h x  pieds ,  depuis  le  revers  d’ ar¬ 
cade  en  dedans  ,  où  il  aura  hx  pieds  trois  pouces  de 
hauteur  prife  au  bord  du  vaihèau ,  &  fept  pieds  au 
revers  d’arc  allé.  Sur  ce  château  il  y  aura  une  dunette, 
de  treize  pieds  de  long  ,  de  quatre  pieds  &  demi  de 
hauteur  en  devant ,  prife  au  bord ,  &  de  cinq  pieds 
&  demi  parderriere ,  au  revers. 

III.  La  quille  fera  de  trois  pièces;  fes  écarts  auront 
dix  pieds  de  long;  la  largeur  fera  au  milieu,  de  deux 
pieds  quatre  pouces  ;  fa  hauteur  ou  epailieur ,  au 
même  endroit ,  de  deux  pieds  deux  pouces ,  de  dix- 
neuf  pouces  à  l’ arriéré  ,  8c  de  deux  pieds  à  1  avant  ; 
&  la  largeur  a  l’ arriéré  8c  à  l’avant,  fera  égale  à  celle 
de  l’étambord  8c  de  l’étrave. 

IV.  L’étrave  aura  trente  pieds  de  haut  à  l’équerre, 
vingt-deux  pieds  dequette,  vingt  pouces  d’épailfeur 
en  dedans, &  quatorze  pouces  en  dehors,  quatre  pieds 
de  large  par  le  haut ,  8c  cinq  pieds  au  rinjot. 

L’étambord  aura  de  même  trente  pieds  de  haut  a 
l’équerre  ,  quatre  pieds  de  quette,  vingt  pouces  d  e- 
pais  en  dedans ,  8c  quatorze  pouces  en  dehors»  Son 
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élancement  fera  de  treize  pouces  en  dehors  de  U 
liife  de  hourdi. 

V.  La  lifle  de  hourdi  aura  trente  pieds  de  long  en 
dehors ,  vingt  pouces  d’épais ,  deux  pieds  de  large 
de  haut  en  bas ,  &  vingt  pouces  d’arc.  La  hauteur 
de  l’arcalfe  fera  de  feize  pieds  au  deifus  de  la  quille. 
Les  étains  auront  quinze  pouces  d’épais.  Les  aîon- 
ges  de  pouppe  auront  dix-fept  pieds  de  hauteur  lui* 
la  liife  de  hourdi ,  &  vingt  -  deux  pieds  de  diftance 
de  l’une  à  l’autre ,  par  le  haut. 

VI.  Le  fond  ou  plafond  aura  vingt-huit  pieds  de 
large  ,  &  s’élèvera  de  dix  pouces  vers  les  côtes.  Les 
varangues  auront  quatorze  pouces  d’épaiileur  fur  la 
quille  ,  &:  douze  pouces  dans  les  fleurs.  Les  premiè¬ 
res  alonges  auront  un  pied  d’épais  fur  le  franc  bor- 
dage,  dix  pouces  à  la  baloire,  &  cinq  pouces  &  demi 
dans  leur  empâture ,  avec  les  fécondés  alonges. 

VII.  Les  faux  baux  auront  quatorze  pouces  & 
demi  d’épaiflèur,  &  fèpt  pouces  de  rondeur  au  grand 
gabarit.  Les  baux  du  premier  pont  auront  feize 
pouces  d’épaiifeur,  &  neuf  pouces  de  rondeur,  étant 
à  trois  pieds  &  demi  de  diftance  l’un  de  l’autre  , 
hormis  ceux  des  écoutilles ,  qui  feront  à  cinq  pieds. 
Les  baux  du  fécond  pont  auront  quatorze  pouces 
d’épais ,  &  un  pouce  de  rondeur.  Les  baux  du  haut 
pont  auront  un  pied  d'épais ,  &  quatorze  pouces  de 
rondeur. 

Les  fèrre-bauquieres  des  baux  du  faux  pont  au¬ 
ront  cinq  pouces  &  demi  d’épaifleur  ;  celles  des 
baux  du  franc  tillac  ,  huit  pouces  ;  celles  des  baux 
du  fécond  pont ,  cinq  pouces  ;  &  celles  des  baux  du 
haut  pont ,  quatre  pouces  &  demi. 

VIII.  La  carlingue  aura  treize  pouces  d’épais,  & 
trois  pieds  de  large.  La  (erre  -  gouttière  du  faux 
pont  aura  fix  pouces  d’épais  ;  celle  du  premier  pont, 
huit  pouces  ;  celle  du  fécond  pont ,  cinq  pouces  8c 
demi;  &  celle  du  haut  pont,  quatre  pouces  &  demi. 

IX.  La  chambre  du  capitaine  aura  vingt  -  quatre 
pieds  de  long ,  8c  neuf  pieds  de  haut  parderriere. 
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La  fainte  -  barbe  aura  vingt -trois  pieds  de  long. 

X.  Les  trois  plus  balles  préceintes  auront  feize 
pouces  de  large  ,  &  la  plus  balle  aura  onze  pieds 
quatre  pouces  de  relèvement  à  l'arriéré  ,  trois  pieds 
&  demi  à  l’avant ,  &  huit  pouces  d’épailfeur.  Les 
couples ,  entre  les  préceintes  ,  auront ,  au  milieu  du 
vailfeau ,  feize  pouces  de  large  ,  dix  pouces  en  de¬ 
vant  ,  &  dix-fept  pouces  à  l'arriéré ,  joignant  l'ar¬ 
cade.  La  fermure  des  fabords  aura ,  au  milieu  du 
vailfeau ,  trois  pieds  8c  demi  de  large  ,  trois  pieds 
deux  pouces  à  l’avant,  joignant  letrave,  8c  trois 
pieds  fix  pouces  à  l’arriere.  La  préceinte ,  qui  fera 
au  delfus  des  fabords ,  aura  quinze  pouces  de  large, 
8c  fept  pouces  d’épais.  Les  couples ,  qui  feront  au 
delfus ,  auront ,  au  milieu  du  vaid'eau  ,  feize  pouces 
de  large  ,  treize  pouces  à  l’avant,  joignant  l’étrave  , 
&  feize  pouces  à  l’arriere.  La  prcceinte ,  qui  fera  au 
delfus  de  ces  derniers  couples ,  aura  quatorze  pouces 
de  large  ,  &  fix  pouces  &  demi  d’épais.  La  fermure 
de  la  lèconde  bande  des  fabords  aura  ,  au  milieu  du 
vailfeau,  deux  pouces  8c  demi  de  large  ,  &  fera  de 
même  largeur  à  l’avant  8c  à  i’ arriéré.  La  prcceinte , 
qui  fera  au  delfus  ,  aura  treize  pouces  de  large  ,  & 
cinq  pouces  &  demi  d’épais.  Les  couples ,  qui  feront 
au  delfus ,  auront,  au  milieu  du  vailfeau ,  deux  pieds 
de  large  ,  8c  feront  de  même  largeur  à  l’avant  &  à 
l’arriere.  La  lilfe  de  vibord ,  qui  fera  delfus ,  aura  un 
pied  de  large  ,  8c  cinq  pouces  d’épais. 

XI.  La  première  herpe  fera  à  quarante-quatre 
pieds  du  bout  de  la  tête  de  l’éperon ,  en  venant  vers 
le  milieu  du  vailfeau,  8c  aura  trois  pieds  lix  pouces 
de  haut.  La  herpe  ,  proche  du  grand  mât ,  fera  de 
la  même  hauteur ,  8c  diftante  de  1  autre  de  trente- 
neuf  pieds.  La  lèconde  herpe  ,  à  prendre  du  grand 
mât  vers  l’arriere  ,  fera  aulfi  à  trente-neuf  pieds  de 
la  herpe  du  grand  mât ,  8c  aura  quatorze  pouces  de 
haut  j  8c  depuis  cette  fécondé  herpe  ,  jufqu  aux 
montans  du  revers,  il  y  aura  quarant^quatre  pieds  3c 
demi. 
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XII.  Les  (abords  de  la  plus  baffe  1?ande  atironî 
crois  pieds  deux  pouces  de  large ,  deux  pieds  huit 
pouces  de  haut ,  &  feront  vingt  -  cinq  pouces  au 
deffus  du  premier  pont,  -les  fabords  de  la  fécondé 
bande  auront  deux  pieds  &  demi  de  large ,  deux 
pieds  de  haut ,  &  feront  deux  pieds  au  défi  iis  du  fé¬ 
cond  pont.  Les  fabords  de  deifus  le  haut  pont  au¬ 
ront  deux  pieds  de  large  ,  dix-huit  pouces  de  haut , 
&  feront  dix- huit  pouces  au  deifus  du  pont  $  &  les 
fabords  de  la  dunette  ,  auront  deux  pieds  de  ldrge  * 
un  pied  &  demi  de  haut ,  &  feront  neuf  pouces*  & 
demi  au  deifus  de  la  foie. 

XIII.  En  fin  l’éperon  aura  vingt-huit  pieds  de 
long  j  &  le  plus  haut  porte-vergue  s’étendra  jufqu’à 
douze  pieds  dans  le  vailfeau.  (  Didion.  d 'Aubin.) 

Seconde  Partie. 


Prix  du  vaijfeau  qui  aura  les  proportions  précédentes 2 


Nom  des  pièces. 


Prix. 


La  quille , 

L’étrave  , 

L’étambord, 

Les  étains  > 

La  lilfe  de  hourdi  ; 

Deux  contre-lillès  , 

La  clef  des  étains  , 

Les  alonges  de  pouppe , 

Sept  bordages  de  fond ,  chacun  de  quatre  ' 

planches  ,  &  un  quart  de  planche  en  lon¬ 
gueur  , 

Cinq  bordages  des  fleurs ,  chacun  de  cinq 
planches , 

Quatre-vingt-  quinze  varangues ,  à  trente  liv. 
piece , 

Deux  cens  genoux  de  fond  &  de  rey§rs ,  à 
quinze  liv.  piece , 


300  liv, 

200 

zoo 

IfO 

40 
6  o 
U 

■  3° 

z  000 
1 800 
z8fO 
30QO 
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Deux  cens- vingt  alonges,  à  quinze  liv.  piece,  3100  iiv. 
La  contre-quille  ,  120 

Trois  vegres  d’empâture  des  varangues  &  ,  " 

des  genoux  ,  de  cinq  pouces  chacune  ,  ;oo 
Les  vegres  des  fonds  &  des  fleurs ,  2000 

Deux  ferre-bauquieres ,  l’une  fur  l’autre  ,  de 

fept  pouces,  300 

Treize  porques ,  à  quarante  liv.  piece  ,  y  20 

Vingt-flx  genoux,  à  vingt-quatre  liv^piece,  61 4 

Sept’  guerlandes  ,  quatre  porques  acculées 
dans  les  façons  de  l’ arriéré ,  à  quarante 
liv.  piece  ,'  &  dix-huit  genoux  ,  à  vingt 
liv.  piece  ,  <540 

Trente  baux  pour  le  bas,  à  foixante  liv*  piece, 

&  foixante  courbes  ,  y  3  o o 

Serre-gouttieres  &  entremîtes ,  400 

Barrots  &  arcboutants ,  ioo 

Serre-bauquiere  &  vegre  d’empâture  ,  400 

Serrage  ,  ou  les  vegres  ,  entre  la  terre-bau- 

quiere  &  la  vegre  d’empâture  ,  400 

ÜFfente-deux  baux  du  fécond  pont ,  à  cin¬ 
quante  liv.  piece  ,  &  foixante  courbes ,  à 
vingt  liv.  piece  ,  2800 

Deux  guerlandes  à  l’avant,  100 

Six  courbes  d’arcalfe ,  300 

Faix  de  pont,  100 

Quatre  bordages  pour  mettre  entre  les  fleurs 
&:  la  première  préceinte  ,  chacun  de  cinq 
planches,  1200 

Deux  préceintes ,  de  neuf  pouces  d’épais  ,  8qo 

Quatre-vingt-dix  bordages  ou  planches  pour 

couvrir  le  pont ,  à  flr  liv.  piece  ,  y  40 

Serrage  au  defliis  de  la  ferre- gouttière,  zoo 

Deux  cens  alonges ,  à  dix  liv.  piece  ,  2000 

Bois  des  fabords  &  de  leurs  fermures ,  300 

Une  prcceinte  de  deux  cens  livres,  &  un  cou¬ 
ple  de  bordages,  4f° 

Une  autre  préceinte)  8c  deux  larges  fermures,  z  y q> 

* 
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Une  lifle  de  vibord ,  &  le  bordage  au  dellus, 
lilfes  &  équain  , 

Porte-haubans ,  bordures  8c  taquets  des  do¬ 
gues  d’amure , 

Eperon  , 

Ouvrage  du  dedans ,  fronteaux  &  voûtes , 
Bois  des  chambres  ,  de  la  cuiline  ,  &c. 
Planches  de  deux  pouces  , 

Planches  de  deux  pouces  &  demi , 

Planches  d’un  pouce  &  demi ,  8c  lattes , 
Trente-huit  barrots  pour  le  troilîeme  pont , 
à  quinze  liv.  piece ,  &  foixante  8c  leize 
courbatons ,  à  lîx  liv.  piece  , 
Serre-bauquieres  ,  &  vegies  d’empâture  des 
genoux  &  des  varangues , 

Faix  de  pont ,  du  fécond  pont ,  8c  ferre-gout- 
tieres  , 

Caillebotis  &  valîoles , 

Caillebotis  du  haut ,  &  les  valfoles , 
Serre-gouttieres  8c  ferrage ,  - 
Barrots  8c  courbatons  de  la  dunette  , 

Sept  de  drilfes ,  grands  8c  petits  , 

Bittes ,  traverlîns  8c  courbes , 

Taquets  de  diverfes  fortes ,  accotars  8c  pla- 
bords , 

Couples  de  bordage,  entre  les  plus  baffes  pré¬ 
ceintes  , 

Mâts , 

Cabeftan  8c  gouvernail , 

Brai ,  goudron  8c  étoupe  , 

Chevilles  8c  échafauds , 

Fer  &  ouvrage  en  conféquence , 

Voiles , 

Cordages  pefant  foixante  mille  livres , 
Ouvrages  d’ornement, 

Salaire  des  ouvriers , 
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^ïel  eft  le  prix  que  Coûtera  le  vaifTeau  propofé.  ii 
faut  y  faire  entrer  encore  celui  des  agrêts  ,  apparaux 
&  viâuailles  :  mais  cet  afîortiment ,  qui  dépend  des 
circonftances ,  n’entre  point  dans  un  devis, 

DEXTRIBORD.  Voye[  StriboRd. 

DIGON,  Voye^  Diguon, 

DIGUGN.  Bâton  qui  porte  un  pendant,  une  flamme 
ou  une  banderole  arborée  au  bout  d’une  vergue. 

DISPUTER  LE  VENT.  C’eft  mettre  tout  en  ufàge  pour 
gagner  l’avantage  du  vent ,  ou  pour  le  conferver  ,  fl 
on  l’a.  Dans  le  premier  cas ,  on  doit  i°.  toujours 
courir  la  bordée  ,  qui  empêche  d’élonger  l’ennemi , 
•afin  de  l’obliger  de  beaucoup  arriver  ,  s’il  veut  com¬ 
battre  ;  ce  qui  peut  lui  faire  perdre  le  vent  3  z° .  ran¬ 
ger  la  terre  lorfqu’on  en  eft  proche,  ou  s’en  éloigner 
a  propos  ,  pour  tâcher  de  gagner  quelques  lieues  au 
vent ,  dans  une  bordée  j  30.  profiter  des  caps ,  des 
courans  &  des  marées  qui  peuvent  procurer  le  deflus 
du  vent.  Le  P.  Hôte  3  qui  a  écrit  fur  la  matière  qui 
fait  le  fujet  de  cet  article  ,  ajoute  à  ces  préceptes 
que ,  fl  le  vent  vient  de  l’avant ,  &  que  l’armée  na¬ 
vale  ,  qui  eft  fous  le  vent ,  fe  trouve  de  l’avant ,  il 
faut  qu  elle  revire  3  mais  fi  le  vent  vient  de  l’arriéré, 
&  que  l’armée  ,  qui  étoit  fous  le  vent ,  fe  trouve  de 
l’arriere  ,  la  tête  de  l’armée  doit  courir  au  plus  près 
ftribord ,  tandis  que  le  refte  courant  au  plus  près 
bas-bord ,  fe  mettra  fucceflivement  dans  fes  eaux. 

(  L’ Art  des  Armées  navales  3  &c.  pag.  317*) 

Onfuppofe,dans  le  fécond  cas,  qu’on  a  le  delfus  du 
vent,  &  qu’on  cherche  à'ie  conferver.  A  cette  fin  1  ar» 
mée  navale,  qui  a  cet  avantage,  doit ,  autant  qu  on 
peut ,  tenir  l’ennemi  par  fon  travers ,  pourvu  que  le 
vent  ne  change  pas  beaucoup  3  car  alors  on  fait  courir 
tous  les  vailîêaux  au  plus  près ,  fans  s’embarrafier 
de  changer  l’ordre ,  afin  d’être  en  état  de  profiter 
de  l’avantage  du  vent ,  fi  ,  comme  il  arrive  quelque¬ 
fois  ,  il  retomboit  au  même  rumb. 

DIVISION;  On  ajoute  d’une  armée  navale.  C’eft  latroi- 
Tome  /.  ^ 
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lîeme  des  efcadrès  qui  compofent  une  armée  na¬ 
vale  ,  ou  la  troilîeme  partie  d’une  efcadre.  C’eft 
auffi  une  certaine  quantité  de  vailfèaux  ,  fous  le 
commandement  d’un  officier  général.  Au  refte , 
comme  M.  Aubin  le  remarque  fort  bien  ,  dans  ion 
Dittionnaire  de  Marine ,  la  lignification  de  ce  terme 
n’eft  pas  encore  déterminée  5  car  on  s’en  lêrt  quel¬ 
quefois  pour  marquer  la  troilîeme  partie  d’une  ar¬ 
mée  navale,  qu’on  appelle  communément  Efcadre 
(  voye^  ce  mot  ) ,  &  louvent  c’en  eft  la  neuvième 
partie  :  ce  qui  a  lieu  lorfque  l’armée  eft  divifée  en 
trois  efcadres  ,  étant  alors  diftribuée  en  trois  divi - 
fions.  En  effet,  en  1672  &  1673,  dans  la  jonéfion 
des  armées  navales  de  France  &  d’Angleterre  ,  celle 
des  François  ,  qu’on  appelloit  Y  Efcadre  blanche  , 
étoit  dilfribuée  en  trois  divifions.  L’armée  des  An- 
glois ,  compofée  de  deux  efcadres ,  rouge  &  bleue  , 
étoit  aulfi  partagée  en  trois  divifions . 

DIXIEME.  C’eft  une  barrique  fur  dix  d’augmentation, 
que  fournit  le  munitionnaire  des  vivres ,  pour  rem¬ 
placer  le  coulage  qui  pourroit  arriver  pendant  la 
campagne. 

DOGRE  ou  DOGRE-BOT.  Bâtiment  de  bas-bord,  dont 
le  pont  eft  plat,  qui  eft  étroit  à  l’avant  &  à  l’arriere, 
ayant  un  réfervoir  à  fond  de  cale,  &  qui  a  une  fogue 
de  beaupré  ,  avec  une  grande  voile  &  un  hunier  au 
dellus.  Il  fert  à  pêcher  dans  le  Dogre-banc  ,  en  Alle¬ 
magne  ,  d’ou  lui  vient  fon  nom. 

DOGUES  D’AMURE.  Ce  font  des  trous  pratiqués  dans 
les  plabords ,  des  deux  côtés ,  &  à  l’avant  du  grand 
mât ,  pour  amurer  les  couets  de  la  grande  voile.  Ils 
font  garnis  d’un  taquet  pardedans ,  &  d’une  bordure 
pardehors. 

DONNER  A  LA  COTE  ,  ou  SUR  UN  BANC ,  SUR 
UN  ÉCUEIL.  C’eft  choquer  contre  la  côte  ,  un 
banc  ou  un  écueil. 

Donner  de  bout  a  terre.  C’eft  courir  droit  à  terre. 

Donner  dedans.  C’eft  entrer  dans  un  port,  une  rade,  &c. 
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ï>ONNER  DES  BAS  DE  SOIE.  VoyC{  BAS  DE  SOIE. 

Donner  des  culees.  C’eft  choquer  de  la  quille  contre 
le  fond. 

Donner  fond.  Voye^  Mouiller. 

Donner  la  cale.  Voye £  Cale. 

Donner  la  chasse.  Voye {  Chasser. 

Donner  le  cable  a  un  vaisseau.  Voye ç  Remorquer* 

Donner  le  coté.  Voye £  Prêter  le  côté. 

Donner  le  feu  a  un  vaisseau.  Voye £  Chauffer. 

Donner  le  suif.  C’eft  enduire  un  vailfeau  de  fuif  en 
dehors  ,  pour  le  faire  mieux  lîller.  On  dit  aufli  don¬ 
ner  les  fleurs ,  ou  mieux  le  flore. 

Donner  vent  devant.  C’eft  mettre  le  vent  fur  les  voi¬ 
les  ,  afin  de  faire  courir  le  vailleau  à  un  autre  air  de 
vent. 

Donner  un  grand  hunier.  Expreflion  proverbiale  qui 
lignifie  la  fupériorité  d’un  vailleau ,  en  vîtelfe  ,  à  un 
autre  $  de  façon  qu’un  vaiffeau  qui  n’auroit  qu’un 
hunier,  iroit  aufîi  vite  qu’un  autre  vailleau  qui  auroit 
toutes  Ces  voiles. 

DONNEUR  A  LA  GROSSE.  Nom  de  celui  qui  fait 
un  contrat  ou  une  obligation  ,  pour  aflitrer  le  corps 
ou  les  marchandifès  d’un  vailleau. 

DORER  UN  VAISSEAU.  C’eft  donnée- le  fuif  à  un 
vailleau. 

DORMANTE.  Epithete  qu’on  donne  à  une  eau  qui  n’a 
point  de  cours. 

DORMANTS.  Ce  font  des  bouts  ou  des  branches  tou¬ 
jours  fixes  de  quelques  cordages ,  qui  manœuvrent 
fouvent.  Ainfî  les  bras  ont  leurs  dormants  3  c’eft- à- 
dire  ,  une  branche  du  bras  de  hune  ,  par  exemple  , 
qui  eft  frappée  ou  attachée  à  l’étai,  &  qui  y  demeure 
fixe  ,  quoique  le  reftedu  cordage  ait  du  mouvement, 
&  puilïè  être  largué  ,  filé  &  halé  ,  félon  l’occafîon. 

DOS-D’ANE.  Ouverture  en  demi-cercle ,  que  l’on  fait 
à  certains  vailfeaux  ,  pour  couvrir  le  bout  de  la  ma¬ 
nuelle  ou  manivelle  du  gouvernail.  Elle  va  en  rétre- 
cillànt ,  &  finit  à  un  pied  &  demi  du  bord.  Ses  côtés 

Zij 
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'  f011t  formés  avec  une  planche  d’environ  deux  pouces^ 
&  elle  eft  couverte  par  une  planche  épailfe  d’un 
pouce. 

DOSSES.  Ce  font  les  ais  d’un  bateau. 

DOUBLAGE.  Second  bordage  ou  revêtement  de  plan¬ 
ches  ,  garni  de  ploc  ,  &  même  de  cuivre ,  que  l'on 
met  furtout  aux  vailfeaux  qui  vont  dans  les  pays 
chauds ,  pour  empêcher  que  les  vers ,  qui  s’engen¬ 
drent  dans  ces  mers,  ne  s’attachent  au  premier  bor¬ 
dage  ,  &  ne  le  criblent.  Voye^  Calfat. 

En  France  ,  ce  revêtement  fe  fait  ainfi.  Aufïl-tôt 
qu’on  a  caréné  le  vailfeau  ,  on  applique  contre  le 
franc  bord  du  verre  pilé  &  de  la  bourre  de  vache  5 
&  on  couvre  cela  de  planches  de  lapin ,  d’environ 
un  pouce  d’épais  ,  que  l’on  attache  avec  des  clous 
d’un  pouce  &  demi  de  tige  ,  &  de  près  d’un  pouce 
de  diamètre  à  la  tête.  Ce  doublage  eft  eftimc ,  quoi¬ 
qu’il  ne  produife  pas  les  effets  qu’on  en  attend  5 
car  il  n’empêche  pas  que  les  vers  ne  s’attachent  à  la 
longue  au  corps  même  du  vailfeau.  V encore 
Calfat.  Quelques  marins  prétendent  que  le  meil- 
îeur  fècret ,  Si  le  plus  certain  ,  eft  de  coller  de  gros 
papier  fur  le  premier  bordage  ,  &  de  couvrir  ce  pa¬ 
pier  de  planches  de  fapin.  Si  on  les  en  croit,  les  vers 
ne  peuvent  percer  le  papier  5  &  lorfqu’on  ôte  les 
planches  ,  on  les  trouve  morts  entre  le  papier  Si  les 
planches.  Le  raifonnement  ne  peut  ni  infirmer ,  ni 
approuver  ce  fecret.  C’eft  à  l’expérience  qu’il  faut 
s’en  rapporter.  Cependant ,  quand  on  connoît  un 
peu  l'hiftoire  des  infe&es ,  on  trouve  très-naturel 
que  des  vers ,  qui  percent  des  chofes  fort  dures  ,  ne 
puilfent  mordre  fur  des  matières  mollaffes ,  comme 
le  papier.  D’où  je  conclud  qu’on  ne  fçauroit  faire 
trop  d’attention  a  cette  maniéré  de  doubler  les  vajf* 
féaux. 

J’ai  dit,  à  l’art.  Calfat,  que  nous  n’avions  dé¬ 
couvert  ,  qu’en  1638,  les  vers  deftruéteurs  des  vaif» 
féaux.  Cela  eft  fort  heureux  3  car  les  Anciens  les 
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eonnoiffoient,  puifqii  ils  doubloient  leurs  bâtimens. 
£11  effet  Léo  Baptijla  Alberti,  dans  Ton  Ouvrage  fut 
l’architedure,  liv.  v,  ch.  xn,  dit  :  ce  Du  temps  que 
je  travailloîs  à  cet  Ouvrage  ,  on  fit  tirer  du  lac  de 
33  Riccia  le  navire  qu’on  appelle  le  Trajan.  Il  avoir 
33  demeuré  au  fond  de  ce  lac  plus  de  tieize  cens  ans. 
3>  En  le  considérant  avec  attention,  je  remai  quai 
33  que  fes  planches  de  pin  &  de  cyprès  ,  étoient  en- 
33  core  dans  leur  entier.  Ce  vaifîeau  avoit  le  dehors 
33  tout  bâti  d  ais  doubles  enduits  de  poix  refîne  de  la 
33  Grece  ,  calfatés  de  morceaux  de  toile ,  &  couverts 
33  de  greffes  plaques  de  plomb  ,  qui  y  étoient  atta- 
33  ehées  avec  des  clous  de  cüivre.  33  Suivant  Raphaël 
de  Voltere  ,  c’eft  le  cardinal  Profper  Colonne  qui  fît 
tirer  le  vaiffèau  du  lac  de  Riccia. 

On  lit  encore  dans  Purchas  ,  vol.  1 ,  liv.  iv  de  Tes 
Perel .  qu’un  capitaine  de  vaiffeau  trouva  ,  entre  Fi- 
rando  &  Fuccate  ,  un  vaifîeau  d  environ  mille  ton— 
peaux  ,  tout  doublé  de  lames  de  fer  j  &  cela  dans 
un  voyage  qu’il  fît  au  Japon,  en  1613,  temps  où  les 
Européens  ont  commence  a  voyager  dans  ce  pays. 

Nous  devons  donc  aux  Anciens  l’invention  du 
doublage ,  invention  de  peu  d  importance  ,  puifque 
le  doublage  rend  les  vaifïeaux  lourds  &  pefans ,  en 
retarde  la  marche ,  &  les  empêche  de  gouverner. 
Ajoutez  à  cela  qu’il  n  eft  pas  bien  certain  que  ce  fé¬ 
cond  bordage  empeche  les  veis  de  percer  les  vaift- 
féaux ,  &  concluez. 

DOUBLE  CHALOUPE.  Voye ç  Barque  longue. 

Double  d’une  manœuvre.  C’eft:  le  milieu  ou  tout  autre 
endroit  d’une  manoeuvre  3  pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
le  bout. 

DOUBLER.  C'eft  paffer  d’un  côté  à  l’autre.  O11  fait  ce  la 
pour  mettre  les  ennemis  entre  deux  feux y  loifqu  on 
eft  fupérieur  en  force j  &  011  eft  prefque  fur  alors  de  la 
viéfoire  :  auflî  met-on  tout  en  oeuvre  pour  y  parvenir. 
Dans  cette  vue ,  la  meilleure  manoeuvre  qu’on  punie 
faire  ,  eft  d’élonger  les  ennemis ,  en  laillant  une 
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queue  derrière  ,  qui  fe  replié  enfuite  fur  eux ,  pour 
les  mettre  entre  deux  feux.  Ceci  eft  plus  aifé  quand 
on  eft  au  vent ,  que  lorlqu’on  eft  fous  le  vent;  car 
dans  ce  fécond  cas  on  repiie  difficilement  la  queue 
de  larriere ,  &  on  n’a  prefque  de  reftburce ,  que 
dans  le  changement  du  vent. 

On  voit  par-là  que  ce  n’eft  prefque  que  dans  la 
manœuvre  de  la  queue  de  larriere  que  con  lifte  tout 
le  foc ret  de  doubler  une  armée  navale  ennemie  : 
d’où  l’on  doit  conclure  que  celle-ci ,  qui  veut  éviter 
ce  danger ,  ne  doit  rien  négliger  pour  empêcher 
cette  queue  de  fe  former ,  ou  pour  la  rompre  :  fur 
quoi  il  y  a  deux  partis  à  prendre.  i°.  Si  l’on  eft  au 
vent ,  on  peut  lailfer  quelques  vaiiïeaux  ennemis  de 
l’avant ,  &  faire  tomber  la  tête  de  l’armée  fin*  la  fé¬ 
condé  divifîon  de  l’autre  armée  navale ,  qui  veut 
doubler  celle-ci.  De  cette  maniéré  la  première  di¬ 
vifîon  de  l’autre  devient  prefque  inutile  ;  &  iî  elle 
veut  forcer  de  voiles  ,  pour  revirer  for  l’armée  infé¬ 
rieure,  elle  perd  beaucoup  de  temps  ,  &  fe  met  en 
danger  d’être  féparée  par  le  calme  que  caufe  ordi¬ 
nairement  le  grand  bruit  de  l’artillerie.  Il  eft  encore 
loifîble  Se  avantageux  de  lailler  un  grand  vuide  au 
milieu  de  1  armee,  pourvu  qu’on  prenne  les  précau¬ 
tions  necelfaires  pour  empecher  que  l’avant-garde 
ne  foit  coupee.  z  .  Si  l’on  eft  fous  le  vent ,  on  doit 
lailfer  plus  de  vuide  au  milieu ,  &  moins  de  l’avant , 
pourvu  qu’on  ait  un  petit  détachement  de  vailfôaux 
de  guerre  &  de  brûlots  ,  qui  empêche  les  ennemis 
de  profiter  des  vuides  pour  divifer  l’armée. 

Toutes  ces  manœuvres ,  tant  pour  doubler  ,  que 
pour  empêcher  d’être  doublé  s  ne  font  point  fi  dé¬ 
montrées  ,  qu  on  ne  puifle  les  remplacer  par  d’au¬ 
tres  :  mais  elles  font  confirmées  par  des  exemples 
remarquables  ;  &  voilà  pourquoi  je  les  ai  préférées. 
On  trouve  ces  preuves  d’exemple  dans  Y  Art  des 
armées  navales  du  P.  Hôte  ,  pag.  57 6  &  382. 

Doubler  le  sillage.  C’eft  faire  beaucoup  plus  de  che¬ 
min  qu’on  ne  faifoit. 
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Doubler  un  cap,  une  pointe  ,  &c.  C’eft  palfer  au-delà 
d’un  cap,  d’une  pointe  ,  &c. 

Doubler  un  vaisseau.  C’eft  revêtir  un  vaifleau  de  plan¬ 
ches.  Voye^  Doublage. 

DOUCIN.  Quelques  marins  appellent  ainfi  l’eau  douce, 
mêlée  d’eau  de  la  mer. 

DRAGAN  ,  terme  de  galere.  Partie  de  derrière  de  la 
pouppe ,  qui  en  fait  l’extrémité ,  &  qui  porte  la  de- 
vilè  des  galeres. 

DRAGON.  Nom  qu’on  donne  à  des  tourbillons  d’eau, 
qu’on  trouve  louvent  fous  la  ligne ,  3c  entre  les  tro¬ 
piques.  Iis  font  fi  gros,  qu’ils  brifent  3c  coulent  a 
fond  les  vailleaux  lur  lelquels  ils  tombent. 

Dragon  de  vent.  Orage  violent  3c  fubit ,  qui  fort  fou- 
vent  défempare  les  vailfeaux ,  &  les  feroit  tourner  , 
fi  l’on  ne  ferroit  promptement  les  Voiles. 

DRAGUE.  Sorte  de  pelle,  rebordée  de  trois  côtés,  plate 
par  devant ,  3c  ayant  un  manche  très-long,  qui  lèrt  à 
tirer  le  fable  ,  la  boue  3c  autres  immondices  des  ca¬ 
naux  3c  des  rivières. 

Drague  de  canon.  FqyeçBRAGUE. 

Drague  des  avirons.  C’eft  un  paquet  de  trois  avi¬ 
rons. 

DRAGUER.  C’eft  nettoyer ,  avec  la  drague ,  le  fond 
d’une  riviere  ou  d’un  canal. 

Draguer  l’ancre.  C’eft  chercher  une  ancre  perdue , 
par  le  moyen  d’un  cordage  qu  on  appelle  Drague . 
On  attache  les  deux  bouts  de  ce  cordage  ,  qui  eft 
fort  long,  à  deux  chaloupes  qui  le  prelèntent  le  flanc, 
à  quelque  diftance  l’une  de  l’autre ,  3c  on  fufpend  a 
fon  milieu  des  boulets  &  autres  choies  pelantes , 
qui  le  font  enfoncer  jufqu’au  fond  de  la  mer  ;  de 
forte  que  les  deux  chaloupes  l’entraînent,  3c  font  rou¬ 
ler  fur  le  fond  les  boulets  qui  y  font  attaches.  Ainfi 
lorlque  l’ancre  le  trouve  au  pallàge  de  la  drague,  elle 
la  retient ,  &  on  connoît  par-là  l’endroit  ou  elle  eft. 

DRANET.  Efpece  de  filet,  en  ufage  dans  la  Normandie, 

3c  que  deux  hommes  traînent  dans  la  mer. 

^  Z  îv 
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DREGE.  Filet  enufage  fur  les  côtes  de  l’Océan ,  avec  le¬ 
quel  on  fait  la  pêche  la  plus  confîdérable  ,  &  furtout 
des  poiflons  les  plus  délicats ,  comme  turbots ,  foies, 
barlues ,  &c.  Cette  pêche  n’efl:  permiiè  que  pour  le 
carême  ,  parce  quelle  emporte  tout ,  &  quelle  nuit 
au  fond  de  la  mer ,  où  le  poilfon  trouve  la  nourri¬ 
ture. 

DRESSE  LA  CHALOUPE.  Voye {  Barque  droite. 

DRISSE.  Cordage  qui  fert  à  amener  la  vergue  le  long 
du  mât,  qui  par  le  haut  faifit  cette  vergue,  &  répond 
par  le  bas  à  l’itague.  Il  faut  bien  prendre  garde  de 
ne  pas  confondre  la  vergue  avec  l’itague  ;  car  ces 
cordages  aboutiffentl’un fur  l’autre  ,  &  ne  font  pref- 
que  tous  deux  qu’une  feule  manœuvre»  Voye^  Ita- 

GUE, 

Drisse  de  pavillon.  Petite  corde  ,  qui  fert  à  arborer  & 
à  amener  le  pavillon. 

DROGUERIE.  Pêche  &  préparation  du  hareng. 

DROIT  D  ANCRAGE.  ïfoyeç.  Ancrage. 

Droit  de  bris.  Voye^  Bris. 

Droit  de  conge.  Voye{  Congé'. 

Droit  de  varech  ou  varet.  C’eft  ce* que  prétendent 
les  feigneurs  voiiîns  de  la  mer  des  côtes  de  Nor¬ 
mandie  ,  fur  les  effets  quelle  jette  fur  le  rivage  ,  foie 
de  fon  crû  ou  d’un  naufrage  ,  &  d’un  débris  de  vaif- 
fèau. 

DROSSE  DE  CANON.  On  appelle  ainfî  les  cordes  ou 
palans  qui  fervent  a  approcher  ou  à  reculer  une  piece 
de  canon  de  ion  iabord.  Les  deux  bouts  de  la  drojj's 
font  attachés  des  deux  côtés  du  canon  ,  à  deux  bou¬ 
cles  ;  enforte  que  la  piece  ne  peut  reculer  que  jui- 
qu’a  la  moitié  du  tillac. 

Drosse  de  racage.  C’eft  un  cordage  qui  ferre  le  pa¬ 
cage  des  vergues. 

On  l’appelle  aufïî  Laniere  ,  Tronc  ,  Triffe. 

DUNES.  Hauteurs  ou  montagnes  de  terre,  de  fable  ou 
de  roc  ,  qui  font  fur  les  bords  de  la  mer  ,  &  qui  lui 
fervent  comme  de  barrière. 
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DUNETTE.  C’eft  le  plus  haut  étage  de  l’arriéré  du 
vailfeau  ,  où  font  le  logement  &  le  pofte  du  maître 
&  du  pilote.  On  y  place  auffi  une  fentinelle  ,  à  l’en¬ 
droit  le  plus  élevé  ,  pour  répondre  aux  rondes  &  aux 
vifites  que  font  les  officiers  &  le  major  ,  d’heure  en. 
heure.  Il  eft  féparé  en  deux  dans  les  grands  vailfeaux. 
Quelquefois  on  fait  devant  la  porte  un  couvert, 
comme  un  petit  appentis  ,  foutenu  par  des  piliers , 
&  au  bout  du  demi-pont ,  des  appuis  &  des  baluftra- 
des  ,  avec  des  termes  :  le  tout  fouvent  très-bien  tra¬ 
vaillé.  Ce  logement  reçoit  le  jour  par  de  petites  ou¬ 
vertures  quarrées ,  faites  fur  le  derrière  ,  &  où  l’on 
met  des  vitres.  Sa  forme  ordinaire  eft  ronde. 

Il  n’y  a  point  de  dunette  aux  vailleaux  de  guerre  , 
dont  la  quille  a  moins  de  foixante  &  quinze  pieds. 
A  l’égard  des  vailleaux  marchands ,  ils  font  exceptés 
de  la  réglé. 

Dunette  sur  dunette.  C’eft  une  petite  dunette }  qu  on 
fait  dans  les  plus  grands  vailleaux,  au  delliis  de  la 
dunette.  Elle  contient  deux  petites  chambres.  Il  y  a 
au  delîus  un  banc  pour  s’alfeoir  ,  &  au  delfous  une 
cage  pour  des  volailles.  Le  couvert  ou  tillac  de  cette 
féconde  dunette  ,  defcend  à  l’arriere  un  peu  plus  bas 
que  les  lilles ,  pour  l’agrément.  » 
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Eaü.  C’eft  la  provifîon  la  plus  importante ,  qu’on 
fait  ur  les  vaiffeaux ,  &  prelque  la  plus  difficile  à 
conferver.  L'eau  qu’on  embarque  ,  fê  corrompt  en 
moins  de  trois  mois.  Des  vers  s’y  engendrent ,  & 
alors  il  eft  impoflible  d’en  boire.  Cela  vient  princi¬ 
palement  de  la  grande  chaleur  du  fond  de  cale  ,  oïl 
l’on  place  les  barriques  qui  contiennent  l'eau.  Cette 
chaleur  eft  telle ,  que  trois  femaines  après  qu’un 
vaiffeau  eft  armé  ,  le  thermomètre  y  eft  plus  élevé 
qu’au  jour  d’été  le  plus  chaud.  Ce  feroit  déjà  un 
moyen  de  prévenir  cette  corruption ,  que  de  rafraî¬ 
chir  le  fond  de  cale  ,  en  y  faifant  circuler  l’air. 
Voye^  Ventilateur.  Mais  ce  ne  feroit  point  alfez. 
Toute  eau  qui  ne  coule  pas,  &  qui  n’eft  point  en 
plein  air  ,  fe  gâte  aifément  3  &  telle  eft  la  fituation 
de  l'eau  embarquée.  Il  faut  donc  un  autre  fecrec 
pour  conferver  cette  eau.  Or  ce  fecret  confïfte  à 
brûler  ,  dans  les  barriques  ou  on  doit  la  mettre  ,  un 
morceau  de  foufre,  &  après  y  en  avoir  mis  quelques 
pintes  ,  à  rouler  la  barrique  ,  afin  que  par  cette  agi¬ 
tation  ,  le  foufre  s’incorpore  bien  dans  l'eau .  O11 
peut  brûler  enfuite  un  autre  morceau  de  foufre  ,  & 
faire  la  même  opération,  jufqu’à  ce  que  la  barrique 
foit  prefque  pleine.  On  jette  enfuite  trois  gouttes 
d’huile  de  foufre  fur  une  pinte  à' eau  ,  moyennant 
quoi  l'eau  fe  confèrve  très-long-temps.  Je  mets 
trois  gouttes  en  lettres  italiques  ,  afin  qu’on  s’en 
tienne  exactement  à  cette  dofe  3  car  une  plus  grande 
quantité  deviendrait  très-nuifîble ,  &  une  moindre 
11e  produirait  point  alfez  d’effet.  C’eft  un  avis  que 
donne  M.  Haies  ,  à  qui  on  doit  ces  expériences. 
Voye £  les  Expériences  phyjiques  fur  la  manière  de 
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re/zJre  /Væw  de  la  mer  potable  3  &c.  Je  dois  dire  auffi 
que  le  Do&eur  Anglois  a  travaillé  d’après  les  obfer- 
vations  de  M.  Demandes  3  comme  on  peut  le  voir 
dans  les  Mémoires  de  V  Académie  Royale  des  Sciences , 
année  ijiz. 

Malgré  ces  moyens,  Veau  peut  encore  contrader, 
dans  un  voyage  de  long  cours  ,  des  mauvaifes  quali¬ 
tés.  Il  eft  donc  important  alors  de  la  renouveller. 
La  choie  n’eft  /ouvent  pas  poflible.  Outre  cela  > 
quand  on  fuppofèroit  qu’elle  le  confervat,  on  en  fait 
une  fi  grande  confommation  dans  un  vaifleau  , 
qu’elle  manque  louvent  3  &  dans  cette  extrémité  ,  il 
n’y  a  plus  que  Veau  de  la  mer  qui  puifle  y  fuppleer. 
Malheureulement  cette  eau  n’eft  point  potable.  Elle 
eft  amere  3  &  l’huile  quelle  contient ,  fouleve  & 
irrite  l’eftomac.  lé  eau  de  la  mer  ,  dit  le  comte  de 
Marfilli  ,  elt  li  chargée  ou  imprégnée  de  bitume  , 
qu’en  navigeant  fur  la  mer  de  Thrace  ,  on  voit  en 
plulîeurs  endroits  du  bitume  flottant  fur  1  eau  }  lors¬ 
que  la  mer  eft  calme.  (  Hijloire  phyfique  de  la  mer  y 
part.  11.)  Il  faut  donc  faire  deux  chofes  pour  rendre 
potable  Veau  de  la  mer.  i°.  La  dépouiller  du  fel 
qu’elle  contient.  z°.  Détruire  le  bitume  dont  elle  eft 
imprégnée.  On  vient  ailement  à  bout  de  la  premiè¬ 
re  :  mais  le  bitume  ne  fe  dégage  pas  fi  aifement.  En 
effet ,  pour  deffaler  Veau  de  la  mer  3  il  fuffit  de  la 
filtrer  3  &  le  meilleur  filtre  qu’on  ait  imagine  pour 
cela,  eft  la  cire.  On  fait  des  gobelets  de  cire,  en 
forme  de  culs  de  lampe,  qu’on  remplit  à  eau  de 
mer.  lé  eau  paffe  au  travers  les  pores  ,  &  laillè  la 
cire  tellement  imprégnée  de  fon  fèl ,  qu  il  faut  la 
deflaler  elle-même ,  pour  pouvoir  en  faire  ufàge 
pour  éclairer.  On  attribue  la  découverte  de  ce  filtre 
à  M.  Demandes  ,  qui  s’exprime  ainfi  dans  V&Dijjer- 
tation fur  les  propriétés  générales  de  l'eau  falée  &  de 
Veau  douce.  «  Après  plufieurs  épreuves  répétées  en 
53  divers  temps ,  j’ai  trouvé  une  maniéré  allez  hm— 
pie  de  deflaler  Veau  de  la  mer  (Cette  Dif- 
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fertation  eft  imprimée  à  la  fin  de  YEJfai  fur  la.  maA 
fine  des  Anciens.  Voye {  la  page  227).  Et  M.  Muf~ 
chenhroek  dit  à  la  page  420  de  ion  Ejfai  de  Phyfi- 
que  ,  édit.  d’Amft.  ce  M.  Demandes  a  trouvé  un 
33  moyen  allez  limple  de  deflaler  Y  eau  de  la  mer  as. 
Après  cela  l’honneur  de  cette  invention  paroît  bien 
dévolu  à  M.  Dejlandes.  Cependant  Jean  Agadefden , 
ou  Jean  Anglicus  ,  qui  vivoit  au  commencement  du 
feizieme  fîecle ,  dit  que  Y  eau  de  la  mer  peut  être 
adoucie  par  trois  moyens.  i°.  En  la  faifant  palier 
par  le  fable.  z°.  En  étendant  fur  un  pot  rempli  à* eau 
de  mer ,  bouillante ,  un  linge  blanc  ,  dont  on  fait 
lortir  l’humidité  en  la  prelfant.  30.  Enfin  ,  par  le 
moyen  des  talfes  ou  de  vafes  minces ,  faits  de  cire 
vierge  &  blanche. 

On  lit  encore  dans  YHiJl.  nat.  de  Pline,  liv.  xxxr, 
&  dans  Y  Hydrographie  du  P.  Fournier ,  liv.  ix,  ch. 
xxïu,pag.  3f8,  ce  que  pour  avoir  quelque  peu  d’eau 
33  douce  (c’elfc  le  P.  Fournier  qui  parle)  en  pleine  mer, 
33  les  uns  ont  des  boules  de  cire ,  toutes  creules  5  les 
33  autres ,  un  pot  de  terre  tout  neuf ,  qu’ils  bouchent 
33  avec  de  la  cire  ,  8c  lailïent  pendre  ces  boules  ou 
33  ce  pot  dans  la  mer  ,  les  traînant  après  eux  ;  dans 
33  quelques  heures  ,  ouvrant  ce  pot  ou  ces  boules  , 
33  vous  y  trouvez  de  Y  eau  douce  ,  Y  eau  de  la  mer 
33  ayant  lailfé  fa  falure  dans  la  cire  33.  N’eft-ce  pas 
là  le  filtre  &  le  fecret  de  M.  Demandes  ?  Au  relie  , 
comme  il  le  dit  lui-  même  ,  ceci  n’eft  qu’une  pure 
curiolité  ,  &  ne  fuffiroit  pas  pour  rendre  Y  eau  de  la 
mer  potable  ,  quand  même  cette  didillation  ne  fe- 
roit  pas  aulli  lente  quelle  l’eft.  Il  eft  encore  plus 
e/îentiel  de  délivrer  cette  eau  de  fon  bitume  >  8c 
c’efl  la  fécondé  choie  qu’il  relie  à  faire. 

Les  Anciens ,  fuivant  Pline  ,  étendoient  autour 
du  navire  des  toifons ,  qui,  humeélées  par  les  va¬ 
peurs  de  la  mer  ,  donnoient  une  liqueur  douce, 

(  Hifl.  nat.  liv.  xxxi.  ) 

S.  Bafile  rapporte ,  dans  fes  Homélies  ,  que  quel- 
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nues  perfonnes  ayant  été  jettées  dans  une  îfle  ,  ou  il 
n’y  avoic  point  à’ eau  douce  ,  cherchèrent  a  rendre 
Veau  de  la  mer  potable.  A  cette  fin  ils  firent  bouillir 
de  cette  eau  dans  un  pet  3  reçurent  la  vapeur  avec 
des  éponges  3  la  preflèrent  enfuite  dans  un  autre  pot$ 

&  après  lavoir  ainfi  reçue  &  pafiée  quatre  ou  cinq 
fois  ils  en  burent.  En  1  y  10  Jean  Anghcus  propola 
les  moyens  dont  j’ai  parlé  ci-devant  :  mais  tout  cela 
eut  un  fi  mauvais  fuccès ,  qu’il  s’écoula  plus  d  un 
fiecle  avant  qu’on  fût  tenté  de  faire  de  nouveaux  el- 
fais.  Enfin  un  Anglois  ,  nommé  Guillaume  JValcot „ 
crut  avoir  trouvé  le  véritable  fecret  de  rendre  1  eau 
de  la  mer  potable  ,  en  la  diftillant  dans  un  grand 
alembic  ,  dans  lequel  il  jettoit  certaines  drogues , 
dont  il  failbit  un  grand  myftere  ■>  mais  qu  on  cioit 
être  quelque  préparation  d  antimoine  par  le  feu. 
On  fut  féduit  à  Londres  par  le  goût  de  Veau  que 
produifit  cette  diftillation  3  &  on  accoida  en  167 y, 
a  M.  JValcot  ,  des  lettres  patentes  pour  rendre  le  au 
de  la  mer  douce  &  faine.  Il  falioit  cependant  qu  elle 
ne  fût  rien  moins  que  telle,  puifqu’ en  1683  M.titi- 
Gérald  obtint  d’autres  lettres  patentes  pour  une 
nouvelle  maniéré  de  rendre  Veau  de  la  mer  douce 
&  faine  ,  fupérieure  à  la  méthode  de  M.  JValcot  ; 
&  que  dans  la  querelle  qui  furvint  a  ce  fujet^  entre 
les  deux  concurrens  ,  celui-ci  perdit  fon  procès. 

M.  JValcot  atfuroit  que  Veau  de  M.  Fit^Gerald 
étoit  mordicante  ,  piquante,  brûlante,  corrofive  , 
&  quelle  caufoit  des  douleurs  aigues  a  ceux  qui  en 
ufoient  continuellement.  Le  temps  fit  voir  que 
M.  JValcot  avoit  raifon  3  &  les  marins  prirent  fage- 
xnent  le  parti  de  lailfer  là,  &  Veau  de  M.  Fit^Gerald, 

&  celle  de  M.  JValcot.  . 

On  n’eut  pas  plutôt  appris  en  France  que  les  An- 

dois  avoient  échoué  dans  leurs  entreprifes ,  que  les 
Phvficiens  firent  de  nouvelles  expériences  pour  tirer 
parti  de  leurs  idées.  Un  Médecin  ,  nomme  M.  Gau¬ 
tier,  parvint  enfin  à  découvrir  une  maclune  qui 
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produire  d’abord  des  effets  merveilleux.  C’étoit  un 
alembic  d’une  nouvelle  efpece,  qui  retenoit  les  par¬ 
ties  falines  &  bitumineufes  de  Veau  3  &  qui  ne  ren- 
doit  prefque  que  l 'eau  3  fans  aucune  matière  étran¬ 
gère.  Voye^  le  tom.  ni  des  Machines  approuvées  par 
l'Académie  Royale  des  Sciences  y  &  publiées  par 
M.  Gallon.  Tel  fut  du  moins  le  jugement  que  portè¬ 
rent  des  officiers  de  marine,  nommés  pour  l’examen 
de  cette  machine.  Ils  attefterent  que  Veau  quelle 
donnoit ,  étoit  parfaitement  bonne ,  qu’il  ne  lui  ref- 
t°it  que  le  feul  goût  d 'eau  de  pluie  5  &  qu’étant  re¬ 
posée  du  matin  au  loir ,  elle  étoit  meilleure  &  plus 
fraîche  que  Veau  de  fontaine.  Ce  certificat  eft  fans 
doute  très-avantageuxl  Ce  n’eft  cependant  ici  qu’une 
illuûon.  Le  long  ufage  ,  auquel  il  faut  toujours  re¬ 
venir  ,  l’a  fait  voir ,  &  on  a  abandonné  la  machine 
de  M.  Gautier ,  avec  autant  de  foin  qu’on  s’étoit 
empreffé  à  l’accueillir. 

Tout  cela  prouve  qu’on  ne  fçauroit  être  trop  en 
garde  fur  ces  fecrets  de  rendre  Veau  de  la  mer  pota¬ 
ble.  Le  raifbnnement  ne  fait  rien  ici ,  &  il  n’y  a 
qu’une  longue  expérience  qui  puiffe  conftater  la 
bonté  de  ce!  fecrets.  On  y  a  encore  été  trompé  de 
nos  jours.  Un  Angiois  croyoit  avoir  réuffi ,  en  laif- 
fant  bouillir  ou  fermenter  dans  une  certaine  quan¬ 
tité  d 'eau  de  mer ,  de  la  pierre  infernale  ,  dont  les 
Chirurgiens  fe  fervent  pour  faire  des  cautères.  Cet 
homme  a  été  récompenfé  à  Londres,  &  les  gazettes 
ont  annoncé  avec  éclat  fa  découverte.  Elle  n’a  point 
encore  été  conftatce  par  l’ufage ,  foit  que  ce  moyen 
Voit  trop  difpendieux  ,  qu’on  n’y  ait  pas  une  entière 
confiance  ,  ou  même  qu’on  s’en  foit  mal  trouvé  ;  & 
par-là  elle  n’a  pas  acquis  une  autorité  fuffifante.  En¬ 
fin  ,  pour  terminer  cet  article  ,  par  une  maniéré  de 
rendre  douce  &  faire  Veau  de  la  mer ,  autant  qu’elle 
peut  l’être ,  voici  ce  que  M.  Haies  a  trouvé  de 
mieux. 

1  .  Faites  corrompre  de  Veau  de  mer  dans  *>un 
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tonneau  où  il  7  a  eu  de  Veau  douce,  &  en  le  fermant 
exa&ement.  Si  Veau  ne  fe  corrompt  pas  allez 
promptement ,  on  y  jettera  des  refies  de  viande  ou 
de  poilfon ,  &  mieux  encore  de  la  colle  de  poiflon. 
20.  Quand  l’eau  fera  bien  putréfiée ,  débouchez  le 
tonneau ,  &  jettez-y  un  peu  de  fable  fin ,  pour  lui 
rendre  fon  premier  état.  30.  Diflillez  alors  cette 
eau.  Elle  fera  délivrée  de  fon  bitume  &  de  fon  fèi  „ 
&  il  ne  lui  refiera  qu’un  goût  adufle  ,  fade  &  indif¬ 
férent.  40.  Pour  remédier  à  cela ,  expofez-la  à  Pair  , 
&  agitez-la  avec  violence.  Jettez-y  aulîî  quelques 
grains  de  fèl ,  ou  un  peu  de  fucre  ,  avec  de  la  poudre 
d  os  brûlés.  Elle  deviendra  alors  tout-à-fait  potable. 
(  Expériences  phyjiques  fur  la  maniéré  de  rendre  Veau 
de  la  mer  potable ,  &c.  par  M.  Haies.) 

Il  ne  faudroit  cependant  pas  croire  que  cette  eau 
foit  égale  en  bonté  à  Veau  douce.  L’art  n’imitera  ja¬ 
mais  parfaitement  la  nature  :  mais  on  doit  fe  con¬ 
tenter  de  ce  qu’on  a ,  &  s’en  fervir  quand  on  ne  peut 
faire  autrement.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  ,  c’efl  que 
Veau  de  la  mer  n  efl  pas  au  fonds  différente  de  Veau 
des  rivières,  puifque  dans  les  pays  maritimes,  Veau  de 
pluie  efl  toujours  douce  &  faine.  Le  véritable  art  de  la 
rendre  telle  que  la  donne  l’évaporation  ,  confîfle 
donc  à  la  dépouiller  des  matières  étrangères  quelle 
renferme.  Ces  matières  font  le  bitume  &  le  fel.  La 
première  efb  inflammable ,  &  par  conféquent  pour- 
roit  être  brûlée  dans  Veau  même.  La  fécondé  ,  plus 
grofliere  ,  fe  dépouille  aifément  par  le  filtre.  Si  l’on 
trouvoit  donc  un  moyen  de  confumer  le  bitume ,  en 
mêlant  dans  Veau  de  la  mer  quelque  matière  qui  s’y 
attachât ,  on  auroit  le  fècret  fi  déliré  de  rendre  cette 
eau  potable.  Cela  feroit  plus  expéditif ,  plus  com¬ 
mode  &  plus  fur  que  la  diflillation.  Quand  l’An- 
glois,  dont  j’ai  parlé  ci-devant,  vouloir  qu’on  y  jet - 
tât  de  la  pierre  infernale ,  il  avoit  fès  raifons 3  &  je 
crois  qu’elles  étoient  fondées. 

Eau  basse.  C’efl  l’état  de  la  mer  tout-à-fait  retirée. 
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£au  changée.  C’eft  Veau  dont  la  couleur  change ,  loi! 
par  l’approche  des  terres ,  ou  par  quelqu’ autre  caule* 

Eau  du  vaisseau.  Voye ç  Sillage. 

Eau  haute.  Voye ^  Haute  marée. 

Eau  maigre  ou  Maigre  eau.  Cela  veut  dire  ,  dans  le 
langage  du  commun  des  matelots,  qu’il  n’y  a  pas 
grande  profondeur. 

Eau  plate  et  courtoise.  C’eft  Fétat  de  la  mer  quand 
elle  eft  calme. 

Eau  première  &Eau  seconde.  On  appelle  ainlî  les  pre¬ 
mières  eaux  qui  parodient  lorfque  la  mer  commence 
à  monter  apres  la  mort -d'eau. 

EAXJX  FERMEES.  On  appelle  ainli  les  eaux  qui  font 
prifes  par  les  glaces. 

Eaux  ouvertes.  Ce  font  les  eaux  que  les  glaces  lailîent 
libres* 

EBAROUI.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vailîeau  qui, 
faute  d’avoir  été  mouillé  ,  eff  delféché  par  le  loleil 
ou  par  le  vent  5  enfôrte  que  les  bordages  le  font  reti¬ 
rés  ,  &  que  les  coutures  le  font  ouvertes. 

EBE.  C’eft  le  reflux  de  la  mer. 

EGALE.  C’eft  le  mouillage  dans  un  port,  une  rade,  &c« 
par  occafion  ou  par  néceflité  ,  &  en  détour  de  fa 
route. 

ECARLINGUE.  Voye {  Carlingue. 

ECART.  Jonélion  de  deux  bordages  ou  de  deux  précein¬ 
tes  entaillées. 

Ecart  double.  Ecart  dans  lequel  les  pièces  de  bois  font 
endentées  l’une  fur  l’autre. 

Ecart  simple  ou  quarré.  Ecart  ou  les  deux  pièces  de 
bois  le  touchent  fïmplement ,  fans  être  endentées. 

ECHAFAUD.  C’eft  ,  en  Terre-Neuve  ,  un  lieu  bâti  au 
bord  de  la  mer  ,  où  l’on  fait  lécher  la  morue. 

ECHAFAUDS.  C’eft  l’alïemblage  de  plùlieurs  pièces  de 
bois  ou  de  planches  ,  que  l’on  fufpend  autour  du 
vailfeau  ,  pour  y  calfater  ,  ou  que  l’on  éleve  contre 
le  vaillèau ,  lorfqu’on  le  conftruit.  Dans  ce  dernier 
fens  il  s’appelle  Triangle»  Voye^  ce  mot. 

ECH  AN  DOLE 
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ECHANDOLE  ou  ESCHANDOLE.  Voye{  Escando- 

LA. 

ECHANTILLON.  On  caradérife  par  ce  terme ,  dans 
la  conftrudion,  des  pièces  de  bois  qui  font  de  même 
grolTeûr. 

ECHARPE.  Piece  de  bois  ou  de  fer,  qui  fondent  la  roue 
d’une  poulie  ,  &  qui  porte  le  boulon. 

ECHARPER.  C’efl  entourer  d’un  cordage  un  fardeau 
qu’on  veut  élever. 

ECHARPES.  Voye[  Aigüiiles  de  l’éperon. 

ECHA.RS.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vent  peu  favora¬ 
ble  ,  &  qui  faute  d’un  rumb  à  l’autre. 

ECHELLE.  Ligne  divifée  en  parties  égales  ,  qui  repré- 
lentent  des  pieds,  des  toifes,  des  lieues,  des  milles  ou 
autres  diftances  itinéraires ,  &  en  générai  ,  telle  me- 
fure  que  l’on  veut. 

Echelle.  Nom  général,  qu’on  donne  à  tous  les  en¬ 
droits  par  lefquels  on  monte  &  on  defcend  dans  un 
vailleau.  Il  y  a  plufîeurs  échelles  dans  un  vailleau , 
compofées  de  deux  pièces  de  bois ,  jointes  &  traver- 
fées  par  des  échelons.  Elles  font  placeés  au  chateau 
d’avant  ,  au  château  d’arriere  ,  &  entre  les  deux 
.  ponts. 

On  appelle  Echelle  de  pouppe  une  échelle  qui  efl 
pendue  à  l’ arriéré  du  vailleau ,  pour  la  commodité 
des  gens  de  la  chaloupe  ,  &  qui  eft  furtout  fort  utile 
dans  les  gros  temps. 

Echelle.  On  appelle  ainfi ,  fur  la  Méditerranée  ou  mer 
du  Levant ,  les  ilîes  de  commerce ,  &  les  ports  qui 
font  aux  côtes  des  illes  d’Afrique  &  d  Abe ,  fous  la 
domination  du  Grand  Seigneur  ,  tels  qùe  Smyrne, 
Saïde  ,  Alep  ,  Alexandrie ,  &c.  où  toutes  les  nations 
maritimes  de  la  chrétienté  tiennent  des  conluls ,  des 
fadeurs ,  des  magafins  &  des  bureaux.  On  appelle 
particuliérement  ces  endroits-là  Echelles  du  Levant > 
&  ce  nom  à' échelle  vient  d’efcale  ,  vieux  terme  de  la 
marine  ,  qui  lignifioit  un  port.  , 

Echelle  anglqisê,  C’eft  une  réglé  inventée  par  les 
Tome  I,  A  a 
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Anglois ,  fur  laquelle  font  tracées  plufieurs  •  lignes 
qui  repréfèntent,  par  leurs  divifions,  les  tables  ordi- 
mirés  des  logarithmes,  &  avec  laquelle  on  trouve  aifé- 
ment  le  quatrième  terme  d’une  réglé  de  trois ,  &  par 
conféquent  on  réfoud  les  problèmes  du  pilotage,  qui 
ne  confiftent  qu’en  cela.  Voye ç  Pilotage.  On  prend 
à  cette  fin  ,  avec  un  compas  ordinaire ,  la  diftance 
des  deux  premiers  termes ,  &  on  la  porte  en  avan¬ 
çant  vers  l’extrémité  de  la  ligne  ,  ou  en  reculant ,  fé¬ 
lon  que  le  quatrième  terme  doit  être  plus  grand  ou 
plus  petit  que  le  troifieme.  JT ai  expliqué  la  conftruc- 
tion  8c  i’ulage  de  cette  échelle  dans  le  Dittionnaire 
univerfel  de  Mathématique  &  de  Phyjîque  ,  article 
Echelle  Angloise.  J’y  renvoie  le  ïeéfeur ,  parce 
que  cette  invention  ,  quelque  ingénieufe  quelle  foit , 
efl:  toujours  un  moyen  méchanique  de  réfoudre  les 
problèmes  du  pilotage ,  &  que  de  tous  les  moyens 
qu’on  a  imaginés  pour  cela  ,  celui  du  quartier  de  ré- 
duéfion  efl  le  plus  fimple  &  le  plus  expéditif.  Voye £ 
Quartier  de  réduction.  C’eft  même  le  feul  in£ 
trument  dont  les  pilotes  font  ufage.  Je  me  borne¬ 
rai  donc  ici  à  corriger  une  faute  que  j’ai  faite  dans 
le  DiElionnaire  univerfel  de  Mathématique3  cLdevanc 
cité.  C’efl  d’avoir  dit  que  le  P.  Pé^enas  eft  le  feu! 
Auteur  François  qui  ait  parlé  de  ces  fortes  à' échelles,. 
Il  faut  lire  :  M.  D acier  paroi t  être  le  premier  qui  a 
expliqué  en  François  les  échelles  Anglo'ifes  3  dans  fora 
Pilote  expert ,  publié  en  1683. 

ECHELLES  DE  LATITUDE  CROISSANTE.  Ce  font 
des  échelles  où  font  marqués  les  nombres  des  parties 
contenues  dans  chaque  degré  de  latitude  de  la  carte 
réduite  ,  c’efl-à-dire  ,  dans  les  degrés  qui  augmen¬ 
tent  ,  à  mefure  qu’on  s’éloigne  de  l’équateur.  Voye? 
Carte  réduite. 

ECHILON.  Nuée  noire  ,  avec  une  queue  ,  qui  s’alonge 
en  diminuant  jufques  dans  la  mer ,  d’où  elle  pompe 
l’eau  avec  une  telle  violence ,  qu’on  la  voit  bouillon¬ 
ner  autour  de  l’endroit  où  elle  puifè*  Les  matelots 
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craignent ,  avec  jufte  raifon ,  ce  phénomène  ,  8c  ils 
croient  le  détourner  en  piquant  dans  le  mât  un  cou¬ 
teau  à  manche  noir.  Vûye {  encore  Siphon. 

ECHOME.  Cheville  de  bois  ou  de  fer ,  qui  va  en  dimi¬ 
nuant  par  les  deux  bouts ,  dont  la  longueur  eft  d’en¬ 
viron  un  pied ,  &  qui  fert  à  tenir  la  rame  du  matelot 
qui  vogue.  On  l’appelle  aufîî  Tolet. 

ECHOUEMENT.  Quelques-uns  difent  ECHOUAGE. 
C’eft  le  choc  d’un  vaideau  contre  un  écueil  ,  tel 
qu’un  banc  de  fable ,  un  bas  fond ,  une  côte  ,  &c.  ce 
qui  le  brifè  fort  fouvent,  &  en  caufè  la  perte.  Le  Roi 
a  ordonné  ce  qui  doit  être  obfervé  dans  ce  cas  j  8c 
voici  les  articles  de  cette  Ordonnance  ,  tirés  de  L’ Or¬ 
donnance  de  la  Marine  de  1 6  8 1 ,  liv.  iv,  tit.  ix. 

i°.  Sa  Majefté  déclare  quelle  prend  fous  fa  pro- 
te&ion  8c  fauve-garde  les  vaillèaux  ,  avec  leur  équi¬ 
page  8c  chargement,  qui  auront  échoués  fur  les  cotes 
de  France  5  &  en  général ,  tout  ce  qui  fera  échappé 
du  naufrage  ,  en  défendant  la  déprédation  &  le  pil¬ 
lage  ,  lôus  peine  de  la  vie. 

2,0.  Veut  S.  M.que  tous  les  effets ,  biens  8c  mar¬ 
chandées  des  vaillèaux  échoués  foient  raffemblés , 
tranfportés  &  mis  dans  des  magafîns  à  ce  deftinés  , 
après  un  inventaire  préalablement  fait  $  ôc  li  dans  un 
mois  perfonne  ne  les  réclame ,  ceux  qui  feront  le 
plus  périlTables  ,  feront  vendus  au  profit  des  ou-» 
vriers  qui  auront  travaillé  au  fauvement. 

30.  Entend  encore  S.  M.  que  les  vaillèaux  échoués 
ôc  les  autres  effets  &  marchandées ,  provenant  def- 
dits  vaillèaux  échoués ,  puilfent  être  réclamés  dans 
l’an  8c  jour  de  la  publication  qui  en  aura  été  faite , 
8c  qu’ils  foient  rendus  aux  propriétaires  ou  à  leurs 
commiflionnaires ,  en  payant  les  frais  faits  pour  les 
fauver.  PafTé  ce  temps,  ils  feront  partagés  entre  Elle 
8c  le  Grand- Amiral ,  les  frais  du  fauvement  8c  de 
juftice  préalablement  pris  fur  le  tout.  Voye ç  Bris. 

ECHOUER.  C’eft  toucher  volontairement  ou  par  acci¬ 
dent  un  écueil ,  un  bas  fond  ou  une  côte. 

A  ai; 
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ECLAIRCIE.  Endroit  du  ciel ,  qui  paroît  clair  dans  un 
temps  de  brume. 

ECLUSE.  Ouvrage  fait  pour  retenir  &  élever  les  eaux  , 
&  qui  eft  d’une  grande  utilité  dans  les  navigations 
artificielles.  Voye^  le  Dittionnaire  <T Architefture  Ci - 
vile  Hydraulique  $  art»  Ecluse» 

ECOBANS.  Fbyei  Ecubiers. 

ECOLE.  Académie  établie  dans  un  département,  pour 
l’inftru&ion  des  jeunes  officiers  &  des  gardes  de  ma¬ 
rine.  C’eft  auffi  le  nom  du  vaiffeau  que  le  Roi  fait 
armer  pour  le  même  ufage. 

ECOPE  ou  ESCOPE.  Efpece  de  pelle  de  bois  ,  creufe  , 
qui  fert  à  vuider  l’eau  qui  entre  dans  les  bateaux  8c 
dans  la  chaloupe. 

ECORE.  C’eft  le  bord  ,  l’approche  ou  l’extrémité  d’un 
banc  ou  d’une  baffe.  U  n’y  a  point  décores  plus  célé¬ 
brés  que  celle  du  banc  de  Terre-Neuve.  Au  fud  de 
l’ifle  ,  on  voit  de  petites  écores. 

ECORES.  Etais ,  qui  foutiennent  un  bâtiment  de  mer 
pendant  quon  le  conftruit  ou  qu’on  le  refait. 

ECOTARD.  Voye ^  Porte-Hauban. 

ECOUETS  ou  ECOITS.  Voye^  Couets. 

ECOUPE  ou  ECOUPÉE  Voye^  Fauber. 

ECOUTES.  Cordages  qui  forment  deux  branches  ,  ré¬ 
pondent  aux  couets ,  8c  font  attachés  aux  points  d’en 
bas  de  chaque  voile  ou  bonnette  ,  pour  les  tenir  en 
état.  On  ajoute  à  leur  nom  celui  de.  la  voile  où  ils 
fervent ,  excepté  à  quelques-uns  qui  ont  quelque 
différence  ,  comme  on  verra  aux  articles  fuivans. 

Ecoutes  de  bonnettes  en  étui.  Ce  font  les  écoutes  que 
tiennent  les  areboutants.  On  les  appelle  auffi  Faujfes 
écoutes . 

Ecoutes  de  e.evers.  Ecoutes  qui  font  fous  le  vent ,  8c 
par  conféquent  larguées. 

Ecoutes  de  civadiere.  Ecoutes  qui  fervent  à  la  voile 
du  mât  de  beaupré  ,  où  elles  font  l’office  de  bouli¬ 
nes  8c  de  couets ,  cette  voile  n’en  ayant  point.  Elles 
viennent  fe  rendre  à  deux  ovt  trois  pieds  des  éçoutes 
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de  mifaine ,  au  Heu  que  toutes  les  autres  manoeuvres 
du  beaupré  répondent  au  château. 

Ecoutes  largues.  Ce  font  des  écoutes  qui  ne  font  point 
halées ,  parce  que  le  vent  eft  favorable  quoiqu’on 
ne  l’ait  point  en  pouppe. 

ECOUTILLES.  Ouvertures  en  forme  de  trape ,  qui  fer¬ 
vent  à  defoendré  fous  le  pont ,  &  qui  font  bordées 
par  les  hiloires.  Elles  font  ordinairement  au  nombre 
de  quatre  ,  fçavoir  :  la  grande  écoutille 3  entre  le  mât 
de  mifaine  &  le  grand  mât;  Y  écoutille  de  lafoffeaux 
cables ,  entre  le  mât  de  milaine  &  la  proue  ;  Y  écou¬ 
tille  des  vivres  ou  du  maître-valet  3  entre  le  grand 
mât&  l’artimon  ;  8c  Y  écoutille  des  foutes,  entre  1  ar¬ 
timon  &  la  pouppe.  Dans  certains  grands  vailïeaux , 
il  y  a  encore  d’autres  écoutilles  3  comme  Y  écoutille 
de  la  pompe  ,  la  petite  écoutille  devant  le  mat ,  &  les 
écoutilles  fhr  le  pilier  des  bittes  ;  8c  cela  ,  fuivant  la 
volonté  du  maître-charpentier. 

Loriqu’il  arrive  quelque  dommage  aux  marchan¬ 
dées  qui  font  dans  le  vaïlleau  ,  faute  par  le  maître 
d’avoir  bien  fermé  ou  fait  fermer  les  écoutilles  3  ce 
dommage  eft  mis  au  nombre  des  /impies  avaries  ÿ  8c 
comme  telles ,  elles  tombent  for  le  compte  du  maî¬ 
tre  du  bâtiment  8c  du  fret.  Foye p  Avaries.  Et  loif- 
qu’un  capitaine-armateur  s’eft  renau  maître  d  un  na¬ 
vire  ,  il  doit  faire  fermer  les  écoutilles  3  8c  anive  au 
port,  les  officiers  de  l’ Amirauté  font  obliges  de  le 
fcelîer  de  leur  fceau.  Cela  a  été  ainh  réglé  ,  poui  em¬ 
pêcher  le  divertillement  des  marchanciifes  &  effets 
qui  fe  trouvent  dans  les  prifos.  Iout  ceci.  eft  extrait 
de  Y  Ordonnance  de  la  Wiarine  de  1681,  liv.  m  >  tir» 
vu,  art.  iv,  pour  le  dommage ,  &  art.  xvi  8c  xxi  du 
tir.  ix,  pour  les  prifes  des  armateurs. 

Ecoutilles  a  huit  pans.  Aflèmblage  de  plufieurs  peti¬ 
tes  pièces  de  bois  plates  ,  qui  forme  un  odogone  , 
8c  qui  étant  revêtu  d’une  braie,  fort  à  couvrir  1  ctam- 

braie  de  chaque  mât  for  le  pont. 

Ecoutille  oui  s’emboîte.  C’eft  une  ecoutiLe  3  autour 

A  a  nj 
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de  laquelle  il  y  a  une  bordure  qui  entre  dans  une  au* 
tre  ,  qui  efl  autour  du  trou  que  doit  fermer  Y  écou¬ 
tille. 

ECOUTILLONS.  Petites  trapes ,  que  l’on  fait  dans  les 
panneaux  des  écoutilles. 

ECOUVILLON.  Infiniment ,  qui  fert  à  nettoyer  &  a 
rafraîchir  le  canon.  Il  eft  compofé  d’une  efpece  de 
boîte  emmanchée  au  bout  d’un  long  bâton  nom¬ 
mé  Hampe  ,  &  garnie  d’une  peau  de  mouton  ,  avec 
fa  laine.  On  en  fait  aullî  de  cordes, 

ECOUVILLONNER.  C’efl  Ce  fervir  de  i’écouvîllon. 

ECRITURES.  Ce  font  tous  les  journaux  ,  regiflres , 
paffeports  ,  connoilfemens  ,  lettres ,  &c.  enfin  tous 
les  papiers  écrits ,  qui  Ce  trouvent  dans  un  vaif- 
feau. 

ECRIVAIN.  Officier ,  qui  fert  de  greffier  dans  un  vaif- 
fèau  ,  pour  tenir  regiflre  de  ce  qui  S’y  confômme  , 
de  ce  qui  y  entre  ,  &  de  ce  qui  en  fort ,  comme  au/Ii 
des  marchandées  dont  il  efl  chargé.  Il  eCt  autorifé 
en  même  temps  à  faire  l’office  de  notaire ,  pour  rédi¬ 
ger  par  écrit  ce  qui  fê  pâlie  de  notable ,  &  même 
pour  recevoir  des  tellamens.  Ce  font  ici  fes  fondions 
principales.  Il  en  a  encore  d’autres  particulières , 
qn’on  peut  voir  dans  X  Ordonnance  de  La  Marine  de 
3689,  liv.  1,  tit.  11. 

Il  y  a  auffi  un  écrivain  dans  les  arcenaux  &  dans 
les  corderies  ,  qui  rend  compte  tous  les  mois  à  l’in¬ 
tendant  ou  au  commilfaire  général ,  de  ce  qui  s’y 
palîè. 

Ses  fondions  font  telles.  i°.  Il  a  infpedion  fur  la 
conflrudion  d'un  vailfeau  5  tient  un  rôle  des  ou¬ 
vriers  qui  y  font  employés  5  marque  leur  paie  3  les 
appelle  ,  &  en  fait  la  revue  toutes  les  fois  qu’il  entre 
au  travail.  20.  Il  reçoit  du  garde-magafîn  les  chevil¬ 
les  ,  clous  &  ferrailles  fervant  à  la  conflrudion ,  & 
les  diftribue  de  façon  qu’on  en  puilfe  rendre  compte. 
30.  Il  écrit  eu  fait  écrire  dans  les  magafîns  les  pièces 
de  bois  que  les  charpentiers  prennent  dans  le  parc  , 
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&  marque  fur  Ton  regiftre  tous  les  bois&  autres  ma¬ 
tières  qui  entrent  dans  la  conftru&ion  d’un  vailFeau, 
Voye^  l’ Ordonnance  citée  ci-delFus. 

On  appelle  Ecrivain  9  fur  un  vailFeau  marchand  , 
un  commis  placé  par  les  negocians  a  qui  le  batiment 
appartient ,  pour  veiller  à  ce  que  rien  ne  Toit  détour¬ 
né  ,  ni  diffipé  mal  à  propos.  i°.  Il  tient  un  regiftre 
ou  journal  coté  &  paraphe  à  chaque  page  par  le 
lieutenant  de  l’Amirauté  du  lieu  d  ou  il  part,  s  il  y  en 
a ,  &  à  Ton  défaut ,  par  deux  principaux  propriétai¬ 
res  du  v aifleau.  Il  écrit  dans  ce  regiftre  les  agrêts  &c 
apparaux,  armes  ,  munitions  &  viéhiailles  du  vaifi- 
(eau  ;  les  marchandées  qui  font  chargées  &  déchar¬ 
gées  ,  le  nom  des  pallagers  ,  &  le  fret  ou  nolis  du 
par  eux  ?  le  rôle  des  gens  de  1  équipage  ,  avec  leur 
âge ,  qualités  ,  gages  &  appointemens  j  les  noms  de 
ceux  qui  meurent  pendant  le  voyage  ?  le  joui  de 
leur  décès ,  &  s’il  eft  poffible,  la  qualité  de  leurs  ma¬ 
ladies  ,  &  le  genre  de  leur  mort  j  les  chats  qui  le 
font  pour  le  vailFeau,  depuis  le  départ  }  les  ventes  des 
marchandées ,  (oit  par  échange ,  foit  en  aigent  >  la 
conlbmmation  des  vivres  &  munitions ,  &  tout 
ce  qui  concerne  la  dépenle  au  voyage  5  les  déli¬ 
bérations  qui  Font  prilès  ,  &  le  nom  de  ceux  qui  ont 
opiné,  qu’il  fait  figner.  z°.  Veille  à  la  diftribution 
&  à  la  conlèrvation  des  vivres ,  &  en  fait  rendre 
compte  au  dépenlier  tous  les  huit  jours.  3  .  Reçoit 
les  teftamens  de  ceux  qui  meurent ,  &  fait  un  inven¬ 
taire  des  biens  ,  hardes  &  effets  qu  ils  lailîent ,  &  re¬ 
met  au  greffe  les  minutes ,  tant  du  teftament ,  que 
de  l’inventaire  ,  vingt-quatre  heures  après  la  fin  du 
voyage.  Et  40.  Fait  la  fonélion  de  greffier  dans 
les  procès  criminels.  Cet  écrivain  ne  peut  quitter  le 
vailFeau  ,  que  le  voyage  entrepris  ne  Foit  achève ,  a 
peine  de  perte  de  Fes  gages ,  &  d’amende^arbitrane. 

ECUBIERS.  Trous  ronds  ,  percés  aux  deux  cotes  de  1  a- 
vant  du  vailFeau ,  dans  lefquels  on  pâlie  le  ca  le 
quand  on  veut  mouiller.  Il  y  en  a  ordinairement 
^  A  a  îv 
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deux  :  un  à  chaque  coté  de  l’étrave ,  &  quelquefois 
quatre  ,  deux  à  chaque  coté.  Leur  grandeur  eft  de¬ 
puis  neuf  jufqu’à  douze  pouces. 

ECUEIL.  C’efl ,  en  general ,  tout  ce  qui  étant  caché  fous 
l’eau ,  &  plus  haut  que  le  fond  ,  peut  choquer  un 
vaifïèau  ,  le  brifer  &  lui  faire  faire  naufrage. 

ECUELLE.  Plaque  de  fer  ,  fur  laquelle  tourne  le  cabef- 
tan.  On  l’appelle  aufii  Noix. 

ECUME.  Efpece  de  moufle  blanche  ,  qui  paroi t  fur  la 
mer  ,  apres  une  grande  agitation  de  fes  eaux. 

ECU  A4  ER  LA  MER.  C’efl  voler  fur  la  mer. 

ECUSSON.  Ornement  que  l’on  met  en  divers  endroits 
du  vaifleau  ,  &  principalement  au  fronteau  du  châ¬ 
teau  d’arriere  ,  à  celui  du  château  d’avant ,  en  de¬ 
dans  ,  &  au  fronteau  du  château  d’avant ,  fur  le  col- 
tie,  lequel  eft  chargé  des  armes  du  propriétaire. 

VécuJJcn  eft  différent  du  miroir ,  autre  ornement 
qui  contient  le  nom  du  vaifleau.  Voye{  Miroir. 

EFFLOTER.  C’eft  féparer  un  ou  plufieurs  vaiffeaux  d’une 
flotte. 

EGOUTTOIR.  Treillis  ,  fur  lequel  on  met  égoutter  le 
cordage  qui  a  été  goudronné. 

EGUlLLES.  Voye {  Aiguilles. 

EGUILLETER  LES  CANONS.  C’efl  amarrer  les  ca¬ 
nons  extraordinairement  dans  un  gros  temps  ,  ou 
pour  quelqu’autre  raifon. 

EGUILLETTES.  Pièces  de  bois  ,  qu’on  met  fur  le  fer¬ 
rage,  pour  renforcer  les  grands  vaiffeaux  qui  portent 
beaucoup  de  canons.  Elles  font  une  nouvelle  liaifbn 
entre  le  haut  &  le  bas  du  bâtiment ,  &  fortifient  les 
endroits  que  la  quantité  des  fabords  afFoiblit.  Dans 
les  vaiffeaux  qui  ont  deux  bandes  de  fabords ,  on  met 
deux  de  ces  pièces  à  l’arriere  ,  &  davantage  fous  le 
château  d’avant ,  à  caufe  des  ancres  qu’on  y  retire , 
&  qui  caufent  beaucoup  d’ébranlemens. 

Eguillettes.  Menues  cordes ,  qui  fervent  à  divers  ufà- 
ges ,  comme  à  lacer  les  bonnettes  aux  voiles. 

Eguillettes  d’escoit  ou  ce  couet.  Voye ^  Billes, 
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Eguillettes  de  mats.  Ce  font  des  mâts  deftinés  à  ren¬ 
forcer  ceux  d’un  vaifl'eau  ou  d’une  machine  a  mater, 

Eguillettes  de  pontons.  Pièces  de  bois  ,  poices  iur  le 
haut  des  cotés  d’un  ponton ,  ou  1  on  amarre  les  at¬ 
trapes. 

Eguillettes  de  voiles.  Ce  (ont  des  bofles ,  qui  fervent 
à  tenir  la  tête  des  grandes  voiles  dans  les  rateaux. 

EH  EM.  Nom  que  lesNegres  donnent  à  leurs  canots. 
Voye^  Canot. 

ELANCEMENT.  Voye{  Çijette. 

ELARGIR.  On  fous- entend  le  pronom  perfonneî/e  j  & 
alors  ce  mot  lignifie  Prendre  ou  Donner  châlie. 

ELEF  D’EAU.  C’eft  le  flux  de  la  mer. 

ÉLÉVATION  DU  POLE.  Voye^  Hauteur. 

ELEVER.  On  fous- entend  le  pronom  fe.  C’efl:  s’éloigner 
de  la  côte  ,  &  prendre  le  large.  On  fe  fert  aufli  de  ce 
terme  ,  en  parlant  d’un  orage  ou  d’un  ouragan  qui 
commence. 

Elever  en  latitude  ou  en  longitude,  (fe).  foye^ 

Courir.  ■  ,  . 

ELINGUE.  Grofle  corde,  dont  les  deux  bouts  font  etroi- 
tement  liés  eniembje  j  ce  qui  forme  un  cercle,  que 
l’on  rapproche  du  milieu  qu’on  lie  encore  ,  &  fait 
lin  8  de  chiffre,  compofé  de  deux  boucles.  On  le  iert, 
fur  les  vaiffeaux  ,  de  cette  corde ,  pour  enlever  les 
plus  gros  tonneaux  de  marchandées  du  boid.  On  les 
faifit°avec  les  deux  boucles  5  &  paflfant  enfuite  un 
crochet  entre  les  deux  boucles,  on  les  enleve  du  fond 
de  cale ,  par  le  moyen  d’une  mouille. 

Elingue  a  pattes.  C’eft  une  élingue  qui ,  au  lieu  ae 
nœuds  coulans  ,  a  deux  pattes  de  fer  ,  &  qui  fert  a 
tirer  du  fond  de  cale  les  futailles  pleines. 

ELINGUET.  Piece  de  bois ,  de  moyenne  groflfeur ,  Ion- 
o-ue  d’environ  deux  pieds  ,  qui  tourne  horizontale¬ 
ment  fur  le  pont  d’un  vaifl'eau ,  &  qui  fert  à  arrêter 
le  cabeftan  ,  ou  à  empêcher  qu’il  ne  dévire. 

ELME.  Voye{  Feu  Saint-Elme.  ^ 

EMBANQUE.  Epithete  que  l'on  donue  à  un  vaiileaur 

qui  eft  fur  le  grand  banc. 
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EMBARCADERE  ou  EMBARCADOUR.  Endroit  ou 
les  Efpagnols  font  leurs  embarquemens  fur  les  côtes 
de  l’Amérique ,  qui  font  mouillées  par  la  mer  du 
Sud  ,  &  qui  fervent  de  port  à  des  villes.  Calao  ,  par 
exemple ,  eft  Y  embarcadère  de  Lima ,  capitale  du 
Pérou,  &  Arica ,  Y  embarcadère  du  Potolî.  II  y  a  même 
des  embarcadères  ,  dont  la  ville  à  laquelle  ils  fervent 
de  port ,  eft  quelquefois  éloignée  julqu’à  loixante 
lieues.  On  appelle  cet  endroit  Embarcadère  ,  parce 
que  c  eft  là  que  s’embarquent  toutes  les  marchandi¬ 
ses  qui  viennent  de  ces  villes ,  &  ou  fe  débarquent 
toutes  celles  qui  leur  font  deftinées. 

EMBARDER.  C’eft  s’éloigner.  Il  lignifie  auiïî  Obliger 
un  vailfeau  qui  eft  à  l’ancre  à  fe  jetter  de  côté  ou 
d’autre  ,  en  lui  faifant  fentir  fon  gouvernail. 

EMBARGO.  Défenfe  que  font  les  Souverains  de  lailfer 
Sortir  aucun  vailfeau  de  leurs  ports.  On  dit  :  mettre 
un  embargo  fur  les  vaifîeaux  ,  c’eft- à- dire  ,  lignifier 
une  défenlè  de  lailfer  fortir  des  vailfeaux. 

EMBARQUEMENT.  C’eft  l’adion  d’entrer  dans  un 
vailfeau ,  pour  fe  faire  tranfporter  ailleurs ,  ou  d’y 
faire  entrer  des  marchandées. 

EMBARQUER.  C’eft  mettre  quelque  chofe  dans  un 
vailfeau  •,  8c  s'embarquer,  c’eft  y  entrer  foi-même. 
Il  n’y  a  rien  de  particulier  à  dire  fur  la  maniéré  dont 
on  embarque  les  marchandifes.  On  les  tranfporte 
tout  fimplement ,  &  on  les  place  de  même.  Mais 
une  choie  difficile  à  embarquer  ,  ce  font  les  beftiaux. 
Lorlqu’on  embarque  des  chevaux  ,  par  exemple ,  on 
fait  des  retranchemens  dans  le  fond  de  cale  ,  où  on 
les  place  de  façon  qu’ils  ne  s’incommodent  point  les 
uns  les  autres ,  &  que  pendant  tout  le  voyage  ils  ne 
puillènt  fe  coucher.  Ils  font  dellus  les  futailles  à  eau, 
qu’on  a  loin  de  bien  couvrir  de  paille  ,  pour  les  ga¬ 
rantir  des  coups  de  leurs  pieds.  On  les  range  tête  à 
tête  l’un  devant  l’autre  ,  &  au  milieu  du  vailfeau  on 
lailîe  entr’eux  un  efpace  vuide  ,  ou  un  couroir. 
EMBELLE.  Partie  du  vailfeau,  comprife  depuis  la  herpe 
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idu  grand  mât ,  jufquà  celle  de  l’avant ,  ou  depuis 
le  grand  mât ,  jufqu’au  dogue  d’amure ,  &  où  l’on 
met  les  fargu.es  dans  le  temps  de  combat. 

EMBLER.  C’eft  dépouiller ,  tromper  un  corfaire.  On 
fe  fert  particuliérement  de  ce  terme  dans  ce  pro¬ 
verbe  des  marins:  n’eft  larron  qui  larron  emble,  pour 
dire  que  ce  n’eft  pas  voler,  que  de  dépouiller  un  cor* 
faire. 

EMBLIER.  C’eft  occuper  beaucoup  de  place. 

EMBODINURE.  Allemblage  de  plufieurs  bouts  de 
corde  ,  dont  l’arganeau  de  l’ancre  eft  environné  , 
pour  empêcher  que  le  cable  ne  fe  gâte  contre  le 
fer. 

EMBOSSER.  Quelques  écrivains  entendent,  par  ce  ter¬ 
me  ,  amarrer,  quoiqu’ils  difent  qu’un  navire  embojfé 
eft  un  navire  à  l’ancre  ,  fur  fes  amarres. 

EMBOSSURE.  Nœud  que  l’on  fait  fur  une  manœuvre, 
&  auquel  on  ajoute  un  amarrage. 

EMBOUCHÉ.  Epithete  qu’on  donne  à  un  bateau  qui 
commence  a  entrer  dans  les  arches  d  un  pont ,  ou 
dans  quelqu’ autre  palfage. 

EMBOUCHURE.  Ce  terme  a  deux  Lignifications.  Quand 
il  eft  joint  a  rivière  s  c  eft  fendroit  ou  une  rivière  fe 
décharge  dans  la  mer  5  &  fi  on  y  ajoute  baie  3  port  $ 
8cc.  c’eft:  l’entrée  d’une  baie  ou  d’un  port ,  &c. 

EMBOUQUER,  Terme  de  l’Amérique,  qui  fignifîe 
Entrer  dans  un  paffage  ,  entre  des  terres  &  des  îlles 
en  oénéral ,  &  particuliérement  celles  des  Antilles. 

EMBOUSSURE.  Voye. £  Embossure. 

EMBRAQUER.  Mettre  ou  tirer  dans  un  vaifieau  une 

corde  ,  à  force  de  bras. 

EMBROUILLER  LES  VOILES.  C’eft  ferler  ,  joindre 

les  voiles  enfemble.  t 

EMBRUMÉ.  C’eft  l’état  de  l’air  qui  eft  chargé  de  brouil¬ 
lards. 

EMMANCHÉ.  Voye{  Enmenché. 

EMMARINÉ.  Epithete  qu’on  donne  a  un  homme 
qui ,  par  des  voyages  de  long  cours ,  s  eft  accoutume 
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^  à  la  mer  ,  ou  qui  s’étant  embarqué  depuis  peu ,  & 
ayant  été  travaillé  du  mal  de  mer ,  eft  remis  6c  Ce 
porte  bien. 

EMMIELLER.  C’eft  remplir  tout  le  vuide  ,  qui  eft  le 
long  des  tourons ,  des  cordes  dont  l  étai  eft  com- 
pofé. 

EMPANNER.  Voye £  à  l’article  Panne  ,  Mettre  en 

PANNE. 

EMPATER.  C’eft  faire  une  empâture.  Voye^  l’article 
ci-après. 

EMPATURE.  Jonction  de  deux  pièces  de  bois ,  mites 
dans  un  vaifteau  ,  à  côté  Tune  de  l’autre. 

EMPÊCHÉ.  Ce  terme  eft  ly  nomme  à  embarrafle.  Une 
manœuvre  eft  empêchée  ^  lorfqu’elle  eft  embarraf- 
ftée. 

EMPENNELLE.  Petite  ancre,  que  Ton  mouille  au 
devant  d’une  grolïe ,  à  laquelle  elle  eft  attachée  avec 
un  petit  cable  ,  aiin  que  le  vaifteau  foit  plus  en  état 
de  réfifter  au  vent ,  6c  que  la  grolïe  ancre  Toit  moins 
en  danger  de  cafter. 

EMPENNELLER.  C’eft  mouiller  Fempennelle.  Voye £ 
Empennelle. 

EMPESER.  On  ajoute  la  voile.  C’eft  jetter  de  l’eau  fin* 
la  voile  ,  la  mouiller  ,  afin  qu’en  Ce  reflerrant ,  elle 
tienne  mieux  le  vent.  « 

EMPIRANCE.  Déchet ,  corruption  eu  diminution ,  qui 
arrivent  aux  marchandifes,  par  quelque  accident  que 
ce  Toit ,  ou  naturellement,  auquel  cas  on  dit  qu’elles 
ont  empiré  par  leur  propre  vice. 

EMPOULETTE.  Voye^  Horloge. 

EMBACANEMENT.  C’eft  la  partie  d’un  vaifteau  ,  qui 
rentre  ou  qui  Ce  rétrécit  depuis  la  ligne  du  fort ,  jus¬ 
qu’au  plat-bord. 

ENCAPÉ.  Situation  d’un  vaifteau  qui  eft  entre  des 
caps. 

ENCASTILLAGE.  C’eft  l’élévation  de  l’arriéré  6c  de 
l’avant  du  vaifteau ,  &  tout  ce  qui  eft  conftruit  de¬ 
puis  la  lifte  de  vibord  ,  jufqu’au  haut.  Quelques 
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auteurs ,  &  nommément  ceux  du  Dictionnaire  de 
Trévoux  ,  entendent  Amplement  par  ce  mot  toute 
la  partie  du  vaifïeau  ,  qui  eft  hors  de  1  eau. 

HNCASTILLÉ.  Epithete  que  l’on  donne  à  un  vaiflèau 
qui  eft  fort  élevé  par  fes  hauts ,  c’eft-a-dire ,  par  les 
parties  qui  font  fur  le  pont. 

ENCLAVER.  C’eft  enfermer  une  chofe  dans  une  autre, 
de  forte  quelle  ne  puifîe  fortir  qu’avec  fra&ure  ,  ou 
avec  grande  violence.  C’eft  ainfi  que  les  gabords  font 
enclavés  dans  la  rablure  de  la  quille. 

ENCOGNURE.  C’eft  le  coude  d’une  piece  de  bois , 
comme  un  genou  ,  un  courbaton  ,  &c. 

ENCOMBREMENT.  Embarras  que  caufent ,  dans  un 
vaifïeau  ,  les  marchandifes  qui  font  la  charge  ,  & 
particuliérement  celles  qui  font  d’un  gros  volume  , 
comme  les  balles  de  liege ,  de  plumes ,  de  chanvre, 
de  pelleterie  ,  &c.  Dans  le  fret  de  ces  marchandifes  „ 
on  évalue  le  tonneau  de  mer ,  par  rapport  à  Y  encom¬ 
brement  ,  c’eft-à-dire  ,  à  l’embarras  qu’ elles  peuvent 
caufer  ,  ou  à  la  place  quelles  peuvent  occuper.  Il  eft 
défendu ,  par  l’ Ordonnance  de  1 6  6  2  ,  à  tous  officiers 
commandant  lin*  les  vailfeaux  de  guerre  ,  d  embar¬ 
quer  des  marchandifes  ,  tant  à  caufe  \  encombre¬ 
ment  3  que  parce  que  ce  trafic  feroit  prejudiciable  , 
&  au  commerce ,  &  au  fervice  des  officiers. 

ENCOQUER.  C’eft  faire  rouler  un  anneau  de  fer  ,  ou 
la  boucle  de  quelque  cordage  ,  le  long  de  la  vergue , 
pour  l’y  attacher. 

ENCOQUURE  ou  ENCOCURE.  Enfilement  ou  entrée 
du  bout  de  la  vergue  dans  un  anneau  ou  dans  une 
boucle  ,  pour  y  ftifpendre  quelque  poulie  ou  quelque 
boute-hors.  C’eft  auffi  l’endroit  du  bout  de  chaque 
vergue  ,  où  l’on  amarre  le  bout  des  voiles  par  en 

haut.  ; , 

fNCORNAIL.  Trou  ou  mortoife  pratiquée  dans  l’c- 
paiffeur  du  fomrnet  du  mât ,  &  qui  eft  garnie  d  une 
poulie  ou  demi-poulie ,  pour  y  palier  l  itague  ,  qui 
faifit  la  vergue  pour  la  faire  courir  le  long  du  uuc 
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ENCOUTURE.  Situation  des  bordages  d’un  vailîèao  ; 
qui  palfenc  l’un  fur  l’autre  ,  au  lieu  de  fe  joindre 
quarrément*  Tels  font  ceux  particuliérement  des 
bateaux  chalands  de  la  Loire  ,  formés  de  planches 
jointes  à  des  pièces  de  lieure,  qui  n’ont  ni  plat-bords, 
ni  matières  pour  les  tenir  fermes. 

ENDORMI.  Etat  d’un  vailîeau  qui  a  perdu  fon  erre. 

ENFILER  LES  CABLES  EN  VIRANT.  On  exprime 
ainh  l’aélion  du  cabeftan ,  qui ,  en  tournant ,  s’enve¬ 
loppe  de  fon  cable. 

ENFLECHURES.  Cordes  qui  traverfent  les  haubans , 
en  forme  d’échelons ,  pour  monter  aux  hunes  &  aux 
hauts  des  mâts. 

ENFLEMENT.  Quelques  marins  appellent  ainfî  l’élé¬ 
vation  des  eaux  de  la  mer  ,  caufée  par  la  tempête  , 
par  fon  flux  ou  par  quelqu’autre  caufè. 

ENFOURCHER.  Voye £  Afeourcher, 

ENGAGÉ.  Nom  qu’on  donne  à  un  homme  qui  ,  vou~ 
lant  palier  aux  Indes  ou  dans  quelqu’autre  colonie  , 
fans  payer  ,  s’engage  à  fervir  un  certain  temps  celui 
qui  le  défraye  pendant  le  voyage.  On  appelle  les  en- 
gagés  de  France  Trente-Jîx  mois  3  parce  que  leur  en¬ 
gagement  eft  de  trois  ans.  Les  Anglois  en  exigent 
fept. 

ENGIN.  Efpece  de  petit  cable. 

ENGINS.  On  nomme  ainfl  les  vailfeaux  qui  ne  font 
pas  alfez  grands  pour  tenir  rang  dans  une  flotte  ,  & 
dont  1  artillerie  n’eft  compofée  tout  au  plus  que  de 
trente  pièces  de  canon. 

ENGRENER  LA  POMPE.  C’eft  ôter ,  avec  la  pompe  , 

1  eau  qui  relie  au  fond  d’un  vailléau  ,  pour  la  jet  ter 
dehors. 

ENJALER  ou  ENJAULER.  C’eft  mettre  le  jas  à  une 
ancre. 

ENMANCHÉ.  C’eft  être  dans  la  Manche  ,  c’eft-à-dire  , 
dans  cette  partie  de  l’Océan ,  qui  lëpare  la  France  de 
l’Angleterre. 

ENNUCHE.  Voye{  Huche, 
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ENSEIGNE.  Pavillon  que  Ton  met  fur  la  pouppe.  Il  eft 
blanc  fur  nos  vailfeaux  de  guerre  ,  &  bleu  fur  nos 
vaillèaüx  marchands.  Voye{  encore  Pavillon. 

Enseigne  de  vaisseau.  Officier  qui  obéit  au  lieutenant, 
&  qui  par  fubordination  ,  &  en  (on  abfence ,  a  les 
mêmes  fondions  que  lui.  Il  efl  fournis  aux  capi¬ 
taines  des  brûlots ,  &  il  commande  aux  lieutenans 
des  frégates  légères. 

ENTALINGUER.  Voye^  Talinguer. 

ENTENNES.  Ce  font  trois  mâts  ,  qui  font  plantés  ffir 
les  côtés  d’une  machine  à  mater ,  &  où  font  frappées 
les  caliornes  qui  fervent  â  élever  les  mâts. 

ENTERRER  LES  FUTAILLES.  C’eft  mettre  les  futail¬ 
les  en  partie  dans  le  left  duvaillèau. 

ENTRÉE.  Voye{  Embouchure. 

ENTREMISES.  Petites  pièces  de  bois,  pofées  entre  les 
taquets  ou  fufeaux  du  cabeftan ,  pour  les  tenir. 

ENTREPOT.  C’eft  un  port  de  mer ,  où  l’on  a  établi  un 
magalîn  pour  les  marchandifes  deftinées  a  être  tranf- 
portées  ailleurs. 

ENTREPRENEUR.  Nom  de  celui  qui  s’engage  à  fabri¬ 
quer  &  à  fournir  un  vailfeau  tout  conftruit ,  fuivanc 
le  devis  fait  entre  lui  &  le  bourgeois ,  ou  l’ache¬ 
teur. 

ENTRE-SABORDS.  Bordages ,  qui  font  entre  les  ou¬ 
vertures  ,  ou  dans  la  diftance  des  fabords  d’un  bâti¬ 
ment. 

ENTRE-TOISE.  Piecedebois,  qui,  étant  pofée  entre 
les  flalques  d’un  affût  de  bord ,  les  joint ,  les  entre¬ 
tient  ,  les  affure  &  fupporte  le  canon. 

ENVERGUER.  C’eft  attacher  les  voiles  aux  vergues. 

ENVERGURE.  C’eft  i’adion  &  la  maniéré  d’enverguer 
les  voiles ,  leur  polition  fur  les  mâts,  leur  allorti- 
ment ,  leur  largeur  &  la  longueur  des  vergues. 

ENVOIE.  Commandement  au  timonier  de  poullèr  la 
barre  du  gouvernail ,  pour  mettre  le  vailfeau  venç 
devant. 

ENVOIER,  Voyei  Ayqier. 
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EPARS.  Bâton  de  paviîlort. 

EPAVES.  Voyei  Choses  de  la  mer. 

EPAULES.  Parties  du  bordage  du  vailfeau ,  qui  vien¬ 
nent  de  P  éperon  vers  les  haubans  du  mât  de  mifai- 
ne  ,  où  il  fe  forme  une  rondeur  ,  qui  foutient  levaif* 
feau  fur  l’eau. 

EPAURES  ou  EPAVRES.  On  appelle  ainfi  certaines  fo- 
Iives  qui  fervent  à  faire  la  levée  d’un  bateau  foncet. 

EPÉES.  Voyei  Barres  de  virevaut. 

EPERON.  Alfemblage  de  plufieurs  pièces  de  bois ,  qui 
fait  une  grande  faillie  à  Pavant  du  vailieàu  ,  Sc  qui 
eft  foutenu  par  l’étrave.  Ses  parties  principales  font 
les  porte- vergues  ,  les  cotirbatons ,  les  aiguilles ,  le 
beftion,  la  cagouille,  la  frize  &  lapoulaine  ou  taille- 
mer.  Voyez  ces  mots  &  Vaisseau.  L’ufage  de  Y  épe¬ 
ron  eft  de  foutenir  ,  d’affermir  le  mât  de  beaupré,  6c 
de  rendre  la  proue  plus  aiguë,  afin  quelle  divife  l’eau 
aifément»  Dans  les  vaiffeaux  de  guerre  ,  il'  fert  auffi 
de  prifon.  On  ignore  les  proportions  que  doit  avoir 
cette  partie  de  la  proue  du  vailfeau.  Ceci  eft  un  pro¬ 
blème  qui  tient  à  la  théorie  de  la  conftruétion  ,  ou  a 
la  forme  propre  du  navire.  Tout  ce  qu’on  fçait  par  ex¬ 
périence,  c’eft  que  plus  les  éperons  font  longs,  plus  ils 
retardent  le  fillage,  &que  plus  ils  font  courts ,  moins 
ils  font  aigus,  &  alors  ils  n’affermiffent  ou  ne  foutien- 
nentpas  fi  bien  le  mât  de  beaupre.  On  doit  donc  pren¬ 
dre  un  milieu  entre  ces  deux  extrémités.  Pour  cela  il 
faut  que  la  grandeur  du  vailfeau  foit  donnée  ,  &  ré¬ 
foudre  tous  les  cas  dont  j’ai  parlé  à  l’article  Cons¬ 
truction  ,  pour  ne  pas  tomber  dans  un  inconvé¬ 
nient  plus  grand  que  celui  qu’on  voudroit  éviter. 
Voye{  Construction.  Les  Anciens  avoient  des  épe¬ 
rons  à  leurs  vaiileaux  :  c’étoient  des  becs  d  airain  , 
qui  leur  fërvoient  d’armes,  mais  qui  ne  failoient  pas 
partie  du  bâtiment.  Voye \  la  fin  de  l’article  Ca¬ 
non. 

EPINEUX.  Epithete  qu’on  donne  à  un  endroit  dans  la 
mer  5  où.  il  y  a  beaucoup  de  roches  découvertes. 

'  EPISSER. 
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EPISSER.  C’eft  entrelacer  une  corde  avec  une  autre  , 
en  mêlant  leurs  fils  &  leurs  cordons  enfemble ,  par 
le  moyen  d’une  broche  de  fer  ,  nommée  Cornet  d3é~ 

pffi- 

On  eft  oblige  de  faire  cette  opération  lorlque  les 
manœuvres  ont  été  coupées ,  &  qu’on  n  en  a  point 
de  rechange. 

EP1SSOIR.  Infiniment  pointu  ,  de  bois  dur*  de  fer  ou 
de  quelqu  autre  matière  folide  ,  qui  fert  à  épifler  les 
cordes.  Voye {  Episser. 

EPISSURE.  Entrelacement  d’une  corde  avec  une  autre , 
que  l’on  fait  pour  joindre  une  corde  avec  une  autre  * 
fans  nœud  ,  afin  qu  elle  puilfe  pafier  dans  la  poulie. 
Voye^  Episser. 

Epissure  courte.  Epijfure  où  les  deux  bouts  de  corde 
font  coupés  de  même  longueur. 

Epissure  longue,  Epijfure  où  les  deux  bouts  de  corde 
font  inégaux. 

EPITE.  Petit  coin  ou  cheville  de  bois ,  quarrée  &  poin¬ 
tue  ,  qui  *  étant  mife  dans  le  bout  d’une  autre  che¬ 
ville  ,  fert  à  la  grofiir. 

EPITIÉ.  Petit  retranchement  de  planches ,  fait  le  long 
du  côté  duvaifieau  ou  ailleurs ,  pour  mettre  des  bou¬ 
lets  de  canon. 

EPITOIR.  Inftrüment  de  fer ,  long  d’environ  un  pied  , 
qui  eft  pointu  &  quarré  ,  &  qui  fert  à  percer  le  bout 
d’une  cheville  de  bois ,  pour  y  faire  entrer  1  epite. 

EPONTILLES.  Pièces  de  bois ,  longues  de  trois  pieds , 
que  l’on  met  le  long  des  côtés  du  vaifleaü  ,  pour  y 
palier  de  menues  cordes  propres  à  tenir  les  pavois  Sc 
les  garde-corps. 

Epontilles  d’entre  les  ponts.  Ce  font  des  étances  po- 
fées  fur  un  des  ponts  du  vaifièau ,  pour  foutenir  celui 
de  defius. 

EQUATEUR.  Voye. ç  Ligne. 

EQUERVE.  On  appelle  ainfi ,  dans  la  Manche ,  une  em- 
pâture. 

EQUIN  ETTES,  ou  AIGUILLES  DE  GIROUETTES. 
Tome  I,  B  ^ 
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Petits  morceaux  de  bois  ,  qui  fervent  à  tenir  le  haut 
&  le  bas  des  girouettes. 

EQUIPAGE.  Mot  collectif,  qui  comprend  tous  les  gens 
de  fervice  d’un  vailfeau  ,  excepté  les  officiers  fupé- 
rieurs  ,  c’eft-à-dire ,  les  officiers  mariniers ,  les  fol- 
dats ,  les  matelots  &  les  moulfes.  Les  premiers,  qu’il 
ne  faut  pas  confondre  avec  les  officiers  de  marine  , 
font  chargés  de  la  conduite  ,  de  la  manœuvre  &  du 
radoub  du  vailfeau.  Celui  qui  s’appelle  le  maître  3  8c 
fur  la  Méditerranée  le  patron  3  commande  tout  1Y- 
quipage.  Le  nombre  des  hommes  qui  doivent  com¬ 
poser  f équipage  3  n’eft  point  fixé.  Le  Sceptre  3  vaif- 
leau  de  84  canons  ,  de  l’efcadre  de  M.  de  Pointis  3 
lorfqu’il  fit  fon  expédition  de  Carthagene  ,  étoit 
monté  de  6$o  hommes.  Le  Frédéric  3  qui  défàrma 
à  Charente  en  1667,  avoit  auffi  84  canons,  &  n’étoit 
monté  que  de  yyo  hommes. 

Sur  les  galeres  ,  l'équipage  eft  formé  des  bas  offi¬ 
ciers  ,  des  foldats ,  des  mariniers  &  des  matelots.  La 
chiourme  feule  n  y  eft  pas  comprife,  &  fait  un  corps 
à  part. 

Equipage  d’attelier.  C’eft  tout  ce  qui  fert  dans  un 
attelier,  tant  pour  la  conftruétion,  que  pour  le  tranfi- 
port. 

Equipage  de  pompe.  C’eft  toute  la  garniture  de  la 
pompe. 

EQUIPE.  Nombre  de  bateaux  appartenant  à  un  même 
voiturier. 

EQUIPEMENT.  Provifion  8c  alfortiment  de  tout  ce 
qui  eft  nécelfaire  à  la  fubfiftance  &  à  la  fûreté  d’un 
vailfeau  &  de  fon  équipage. 

EQUIPER.  C’eft  garnir  un  vailfeau  de  tout  ce  qui  lui  eft 
nécelfaire  ,  foit  pour  la  guerre ,  foie  pour  le  com¬ 
merce  ,  non  compris  cependant  les  marchandiles. 
Plulieurs  perfonnes  confondent  ce  terme  avec  agréer, 
mais  mal  à  propos.  Voye {  Agréer. 

ERISSON.  C’eft  une  ancre  à  quatre  bras ,  dont  on  fe 
fert  dans  les  bâtimens  de  bas-bord ,  8c  dans  les  ga¬ 
lères. 
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ERRE.  Train  ,  allure ,  maniéré  d’aller  d’un  vailfeau ,  là 
lenteur  ou  fa  vîtelfe. 

ERSE.  Voye^  Herse. 

ESCADRE.  Détachement  particulier  de  vailfeaux  de 
guerre ,  ou  bien  l’un  des  trois  corps  qui ,  dans  un 
combat  naval ,  compofent  l’avant-garde  ,  l’ arriéré- 
garde  &  le  corps  de  bataille. 

On  doit  conclure  delà  qu’une  efcadre  eft  ordinai¬ 
rement  ,  3c  prelque  toujours  ,  la  troifieme  partie 
d’une  armée  navale.  Cependant  il  eft  des  cas  ou  l’on 
divife  une  armée  en  quatre  ,  &  même  en  cinq  efca - 
dres  :  mais  ce  font  des  cas  extrêmes  ,  parce  qu’en 
général ,  il  n’eft  point  avantageux  de  divifer  l’armée 
en  trop  d  'ef cadres.  L’amiral  Tromp  ,  par  exemple, 
fuivant  les  circonftances ,  faifoit  avancer  trois  efca- 
dres  fur  une  même  ligne,  pour  attaquer  les  ennemis, 
3c  la  quatrième,  qui  formoit  l’arriere-garde  ,  fer- 
voit  de  corps  de  réferve.  Dans  d’autres  occafions  cet 
amiral  diftribuoit  Ion  armée  en  cinq  efcadres  :  une 
le  mettoit  un  peu  à  l’avant  5  les  trois  autres  fuivoient 
celle-ci  far  une  même  ligne ,  3c  la  cinquième  fervoit 
d’arriere-garde.  Au  refte  ,  félon  l’Ordonnance  ,  on 
ne  donne  point  en  France  le  nom  &  efcadre  à  une  di- 
vilîon  d’une  armée,  qu’il  n’y  ait  au  moins  quatre 
vailfeaux.  Lorfqu’il  y  en  a  moins ,  on  l’appelle  Di- 
vïjion.  Voye^  ce  terme. 

Dans  un  combat,  on  doit  toujours  tenir  les  efca - 
dres  à  une  diftance  raifonnable  les  unes  des  autres  , 
3c  les  vailfeaux  qui  les  compofent ,  ne  doivent  pas 
être  trop  ferrés ,  afin  d’éviter  la  confufion  dans  Fac¬ 
tion  du  combat. 

ESCALE.  Lieu  de  commerce.  Voye £  Echelle. 

Escale.  Mouillage.  Voye £  Ecale. 

ESÇANDOLA.  C’eft  ,  dans  une  galere ,  la  chambre  de 
l’argoufin. 

ESCARBIT  ou  ESCAftBITE.  Petit  vafe  de  bois,  creufé, 
qui  fert  à  mettre  de  l’étoupe  mouillée  ,  pour  trem¬ 
per  les  ferremens  du  califat  ou  calfateur  ,  lorlqu’ii 
travaille.  £  b  ij 
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ESCARLINGUE.  Voyez  Carlingue. 

ESCARPIN  ES.  Pièces  d’artillerie  ,  fèmblables  à  des  ar~ 
quebufes  à  croc  ,  dont  on  fait  principalement  ufage 
lur  les  galeres ,  &  dans  lefquelles  on  met  des  balles 
ramées ,  pour  couper  les  voiles  &  les  cordages. 

ESCASSE  ,  terme  de  galere.  Grofle  piece  de  bois  ,  pofée 
fur  la  contre-quille  ou  contre-carene ,  vers  le  dix- 
fèptieme  banc. 

ESC  AU  DE.  Petite  barque ,  qui  fert  fur  les  marais  &  fur 
les  rivières  peu  confidérables. 

ESCHAFAUD.  Voyez  Echafaud. 

ESCHARS.  Voyez  Echars. 

ESCHILON.  Voyez  Echilon. 

ESCOLE.  Voyez  Ecole.  ^  ^ 

ESCOME  ,  terme  de  galere.  Grolfe  cheville  de  bois ,  où 
s’attache  une  grolle  corde  appellee  AJlroy. 

ESCOPE.  Voyez  Ecope. 

ESCOT.  C’eft  l’angle  le  plus  bas  des  trois  angles  d’une 
voile  triangulaire  ,  appellée  V nie  latine. 

ESCUBIERS.  Voyez  Ecubiers. 

ESPALE.  C’eft  ,  dans  les  galeres ,  le  banc  des  rameurs, 
le  plus  proche  de  la  pouppe.  Quelques  auteurs  don¬ 
nent  une  autre  définition  de  ce  terme.  C’eft ,  félon 
eux ,  cet  efpace  proche  de  la  pouppe  de  la  galere , 
depuis  l’échelle  jufqu’au  premier  banc,  &  qui  eft 
féparé  en  deux  parties  par  le  tabernacle  ,  à  l’oppofite 
des  rambades. 

ESPALIER.  C’eft  le  rameur  qui  tient  le  bout  de  la  rame, 
&  qui  donne  le  mouvement  aux  autres  rameurs.  Il 
doit  être  fort  &  robufte ,  parce  que  le  travail  qu’il 
fait ,  eft  rude  ,  étant  obligé  de  fe  lever  &  de  fe  raf- 
lèoir  à  chaque  coup  de  rame. 

ESPALMER.  C’eft  enduire  un  vaifleau  de  fuif ,  depuis 
la  quille  julqu’à  la  ligne  d’eau,  apres  1  avoir  nettoye 
&  lavé,  afin  qu’il  fille  avec  plus  de  facilité.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  terme  ne  doit  etre  eua~ 
ployé  que  pour  les  galeres ,  &  que  c  eft  carener  qu  il 
faut  dire,  lorfqu’on  parle  d’un  vaifleau. 
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ESPAVRE.  Voyez  Epaure.  .  A  ^ 

ESPINACE.  Sorte  de  vailfeau  Bifcain,  qui  paroit  très- 

ancien.  .  . 

ESPOIR.  Fauconneau  ou  efpece  de  petite  piece  a  artille¬ 
rie,  de  bronze,  qui  eft  montée  fur  le  pont  d  un  vail- 
feau ,  &  qui  fert  lorfqu’on  fait  des  delcentes. 
ESPONTILLES.  Voyez  Epontilles. 

ESPONTON.  Sorte  de  demi-pique ,  dont  on  le  lert, 
particuliérement  fur  les  vaiffeaux ,  quand  on  vient 
à  l’abordage. 

ESQUAINS.  Ce  font  des  planches  qui  bordent  les  deux 
côtés  de  l’accaftillage  ou  de  l'arriéré  ,  au  deflus  de  la 
liffe  de  vibord  ,  &  qui  font  moins  epaifïes  que  les 

autres  bordages.  , 

ESQUIF.  Petit  bateau  ,  ou  petite  chaloupe  deltinee  pour 
le  fervice  d’un  vaifleau  ou  d’une  galere  ,  &  que  I  on 
tient  fur  le  tiliac  du  bâtiment,  lorfqu’on  ne  s’en  fert 

ESQUIMAN.  Nom  que  donnent  les  Hollandois  au 
quartier-maître ,  &  même  quelquefois  au  fécond 
contre-maître.  Voyez  Quartier-Maître  &  Maî¬ 
tre. 

ESSIEU.  Foyer  J  a  s.  .  r 

Essieu  d’affut  de  bord.  Piece  de  bois ,  qui  traverfe 
l’affût  pardefl'ous  la  foie  ,  &  dont  chacun  des  bouts 
entre  dans  une  roue,  à  laquelle  il  eft  joint  par  une 
cheville  de  fer  ,  qu’on  nomme  EJfe ,  parce  qu  elle  a 
la  figure  d’une  S. 

ESSUIEUX.  Voyez  Ecouvillon.  r 

EST.  C’eft  l’orient  ou  le  point  du  lever  du  foleil ,  lori- 
qu’il  eft  dans  l’équateur ,  &  qui  eft  éloigne  des  deux 
pôles  du  monde  de  quatre-vingt-dix  degres. 
EST-NORD-EST.  C’eft  le  point  de  l’horizon  ,  qui  eit 

entre  le  nord  &  l’eft.  , 

EST-SUD-EST.  Point  de  l’horizon ,  egalement  eloig 

du  fud  &  de  l’eft.  ,  ,,  /  ete 

Il  y  a  encore  plufienrs  expreffions  ou  1  on  répété 

le  mot  eft  pour  défigner  les  differens  P°^ts  de 
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rizon ,  qui  font  entre  l’orient  &  le  feptentrion  ou  le 
nord  y  &  entre  ce  point  &  le  midi  ou  le  fud  ,  comme 
efi  quart  de  nord- efi,  efi  quart  de  fud-ejl ,  &c.  fur  quoi 
voye ç  Rose  de  vent. 

ESTACADE.  Palilla.de  formée  de  pieux  enfoncés  dans  la 
terre,  &  garnis  de  fer  &  de  chaînes,  qui  fert  à  fermer 
l’entrée  d’un  port. 

ESTAINS.  Ce  font  deux  pièces  de  bois ,  taillées  en  arc 
de  cercle  ,  &  qui  forment  la  rondeur  de  l’arriere  du 
vaillèau.  Elles  font  aflèmblées  par  le  bas  à  l’étam- 
bord  ,  &  aux  deux  alonges  de  tréport  par  le  haut. 

ESTAMBOT.  Voye^  EtamboRd. 

ESTANC.  Epithete  que  l’on  donne  à  un  navire  bien  clos, 
fans  voie  d’eau  ,  enfin  en  bon  état. 

ESTANCE  A  TAQUETS.  Efpece  d’échelle  de  fond  de 
cale,  aveè  fa  tire- vieille. 

ESTANCES.  Prliers  pôles  le  long  des  hiloires,  pour  fou- 
tenir  les  barrotins.  Leur  longueur  eft  égale  à  la  hau¬ 
teur  qui  Ce  trouve  entre  les  deux  ponts. 

ESI  EMERAIRE  ,  terme  de  galere.  Piece  de  bois  ,  qu’on 
ajufle  aux  extrémités  des  madiers. 

ESTERRE.  Terme  de  l’Amérique  ,  qui  lignifie  un  petit 
port ,  une  efpece  de  cale  5  &  félon  quelques  auteurs , 
un  port  qui  fert  pour  embarquer  ou  débarquer  les 
marchandifès  des  villes  avancées  dans  les  terres. 

ESTIME.  Jugement  que  porte  le  pilote,  du  chemin 
que  peut  avoir  fait  le  vaillèau  ,  du  lieu  où  il  fe  trou¬ 
ve  ,  de  fa  diftance  des  terres  ,  &c.  &  ce  jugement 
eft  fondé  fur  la  connoiffance  du  fond  &  de  la  furface 
de  la  mer,  fur  le  fillage  &  fur  l’obfèrvation  des  affres. 
Foyei  Connoissance  ,  Sillage  &  Latitude.  Ceci 
n’eft  qu’une  conjecture  ,  dans  laquelle  on  doit  tou¬ 
jours  préférer  de  pécher  par  excès  ,  que  par  défaut , 
parce  qu’il  y  a  moins  de  danger  de  fe  croire  à  terre  , 
quand  on  eft  encore  à  la  mer  ,  que  de  fè  trouver  à 
terre  ,  lorfqu’onpenfè  en  être  éloigné.  On  rectifie  au 
furplus  Yeflime  par  des  méthodes  qu’on  appelle  Cor - 
relions.  Voye ^  ce  mot. 
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ESTIMER.  C’eft  porter  un  jugement  fur  la  fîtuation  du 

vai fléau ,Voye{  Estime.  ^ 

ESTIVE.  C’eft  le  jufte  contrepoids  qu'on  donne  a  cha¬ 
que  côté  d’un  bâtiment  de  mer,  pour  balancer  telle¬ 
ment  fa  charge ,  qu’il  ne  pefe  pas  plus  d  un  côté  que 

de  l’autre.  ’  . 

ESTRAN.  Nom  qu’on  donne  ,  en  quelques  endroits ,  a 

une  côte  plate  &  fablonneufe. 

ESTRAPADE.  C’eft  la  même  chofe  que  cale.  Voye^ 

Cale. 

ESTRAPONTIN.  Voye{  Hamac. 

ESTRIBORD.  Fbyrç  Stribord. 

ESTROPES.  Voyei  Etropes. 

ETABLE.  Voye{  Etrave. 

Etable.  On  défigne  ,  par  ce  terme  ,  une  façon  particu¬ 
lière  de  venir  à  l’abordage.  On  dit  que  deux  bâti- 
mens  s’abordent  de  franc-étable ,  lorfqu’ils  s’appro¬ 
chent  en  droiture  pour  s’enfoncer  avec  leurs  cpe- 


ETABLI.  Ceft  l’état  d’un  vaiiïeau  qui  a  jette  les  ancres, 
&  qui  eft  amarré  pour  féjourner.  On  fe  fert  aulli  de 
ce  terme  pour  exprimer  la  fîtuation  d  une  terre  ? 
d’une  côte  ,  &c.  Ainfi  on  dit  :  tout  le  continent ,  qui 
regarde  la  mer  du  fud,  eft  établi  eft-oueft;  un  rocher 
eft  établi  nord  &  fud  ,  &c. 

ETABLIR  LES  VOILES.  Voye^ Dresser  les  vergues 


ETABLURE.  Voye{  Etrave. 

ET AGUE.  Voyez  Itaque.  .  .  , 

ETAI.  Gros  cordage  à  douze  torons ,  qui,  par  le  bout 
d’en  haut ,  fe  termine  à  un  collier  ,  pour  faifir  les 


âts  fur  les  barres  ,  &  répond  ,  par  le  bout  d  en  bas, 
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met  le  long  de  quelques  étais ,  pour  placer  les  voiles 
de  même  nom. 

Etai  du  grand  mat,  ou  Grand  etai.  Étai  qui  des¬ 
cend  depuis  la  hune  du  grand  mât ,  jufqu’au  haut 
de  l’étrave. 

Etai  du  grand  mat  de  hune.  Étai  qui  defcend  depuis 
la  hune  du  grand  perroquet ,  jufqu’à  celle  du  mât 
de  mifaine  ,  où  il  fè  joint  avec  une  poulie  courante, 
d’où  il  defcend  jufqu’au  bas. 

Etai  du  grand  perroquet.  Étai  qui  defcend  du  mit 
de  hune  devant  Y  étai  du  bâton  du  grand  pavillon  , 
&  qui  répond  au  perroquet  de  mifaine. 

Etai  du  mat  d’artimon.  Étai  qui  vient  defcendre  au 
pied  du  grand  mât. 

Etai  du  mat  de  hune  d’avant.  Étai  qui  répond  au 
bout  du  beaupré. 

Etai  de  misaine  ou  du  mat  de  misaine.  C’eft  un  étai 
qui  répond  &  finit  en  marticle  fur  les  deux  tiers  du 
beaupré. 

Etai  de  perroquet  d’artimon  ou  de  foule.  Étai  qui 
Ce  fourche,  &  qui  va  Ce  terminer  en  marticle  aux 
haubans  du  grand  mât. 

Etai  de  voile  d  etai.  C’eft  la  msnoeuvre  qui  tient 
1  arcboutant  en  avant.  Voye £  Arcboutant. 

ETALER.  C’eft  mouiller  pendant  un  vent  ou  une  marée 
contraire  à  la  route,  pour  attendre  un  temps  plus  fa¬ 
vorable  ,  ou  bien  fe  fervir  du  courant  de  la  mer,  pour 
faire  route  par  un  vent  contraire. 

ETALINGLJER.  Voye^  Talinguer. 

E  TAMBORD.  Pièce  de  bois ,  élevée  en  faillie ,  &  à  an¬ 
gle  obtus ,  fur  l’extrémité  de  derrière  de  la  quille , 
&  qui  va  jufqu’au  defliis  du  premier  pont.  Elle  fou- 
tient  le  château  de  pouppe  &  le  gouvernail,  &  reçoit 
les  bouts  de  bordages  de  l’ arriéré  ,  qui  y  font  coufus. 
Pour  faciliter  le  jeu  du  gouvernail  ,  cette  piece  cl} 
en  ligne  droite  par  dehors  ,  &  elle  efl:  piétée  ,  c’eft- 
à-dire  ,  divifée  en  pieds ,  afin  de  marquer  combien 
le  yaillèau  tire  d’eau.  Les  conftruéteurs  déterminent 
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aînfi  fa  longueur.  Ils  prennent  la  hauteur  du  creux 
du  vaifleau  &  celle  du  relèvement  du  pont  8c  de  ce 
qui  eft  au  deflus,  &  ils  font  la  fomme  de  ces  hauteurs, 
qui  donne  la  longueur  cherchée.  Exemple.  Le  creux 
eft  de  dix  pieds ,  ïaccaftUlage  de  quatre ,  &  le  rele- 
vement  du  pont  de  fix  ;  fomme  totale  ,  vingt  pieds  : 
c’eft  la  longueur  de  l 'étambord.  A  l’égard  de  ion 
épaiffeur ,  on  lui  donne  en  dedans  un  pouce  pour 
chaque  dix  pieds  de  longueur  de  1  etrave  à  ce  mem¬ 
bre  du  vaille  au }  &  en  dehors ,  les  trois  quarts  de 
l’épaiftèur  en  dedans.  Enfin  on  détermine  la  quette  ; 
en  lui  donnant  un  pied  pour  chaque  fix  pieds  de  la 
hauteur.  Ce  font  ici ,  au  refte  ,  des  réglés  generales, 
qu’il  eft  très-permis  de  rejetter.  Je  ne  les  donne  ^ 
qu’afin  de  faire  connoître  les  méthodes  des  conftiuc- 
teurs  ,  le  plus  en  uiage ,  fans  conlèillei  à  perfonne 
de  les  fuivre.  J’ajoute  avec  la  même  réticence  que 
le  haut  de  Yétambord  doit  avoir  un  cinquième  de 
plus  qu’il  n’a  d’épaiffeur  ,  &  qu’on  fait  le  bas  cinq 

fois  plus  large  qu’épais.  r  -c 

ETAMBRAIES.  Ce  terme  a  plufieurs  lignifications.  En 
premier  lieu  ,  ce  font  des  ouvertures  faites  au  pont 
du  vaillèau,  par  lefquelles  palfent  les  mâts,  les  pom¬ 
pes  &  les  cabeftans.  ,  .  ,r 

On  appelle  ,  en  fécond  lieu ,  Étambraies  de  grolles 

pièces  de  bois ,  qui  accolent  un  trou  ron  ,  qui  e 
dans  le  tillac ,  au  travers  duquel  pâlie  un  mat ,  atin 
de  renforcer  le  tillac  ,  &  de  tenir  le  mat  plus 

Enfin  la  troifieme  &  derniere  fignification  de  ce 
mot ,  eft  l’endroit  où  porte  le  pied  du  mat,  dans  ie 
fond  de  cale. 

Etambraies.  Voye{  Braies. 

ETAMINE.  C’eft  l’étoffe  dont  on  fait  les  pavillons. 

ETANCES.  Voyei  Estances 

ETANCHER.  C’eft  boucher  une  voie  d’eau. 

ETANCONS.  Efpeces  d’étais ,  que  l’on  met  quelque¬ 
fois 'fous  tous  les  baux,  lorfque  les  vaiffeaux  font 
amarrés  au  port  pour  long-temps. 
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ÉTAPE.  C’eft  l’endroit  d’un  port  où  les  marchands  ap¬ 
portent  leurs  marchandilês  pour  y  être  vendues. 

ETAQUE.  Voye ç  Itaque. 

ETARCURE.  Quelques  -marins  expriment  ainlî  la  hau¬ 
teur  des  voiles. 

ETAT  D’ARMEMENT.  ^  C’eft  une  lifte  que  la  cour 
envoie  dans  le  lieu  où  fë  fait  un  armement ,  conte¬ 
nant  le  nombre  des  vaiftèaux  ,  &  celui  des  officiers 
qu’on  deftine  à  cet  armement.  C’eft  auffi  l’imprimé 
qui  contient  le  nombre  ,  les  qualités  &  proportions 
des  agrêts ,  apparaux  &  munitions  qu’on  a  deftèin 
d  employer  aux  vaiftèaux  qu’on  veut  armer. 

ET  A  Y.  Voye^  Etai. 

ETENDARD,  terme  de  galere.  C’eft  ce  qu’on  appelle 
P avillon  fur  un  vaifteau.  Il  n’y  a  que  la  première 
galere  ,  appeJlée  la  Réale  qui  le  porte. 

ETÉSIES  ou  ETÉSIENS.  Epithete  qu’on  donne  à  des 
vents  anniverfaires  &  réglés ,  qui  foufflent  chaque 
année  dans  la  même  faifon  ,  &  pendant  un  certain 
temps.  Voye^  Vent. 

ET  1ER.  C’eft  une  folle  naturelle  ou  artificielle ,  qui  fe 
dégorge  dans  la  mer  ou  dans  quelque  riviere  qui 
en  eft  proche.  On  donne  auftî  ce  nom  à  une  elpece 
de  canal ,  qui  introduit  l’eau  de  la  mer  dans  les  ma¬ 
rais  falins. 

ETOILE  POLAIRE  ou  ETOILE  DU  NORD.  Ceft 
1  étoile  qui  eft  à  l’extrémité  de  la  queue  de  la  petite 
ourlé ,  &  qui  n’eft  éloignée  du  pôle  que  d’environ 
deux  degrés  &  demi.  On  s’en  fert  pour  connoître  la 
latitude  ou  la  hauteur  du  pôle.  Voye ^  Latitude. 

ETOUP E.  Elpece  de  bourre  ,  faite  de  vieux  cordages  , 
qu  on  défait ,  qu’on  bat,  qu’on  met  bouillir ,  qu’on 
fait  fccher  au  foleil  ou  au  four ,  &  qu’on  file  fort 
lâche  &  gros  comme  le  bras.  Elle  fert  à  calfater  les 
coutures  des  vaiftèaux. 

Etoupe  blanche.  Étoupe  neuve  ,  &  qui  n’eft  point 
goudronnée. 

Etoupe  goudronnée.  Étoupe  faite  de  cordes  goudron¬ 
nées. 
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Etoupe  Noire.  C’eft  une  vieille  étoupe. 

ETRAQUE.  C’eft  la  largeur  du  bordage.  Quelques  ma¬ 
rins  le  prennent  pour  le  bordage  meme  :  mais  c  eft 

fort  mal  à  propos.  f 

Etraque  de  gabord  ,  ou  Première  Etraque.  C  eft 
la  largeur  du  bordage  qui  eft  entaille  dans  la 

quille. 

ETRAVE.  Courbe  de  charpente  ,  d’une  ou  de  ceux 
pièces ,  pofée  en  faillie  fur  1  extrémité  de  la  quille  , 
a  l’avant  du  vailfeau  ,  pour  former  &  foutenir  la 
proue.  Elle  eft  jointe  à  la  quille  par  un  écart ,  en¬ 
tretenu  avec  des  chevilles  de  fer  ,  &  elle  s  eleve  jus¬ 
qu’au  delfus  du  fécond  pont.  C  eft  fur  cette  piece 
qu’ aboutirent  tous  les  bordages  &  toutes  les  precein- 
tes  qui  font  conduites  julqu  a  1  avant.  On  la  propor¬ 
tionne  ainfi.  Sa  longueur  eft  cgale  à  la  hauteur  du 
creux  du  vailfeau ,  à  prendre  depuis  le  haut  pont. 
Dix  pieds  de  longueur  du  vailfeau  donnent  un  pouce 
pour  fon  épailfeur  en  dedans ,  &  on  prend  les  trois 
cinquièmes  de  cette  épailfeur  pour  l’épailfeur  en 
dehors.  Pour  déterminer  fa  quette  ,  on  tire  une  ligne 
horizontale  depuis  le  rinjot ,  jufqu  au  dellous  de  la 
tête,  fur  laquelle  on  éleve  une  ligne  perpendiculaire  j 
ou  autrement  on  prend  les  vingt-huit ,  vingt-neuvie- 
mes  parties  de  fa  hauteur  ,  en  ligne  perpendiculaire. 
Enfin  ,  à  l’égard  de  fa  forme  ,  elle  eft  au  milieu  une 
fois  plus  large  qu’épailfe  ,  &  plus  large  par  le  haut, 
que  par  le  bas.  U  étrave  fert  ordinairement  de  ron¬ 
dement,  fur  lequel  on  proportionne  toutes  les  pai¬ 
ries  d’un  vailfeau  :  mais  fur  tout  ceci  il  faut  faire  les 
réflexions  qu’on  trouve  à  l’article  Etambord,  r  s  en 

tenir  là.  . 

£TRE  A  FLOT.  C’eft  être  dans  un  endroit  de  la  mer , 

ou  il  y  a  alfez  d’eau  pour  porter  le  vailfeau. 

Être  a  la  cape.  Voye{  Cape.  m_,elofs 

Être  a  la  gamelle.  C’eft  manger  avec  le?> 
des  vivres  fournis  par  le  munitionnaire. 

Être  au  dessus  du  vent.  Voye^  Avantage  du  vent. 
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Etre  banque  ou  débanQué.  C'eft  être  fur  Je  grand 
banc  ou  dehors. 

y\ 

Etre  dans  les  eaux  d’un  vaisseau.  C’eft  fuivre  un 

^  vailfeau  de  fore  près  ,  en  failànt  même  route. 

Etre  de  bout  au  vent.  V.  Aller  de  bout  au  vent» 

Etre  flanc  a  flanc.  Voye £  Prolonger. 

Etre  pratique  de  la  mer.  C’eft  avoir  connoiflance  de 
la  mer  par  plulîeurs  voyages  qu’on  a  faits. 

ETRIER.  C’eft  un  des  chaînons  des  cadenes  de  hauban, 
que  1  on  cheville  dans  une  fécondé  préceinte  ,  pour 
renforcer  ces  cadenes. 

ETRIERS.  Petites  cordes  jointes  enlèmble  par  des  epif- 
fures ,  &  qui  fervent  à  faire  couler  quelque  choie  au 
haut  des  mâts  ,  comme  aulfi ,  dans  les  chaloupes ,  à 
tenir  l’aviron  au  tolet. 

ETPX)PE.  Voye {  Herse. 

ETROPES  D’AFFTJT.  Voye £  Herses  d’affut. 

Etropes  de  marche-pieds.  Anneaux  de  cordes  ,  qui 
font  le  tour  de  la  vergue,  &  au  bout  delquels  palfent 
dans  une  colfe  les  marche-pieds ,  qui  fe  roidilfent 
par  le  moyen  d’un  cap  de  mouton. 

ETUVE.  C  eft ,  dans  un  arcenal  de  marine ,  un  lieu  dans 
lequel  il  y  a  des  fourneaux  &  des  chaudières  pour 
goudronner  les  cordages. 

EVENTER  LES  VOILES.  C’eft  mettre  le  vent  dans  les 
voiles  ,  pour  faire  route. 

.  Lar^eui  que  doit  avoir  un  canal  ou  une  ri¬ 
vière  ,  pour  lailfer  un  libre  palfage  aux  vailfèaux. 

Evitée.  Elpace  de  mer  ,  ou  un  vaiilèau  peut  tourner  â 
la  longueur  de  fes  amarres. 

Evitée.  Diftance  entre  deux  vailfeaux  qui  font  à  l’ancre, 
ou  entre  un  vailfeau  &  quelqu’autre  choie. 

Evitée.  Tour  qu  un  vaiilèau  a  fait  en  tournant  fur  Ion 
cable. 

EVITER.  C’eft ,  en  parlant  d’un  vailfeau ,  changer  bout 
pour  bout ,  à  la  longueur  de  fon  cable  ,  fans  lever  les 
ancres. 

Eviter  a  marée.  C’eft  préfenter  la  proue  au  courant  de 
la  mer. 
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Eviter  au  veut.  C’eft  pféfenter  la  proue  au  lieu  d’où 
vient  le  vent. 

EVOLUTIONS.  Ce  font  les  mouvemens  que  tont  les 
armées  navales ,  pour  le  mettre  dans  la  lituation 
quTconvient ,  afin  d’attaquer  l'ennemi ,  ou  de  fe 
(défendre  avec  plus  d  avantage.  Ces  mouvemens 
confident  à  changer ,  fuivant  les  occafions ,  les  dif- 
difpolitions  des  elcadres.  Il  y  a  pour  cela  ceitaines 
réglés  générales  ,  qu  il  eft  bon  de  luivie.  Je  vais  ta¬ 
cher  de  les  développer  avec  le  plus  de  prccifion  & 
de  clarté  qu’il  me  fera  polîible.  Au  relie  je  me  bor¬ 
nerai  ici  aux  évolutions  principales  ,  que  je  réduis  à 
quatre  ,  toutes  les  autres  dépendant  de  celles  ci. 

Une  armée  navale  eft  divifée  en  efcadres ,  dont 
une  forme  le  corps  de  bataille,  &  les  autres  les  ailes. 
Foyer  Combat  naval  8c  Escadre.  Suivant  les  cir- 
conftances ,  il  eft  nécelTaire  de  faire  palier  les  efca¬ 
dres  à  la  place  l’une  de  1  autre,  c  eft- à-dire,  de  met¬ 
tre  le  corps  de  bataille  lut  les  ailes ,  8c  réciproque¬ 
ment  les  ailes  au  corps  de  bataille.  Voilà  tout  ce 
qu’il  faut  exécuter  dans  les  évolutions  j  8c  voici 
comment  cela  fe  fait  ou  peut  fe  faire.  ^ 

Premieve  évolution •  Mettre  1  elcadre  du  milieu  a 
la  place  d’une  des  deux  autres.  i°.  Mettez  en  panne, 
ou  arrêtez  (  voye\ £  Panne  )  1  elcadre  qu  on  deftine 
au  corps  de  bataille ,  8c  faites  courir  celle  qui  occu- 
poit  ce  pofte ,  pour  croifer  vers  le  côté  droit  ou  gau¬ 
che  ,  auquel  elle  doit  être.  2.  .  Faites  marcher  en- 
fuite  de  front  les  deux  elcadres  :  elles  feront  toutes 
trois  dilpofées  comme  on  le  feuhaite. 

Seconde  évolution.  Mettre  les  ailes  à  la  place 
l’une  de  l’autre.  i°.  Mettez  en  panne  l’efcadre  du 
milieu.  i°.  Faites  courir  les  deux  ailes ,  en  fe  croi- 
Tant  au  dellus  de  celle-ci.  Par  ce  mouvement  1  elca¬ 
dre  qui  étoit  à  droite  ,  fe  trouvera  à  gauche  ,  &  ce  e 
qui  étoit  à  gauche ,  fera  a  droite.  3  .  Faites  ava^cer 
alors  l’efcadre  du  milieu,  pour  la  mettre  fur  la  meme 
ligne  que  les  autres  :  X évolution  fera  finie. 
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Troifieme  évolution.  Changer ,  dans  une  marche 
1  avant-garde  avec  l’arriere-garde,  &  réciproque¬ 
ment  l’arriere-garde  avec  l’avant-garde.  r°.  Faites 
courir  l’avant-garde  au  plus  près  bas-bord  les 
deux  autres  au  plus  près  (tribord ,  c’eft-à-dire  ,  fai- 
tes-les  marcher  en  Ce  croifant.  L’efcadre  qui  étoit  la 
première  ,  le  trouvera  derrière  ,  &  la  derniere  fera 
la  première  $  ce  qu  il  falloit  exécuter. 

Un  mouvement  contraire  a  ceci ,  réfoud  la  fé¬ 
condé  partie  de  cette  évolution . 

Quatrième  évolution.  Mettre  à  l’avant-^arde  l’ar¬ 
mée  qui  faifoit  le  corps  de  bataille ,  &  au  milieu 
celle  qui  faifoit  1  avant-garde.  i°.  Mettez  en  panne 
1  efcadre  qui  forme  actuellement  l’arriere-garde. 
z  .  Faites  courir  au  plus  près  bas-bord  l’efcadre  du 
corps  de  bataille  ,  &  au  plus  près  (tribord  l’efcadre 
de  l’avant-garde  :  ces  deux  efcadres  fe  croiferont  & 
changeront  de  lieu. 

Le  P.  Hôte  a  réfolu  différemment  ces  problèmes, 
qui  n  étant  point  déterminés  ,  font  fufceptibles  de 
pluheurs  (blutions  :  mais  j’ai  préféré  celles  que  j’ai 
données  ,  parce  quelles  font  plus  générales  que 
celles  du  P.  Hôte >  &  quelles  peuvent  fervir  de  réglés 
fondamentales  pour  tous  les  cas.  C’eft  ce  qu’on  véri- 
nera  ,  Ci  on  lit  la  fécondé  partie  du  Traité  des  Évo- 
utions  Navales  du  P.  Hôte.  On  trouvera  à  l’article 
Bataille  navale,  la  maniéré  dont  les  Anciens  for- 
moient  les  évolutions. 

EXERCICE.  Nom  général ,  qu’on  donne  aux  mouve- 
mens  neceffaires  pour  exécuter  les  diverfes  manœu¬ 
vres  que  demande  la  conduite  du  vaiffeau.  Ces  mou- 
vemens  le  font  par  ordre ,  &  en  temps  différens  , 
comme  les  exercices  des  troupes  de  terre.  Je  vais 
donner  un  exemple  ,•  par  lequel  on  jugera  de  tous 
les  autres.  Il  s  agit  de  faire  vent  arriéré  ,  en  appa- 
reillant  dans  un  beau  temps.  C’eif  le  capitaine  ou  un 
officier  qui  parle. 
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Silence  y  matelots. 

Pilote  ,  dre  (Fez  la  barre  du  gouvernail. 

PalFez  le  tournevire  au  cabeftan. 

PalFez  les  barres  au  cabeftan. 

Saillirez  le  tournevire  au  cable  ,  en  avant  des  bittes. 
Virez  deux  tours  du  cabeftan  ,  pour  roidir  le  tournevire. 
Alte  au  cabeftan. 


DébolFez  le  cable  en  arriéré  des  bittes  3  abollez  le  cable 
en  avant  des  bittes  ,  &  dcbittez  le  cable. 

SailiiFez  le  cable  &  le  tournevire  avec  des  garcettes. 


Virez  le  cabeftan. 

Halte  le  cabeftan. 

Larguez  la  fourrure  du  cable. 

O 

Virez  le  cabeftan. 

L’ on  vire  toujours  pendant  qit  on  fait  les  manœuvres 
fuivantes. 

Larguez  à  bas-bord  les  bras ,  &  un  peu  des  cargues- 
points  de  la  mifaine  &  du  petit  hunier. 

Larguez  à  ftribord  les  boulines  ,  les  bras ,  &  un  peu  des 
cargues-points  de  la  mifaine  &  du  petit  hunier. 
Bradez  à  ftribord  la  mifaine  &  le  petit  hunier ,  &  amar¬ 
rez  les  bras  de  ftribord. 


Matelots  ,  les  vergues  haut. 

Démarez  les  garcettes  des  voiles  des  bouts  de  vergue. 
Larguez-les  en  même  temps ,  &  jettez-les  en  avant  des 
voiles. 

Larguez  les  cargue s-fonds  &  les  car gues-boulines  du 
petit  hunier. 

Jettez  le  petit  hunier  hors  la  hune. 

Halez  les  boulines  du  petit  hunier ,  pour  mettre  hors  la 
hune. 

Larguez  les  points  &  les  boulines  du  petit  hunier. 
Matelots y  les  vergues  du  petit  hunier  &  de  V artimon 3  bas . 
Alongez  les  écoutes  du  petit  hunier. 

Bordez  le  petit  hunier. 

Amarrez  les  écoutes  du  petit  hunier, 

Alongez  la  drilfe  du  petit  hunier. 

Larguez  les  bras  du  petit  hunier. 
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Hillèz  le  petit  hunier. 

Pelez  fur  les  balancines  du  petit  hunier. 

Amarrez  la  drille  du  petit  hunier. 

Halez  la  bouline  de  revers  du  petit  hünier. 

Mettez  le  linguet  au  cabeftan. 

Hors  du  cabeftan. 

A  longez  le  garan  du  capon. 

Approchez  le  capon  à  i’arganeau  de  l’ancre. 

Pali'ez  la  bolle  dans  l’arganeau. 

Caponnez  l’ancre  à  joindre  au  bolfoir  ,  &  halez  la  boflè 
de  l’ancre  en  même  temps. 

Pilez  le  cable. 

Amarrez  le  capon  à  la  bolle. 

Prenez  la  herfe. 

Frappez  lii.r  la  patte  de  l’ancre. 

Accrochez-y  le  capon. 

Hilfez  la  patte  de  l’ancre. 

Amarrez  le  palan. 

Pallez  la  ferre-bolle  fur  la  patte  de  l’ancre* 

Saililfez  la  bolle  fur  la  patte  de  l’ancre. 

SaililTez  l’ancre  contre  le  bord. 

Prenez  l’orin  ,  &  halez  la  bouée  dans  le  bord. 

Voye{  Y  Exercice  general  de  toutes  les  manœuvres 
qui  Je  font  fur  la  mer  s  dans  toutes  les  occajions  qui 
fe  peuvent  préfenters  par  M.  le  chevalier  de  Tourville, 
Pour  comprendre  ceci ,  voye £  Appareiller. 
Exercice  du  canon.  Voye £  Canon. 

EXPÉDITION.  C’eft  une  campagne  ou  unlongvoyage 
fur  mer,  Voye^  Navigation. 

****** 
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Fabrique.  C’eft  ce  qui  s’obferve  dans  la  conftruc- 
tion  des  vaitfeaux  ,  &  la  maniéré  dont  ils  font  conf- 
fruits.  Voyei  Construction. 

FABRIQUER.  C’eft  conftruire.  Voye{  Construction. 

FAÇONS.  Ce  font  les  endroits  du  vaiiieau  où  il  y  a  une 
diminution  fenfible  ,  tant  à  l’avant ,  qu’à  l’arriere  du 
dellous. 

FAGOT.  Voye^  Barque  &  Chaloupe  en  fagot. 

FAGOTS  D’ARTIFICE.  Voye^  Feux. 

FAILLOISE.  Vieux  terme  de  marine  ,  qui  lignifie  l’en¬ 
droit  où  fe  couche  le  foleil. 

FAIRE  ABATTRE.  Voyc ç  Abattre. 

Faire  abordage.  Voye^  Abordage. 

Faire  aiguade,  ou  Faire  de  l’eau.  C’eft  aller  chercher 
de  l’eau  douce  ,  en  faire  provision  pour  l’ufage  de 
l’équipage. 

Faire  bon  bord  ou  bonne  eordée.  Ceft  avancer  là 
route ,  étant  au  plus  près  du  vent ,  &  allant  à  la  bou¬ 
line. 

Faire  canal.  C’eft  palier  un  efpace  de  la  mer  fort  étroit, 
pour  aller  d'une  terre  à  une  autre.  Cette  expretfion 
eft  plus  afle&ée  aux  galeres ,  qu’aux  vaifleaux. 

Faire  capot.  C’eft  fe  renverfer  fens-delTus-dellbus ,  ac¬ 
cident  auquel  prefque  tous  les  petits  bâtimens  font 
fujets  ,  furtout  lorfqu’ils  ont  peu  de  left  &  les  ma¬ 
nœuvres  hautes. 

Faire  chapelle.  C’eft  revirer  inopinément.  Voye^  Cha¬ 
pelle. 

Faire  chaudière.  C’eft  apprêter  à  manger  à  1  équi- 
page. 

Faire  courir  ou  Recourir  la  boulins  ou  toute  AU- 
Tome  L  C  c 
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tre  manœuvre.  Ceft  pouffer  une  manœuvre  à 
l’endroit  où  elle  doit  être. 

Faire  dégrat.  C’eft  quitter,  en  Terre-Neuve ,  un  lieu 
où  il  n’y  a  point  de  poiffon ,  pour  en  aller  chercher 
dans  un  autre. 

Faire  des  feux.  C’eft ,  lorfqu’un  vaifleau  eft  incommo¬ 
dé  ,  mettre  la  nuit  des  fanaux  en  plufieurs  endroits , 
afin  d’avertir  la  flotte  ,  dont  il  fait  partie ,  de  venir  à 
Ion  fecours. 

Faire  du  bois,  du  biscuit,  du  vin,  de  la  farine  ,  &c. 
ou  toute  autre  provision.  C’eft  le  fournir  d’une 
provifion. 

Faire  eau.  C’eft  être  gagné  par  l’eau  ,  qui  entre  dans 
le  bâtiment  par  quelque  ouverture. 

Faire  escale.  C’eft ,  dans  le  cours  de  la  route  ,  mouiller 
dans  un  port  ou  dans  un  ancrage. 

Faire  feu  des  deux  bords.  C’eft  tirer  le  canon  des 
deux  côtés  du  vaifteau. 

Faire  filer  un  cable.  C’eft  ne  point  faire  traverfer  le 
vaifleau ,  afin  que  le  cable  ,  étant  abolie ,  ne  falfe 
pas  trop  de  force  fur  l’écubier. 

Faire  force  de  voiles.  C’ eft  faire  fervir  le  plus  de  voi¬ 
les  que  l’on  peut ,  pour  faire  fon  cours  avec  plus  de 
diligence. 

Faire  force  de  voiles  &  de  rames.  C’eft  employer, & 
les  voiles  &  les  rames ,  autant  qu’il  eft  poflible ,  pour 
aller  plus  vite. 

Faire  gouverner.  C’eft  prendre  foin  que  le  timonier 
gouverne  droit  au  rumb  de  vent  qu’on  veut  tenir. 

Faire  honneur  a  une  roche  ou  a  quelqu’autre  dan¬ 
ger.  C’eft  s’éloigner  d’un  danger  en  palfant. 

Faire  la  course  ou  le  cours.  Voye £  Aller  en 
course. 

Faire  la  grande  bordée.  C eft  faire  le  quart  dans  une 
rade  ,  comme  fi  l’on  étoit  en  mer. 

Faire  la  parensane  ,  terme  particulier  aux  Levantins, 
C’eft  fe  préparer  à  faire  route. 
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Faire  la  petite  bordée.  Ceft  partager,  dans  une  rade, 
les  quarts  en  deux  parties. 

Faire  le  nord,  le  sud,  l’est,  l’ouest,  &c.  Ceft  gou¬ 
verner  ,  courir  ,  cingler  fur  le  nord  ,  fud  ,  eft , 
oueft  ,  &c. 

Faire  pavillon.  Ceft  déployer  ou  porter  le  pavillon  du 
commandant  d’une  flotte  ,  d’une  armée  navale  ,  ou 
de  telle  autre  compagnie  de  vailleaux  que  ce  loit. 

Faire  pavillon  ou  bannière  d’une  nation.  C’eft  ar¬ 
borer  le  pavillon  d’une  nation  ,  comme  celui  de 
France  ,  d’Angieterre  ,  &c. 

Faire  pavillon  blanc.  C’eft  faire  lignai  de  paix  ,  foit 
en  déployant  le  pavillon  blanc  ,  ou  autrement ,  fui- 
vant  les  circonftances  ou  l’ufage  particulier  de  chaque 
nation. 

Faire  petites  voiles.  C’eft  ne  porter  qu’une  partie  de 
les  voiles. 

Faire  plus  de  voiles.  C’eft  déployer  plus  de  voiles  qu’on 
n’avoir  fait. 

Faire  plusieurs  routes.  C’eft  louvier.  Voye {  ce  mot. 

Faire  quarantaine.  C’eft  refter  quarante  jours  dans 
un  lieu  deftiné  pour  cela  ,  lorlqu’on  vient  d’un  en¬ 
droit  liilpedt  d’être  infeété  de  la  pefte. 

Faire  route,  C’eft  filler  vers  l’endroit  ou  l’on  veut 
aller. 

Faire  sa  route  en  droiture.  Voye^  Aller  en  droi¬ 
ture. 

Faire  servir.  C’eft  le  mettre  en  route ,  après  avoir  été 
quelque  temps  en  panne. 

Faire  servir  les  voiles.  C’eft  mettre  le  vent  dans  les 
voiles ,  ou  les  empêcher  de  falîer. 

Faire  son  quart.  Voye^  Quart. 

Faire  tete.  Ceft  prélènter  la  proue  au  vent  ou  au  cou¬ 
rant. 

Faire  un  bord  ou  une  bordée.  C’eft  louvier* 

Faire  une  descente.  C’eft  mettre  pied  à  terre  dans  un 
pays  ennemi. 

Faire  voiles  ou  yoile.  La  première  exprellîon  paroit 
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plus  propre ,  ou  du  moins  eft  analogue  à  la  chofè  \ 
puifqu’on  fe  fert  ordinairement  de  plulieurs  voiles, 
C’eft  partir  ou  être  actuellement  en  route. 

TAIS  COURIR»  Ordre  au  timonier  de  faire  porter  plein 
les  voiles ,  ou  de  ne  pas  aller  au  plus  près  du  vent. 

FAIT.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vent  qu’on  préfume 
devoir  durer. 

FAIX  ou  FAIX  DE  PONT.  Planches  épailfes ,  qui  font 
entaillées  &  pofées  fur  les  baux ,  depuis  lavant  juU 
qu’à  l’arriere  de  chaque  côté  ,  à  peu-près  au  tiers  de 
la  largeur  du  bâtiment.  Les  barrots  y  font  auffi  en¬ 
tés  :  ils  affermilfent  le  pont  qui  porte  delfus.  L’épaif- 
feur  ordinaire  de  ces  planches  eft  égale  au  quart  de 
répailfèur  de  l’étrave ,  &  leur  largeur  a  un  quart  de 
plus  que  l’épailfeur  de  la  meme  piece. 

FALAISE.  Rivage  haut  &  taillé  en  précipice. 

FALAISER.  C’efl: ,  en  parlant  de  la  mer ,  Ce  brifer  ,  fe 
rompre  contre  une  falaife  ,  quand  il  n’y  a  point  de 
fable  ou  de  greve  fur  fes  bords. 

FANAL.  Tour  à  feu.  Voye^  Phare. 

Fanal.  Efpece  de  grolfe  lanterne  ou  falot ,  placée  fur  la 
partie  la  plus  élevée  de  la  pouppe  d’un  vaiffeau,  pour 
guider  la  nuit  les  autres  vailfeaux  qui  le  fuivent. 
L’amiral  porte  trois  fanaux  à  la  pouppe  ,  &  un  à  la 
hune.  Le  vice-amiral ,  contre-amiral  &  chef  d’efca- 
dre ,  en  portent  chacun  trois  à  la  pouppe  :  mais  les 
capitaines  n’en  peuvent  porter  qu’un ,  excepté  dans 
de  gros  temps ,  où  ils  peuvent  en  mettre  plulieurs 
à  la  pouppe  ,  pour  empêcher  les  vailfeaux  qui  vont 
enfemble,  de  dériver  l’un  fur  Fautre.  La  galere  réale 
porte  trois  fanaux  à  la  pouppe. 

Fanal  de  hune.  Fanal  que  porte  à  la  grande  hune  le 
vailîeau  du  commandant. 

Fanal  de  soute.  Gros  falot ,  qui  lert  à  tenir  une  lam¬ 
pe  pendant  le  combat ,  afin  d’éclaircir  la  fouteaux 
poudres. 

FANAUX  DE  COMBAT.  Fanaux  qui  ne  donnent  de 
la  lumière  que  d’un  côté  j  de  forte  que  par  l’autre  * 
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qui  eft  plat  &  fans  ouverture ,  on  peut  l’appliquer 
contre  le  côté  d’un  vaitfeau,  en  dedans,  quand  on 
livre  la  nuit  le  combat. 

Fanaux  POUR  signaux.  Ce  font  des  fanaux  dont  on  te 
fert  pour  faire  les  fignaux  dont  on  eft  convenu. 

FANON.  On  exprime,  pur  ce  mot,  le  raccourcifiement 
qu’on  donne  à  la  voile  d’artimon ,  lorfqu  on  la  ra- 
maflfe  par  le  point ,  avec  des  garcettes ,  afin  de  pren¬ 
dre  moins  de'vent  dans  un  gros  temps.  On  nomme 
auflî  de  même  les  cordes  qui  fervent  a  cette  ma¬ 


nœuvre.  -  „  i  rr _ 

FARAILLON.  Petit  banc  de  fable ,  que  quelque  pailaüe 

ou  fil  d’eau  tient  féparé  du  grand  banc. 

FAR AIS.  Nom  des  filets  ,  &  quelquefois^  des  ficelles 
qui  fervent  à  faire  les  filets  pour  la  peche  du  co- 

FARD  AGE.  Aflfemblage  de  fagots ,  qu’on  met  au  fond 
de  cale  quand  on  charge  en  grenier. 

FARE.  Voyez  Phare.  . 

F  ARGUES  ou  FARDES.  Planches  ou  bordages ,  que 
l’on  éleve  fur  l’endroit  du  plat-bord ,  appelle  la  Belle s 
pour  fervir  de  garde-corps ,  défendre  le  pont  dans 
un  combat ,  &  ôter  à  l’ennemi  la  vue  de  ce  qui 
palfe.  On  les  couvre  de  pavois  ou  baftingures  rouge 

ou  bleues. 

FASIER.  Voyei  Barbeyer.  <  . 

FAUBER.  Efpece  de  balet ,  fait  de  vieux  cordages ,  q  i 

fert  à  balayer  le  vailfeau.  .  ( 

FAUBERTER.  C’eft  nettoyer  le  vailfeau  avec  le  ta  - 
ber. 

FAUSSE  ÉCOUTE.  Voyei  Écoutes  de  bonnettes  en 
/ 

FAUSSE  ÉTRAVE.  Pièce  de  bois,  que  l’on  applique 
fur  l’étrave  en  dedans ,  pour  la  renforcer. 

FAUSSE  GALERIE.  Ornement  de  fculpture  ,  o  g 
de  menuiferie  ,  qui  fert  à  decorer  1  arriéré 

tés  d’un  vaillèau.  .  & 

FAUSSES  LANCES.  Canons  de  bots ,  &lts  ,au  tou 
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bronzés ,  qu’on  mêt  lùr  les  vaifièaux  lorfqu’on  en 
manque ,  afin  de  faire  montre  d’une  forte  artil¬ 
lerie. 

FAUSSE  QUILLE.  C’efi:  une  ou  plufieurs  pièces  de  bois, 
qu’on  applique  ail  delfous  de  la  quille  ,  pour  la  con¬ 
fier  ver. 

FAUX  COTÉ.  C’efl  le  côté  le  plus  foible  d’un  vaifieau, 
&  par  lequel  il  cargue  le  plus. 

FAUX  ÉTAI.  Étai  qu’on  ajoute  au  grand  étai ,  pour  le 
renforcer  ,  ou  pour  le  remplacer. 

FAUX  ÉTAIS.  Manœuvres  qu’on  met  le  long  des 
étais ,  pour  placer  les  voiles  de  même  nom. 

FAUX  ÉTAMBORD.  Piece  de  bois,  appliquée  fur  l’é- 
tambord  ,  pour  le  conlerver. 

FAUX  FEUX.  Ce  font  des  fignaur  ,  que  l’on  fait  avec 
des  amorces  de  poudre. 

FAUX  PONT.  E/pecê  de  pont ,  qu’on  fait  à  fond  de 
cale  ,  tant  pour  lier  &  affermir  le  vaifieau ,  que  pour 
la  confervation  &  la  commodité  de  la  cargailon.  Il 
s’étend  jufqu’à  la  moitié  du  vaifieau  ,  quelquefois 
d’ùn  bout  a  l’autre.  On  y  fait  coucher  des  fioldats  & 
des  matelots ,  qui  y  ferrent  leurs  hardes. 

FAUX  RACAGE.  Second  racage ,  qu’on  met  fous  le 
premier ,  pour  foutenir  la  vergue ,  au  cas  que  celui-ci 
fbit  brifié  par  un  coup  de  canon. 

FAUX  RINGOT.  Voye ^  Safran. 

FAUX  SABORDS.  Figures  de  fabord,  faites  avec  du 
bois  ou  avec  de  la  peinture.  ' 

FAYFÉNA.  Efipece  de  flibot  ou  de  petite  galere  Japo- 
noifie ,  qui  a  jufqu’à  trente  rames  par  banc  ,  &  qui 
Va  extrêmement  vite. 

FELOUQUE.  Elpece  de  chaloupe,  ou  petit  vaifieau  de 
la  Méditerranée ,  qui  va  à  la  voiie  &  à  la  rame  ,  par 
le  moyen  de  fîx  rames,  qui  lui  donnent  une  allez 
grande  vîtelïe.  Elle  peut  porter  Ion  gouvernail  a  Pa¬ 
vant  ou  à  l’ arriéré ,  luivant  le  befioin  ,  fion  étrave  & 
fion  étambord  étant  également  garnis  dê  pentures 
pour  le  foutenir. 
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FEMELLES.  Ce  font  les  anneaux  de  fer  ,  qui  portent  le 
gouvernail.  On  appelle  Mâles  les  fers  qui  entrent 
dans  ces  anneaux.  Voye{  Ferrure  de  gouvernail. 
FÉMELOTS.  Petites  femelles.  V oye ç  Femelles. 

FFR  C’eft  le  grappin  ou  1  ancre  d  une  galere.  Ainn  on 
dit  qu’un  vliffeau  ou  une  galere  font  fur  le  fer ,  pour 

dire  qu’ils  font  à  l’ancre.  /  , 

Fer  de  chandelier  de  pierrier.  Bande  de  fer  ,  percee 
par  le  haut ,  &  appliquée  fur  un  chandelier  de  bois , 
par  lequel  paffe  le  pivot  du  chandelier  de  fer  ,  fur  le¬ 
quel  tourne  le  pierrier.  r  A  .  , 

Fer  de  girouette.  Verge  de  fer  3  placée  a  1  extrémité 
du  mât ,  dans  laquelle  la  girouette  pfojc  tourne. 
FERS  D’ARCBOUTANS  ,  ou  BOUTE-HORS.  Fers 
à  trois  pointes  ,  qu’on  met  au  haut  d  un  arcboutant , 
avec  un  piton  a  grille. 

Fers  pour  les  criminels.  Entraves  de  fer,  quon  met 
aux  jambes  de  ceux  qui  ont  commis  quelque  crime 

dans  un  vaiffeau. 

FERLER.  C’eft  plier  &  trouver  les  voiles  en  tagot  5  car 
lorfqu’on  ne  les  troulfe  qu’en  partie  ,  cela  s  appelle 
Carguer.  Voye^ce  mot. 

FERMETURE.  PW^Fermure*  ; 

Fermeture  de  bordage.  Pièce  de  bois ,  qui  ert  a _ou 
cher  un  grand  trou  qu’on  lailfe  au  vad  eau  or  mai 
rement  près  de  la  quille,  pour  palfer  les  gro  es  pie 
ces  qui  fervent  à  la  conftruftion  du  dedans,  &  qu  on 
ne  ferme  que  quand  le  vailfeau  çft  prêt  a  ctre  ance  a 

l’eau.  „  « 

FERREMENS.  On  comprend  ious  ce  mot  tout  ce  qui 

eft  de  métal  fur  un  bâtiment.  .  . 

FERRURE.  C’eft  tout  l’ouvrage  de  fer  qu  on  emploie 
dans  la  conftruaion  d’un  bâtiment ,  comme  clous , 
pentures ,  ferrures ,  garnitures  de  poulie ,  &c* 

ques  conftrufteurs  eftimentque  dans  un  vaiffe.au 

fo  pieds  de  long  de  l’étrave  à  l’etambord  ,  3*  P‘“f 
de  bau  ou  de  large  ,  &  1 5  pieds  de  creux  .  il  entre 

°  C  c  iv 
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80000  liv.  de  poids  de  toute  forte  de  ferrure  s  & 
15-000  livres  de  clous.  Dans  un  vailfeau  de  ^30 
pieds  de  long  ,  37  pieds  de  bau  ,  &  13  de  creux, 
70000  livres  de  ferrure  3  &  1300  livres  de  clous  , 
&  dans  les  autres  vailfeaux  à  proportion  5  de  telle 
forte  qu’ils  évaluent  la  ferrure  d’un  bâtiment  de  100 
pieds  de  long  ,  24  de  bau ,  &  20  de  creux  ,  à  30000 
livres  de  poids ,  à  laquelle  ils  ajoutent  4000  livres 
de  clous. 

Tout  cela  eft  fondé  à  peu- près  fur  cette  réglé  gé¬ 
nérale.  Pour  un  vailfeau  qui  a  des  porques  &  des 
aiguillettes,  il  faut  demi- livre  de  ferrure  pour  cha¬ 
que  pied  cube  ,  &  un  quart  moins  pourles  bâtimens 
qui  n’ont  ni  aiguillettes ,  ni  porques.  Lorfqu’il  y  a 
tin  faux  pont ,  on  ajoute  un  quart  de  plus  ,  en  y 
comprenant  les  ferrures  des  poulies ,  fans  les  ancres. 
A  l’égard  des  clous ,  on  en  emploie  une  livre  pour 
chaque  iîx  pieds  cubes. 

C’eft  une  choie  bien  elfentielle  que  de  faire  un 
bon  choix  du  fer  dont  on  fait  ufage.  On  fçait  que 
ce  métal  eft  dur  ,  fufible  &  du&ile  ;  qu’il  eft  com- 
pofé  de  terre  ,  de  fel  &  de  foufre  impurs ,  mal  digé¬ 
rés  &  mal  unis  5  ce  qui  le  rend  plus  ou  moins  fujet 
à  la  rouille ,  fuivant  les  modifications  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  fon  compofé.  Ce  font  encore  ces  modifi¬ 
cations  qui  le  rendent  plus  ou  moins  doux  &  duéti- 
le,  qualités  qu’il  acquiert  en  le  mettant  plufieurs 
fois  au  feu  ,  en  le  battant ,  &  en  le  lai  fiant  refroi¬ 
dir  ,  ou  en  l’éteignant  dans  l’eau  ,  fi  l’on  veut  le 
durcir ,  ou  dans  la  poudre  de  lèl  ammoniac  &  de  la 
chaux  vive  ,  ou  mieux  encore  dans  du  jus  de  raifort 
ou  du  fuc  de  vers  pilés.  Mais  de  toutes  ces  qualités , 
la  meilleure  eft  la  duftilité.  Un  bon  fer  doit  être 
bien  duftile  ,  c’eft-à-dire  ,  s’étendre  aifément  fous 
le  marteau,  avoir  de  petites  veines  en  long,  &  point 
de  gerfiires ,  furtout  en  travers. 

Les  chevilles  de  ce  métal  font  quelquefois  d’un 
ufàge  très-dangereux  >  parce  qu’elles  s’enflent  en  fè 
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rouillant,  «Sc  font  fendre  alors  les  pièces  de  bois. ^  Si 
jèles  réfiftent ,  il  arrive  un  autre  inconvénient  :  c’eft 
que  la  rouille,  en  mangeant  le  fer,  diminue  la  gioft- 
feur  de  la  cheville ,  &  delà  naît  un  vuide  ,  par  ou 
l’eau  entre  dans  le  vailîeau.  Pour  empêcher  la  1  ouille, 
il  faut  étamer  le  fer  ,  ou  le  couvrir  de  plulieurs  cou¬ 
ches  de  peinture. 

Ferrure  de  chaloupe.  On  entend  ,  par  ce  terme  ,  tout 
l’ouvrage  enfer,  qui  eft  necellaire  poui  fermer  le 
gouvernail ,  les  mâts  &  le  gui  d’une  chaloupe. 

Ferrure  de  gouvernail.  C’eft  toute  la  garnituie  en 
fer  du  p-ouvernail ,  laquelle  eft  en  gonds  &  roiettes  , 
qui  attache  le  gouvernail  a  l’étambord  du  vaiüeau  , 
&  lur  lequel  il  tourne  &  fe  meut  de  cote  &  d  autre. 
Les  rôles  font  clouées  a  l’étambord  ,  &  les  gonds  le 
font  au  gouvernail. 

Ferrure  de  sabords.  Ce  font  les  pentures  de  fer  ,  qui 
font  mouvoir  les  mantelets  des  fabords.  Elles  lont 
attachées  aux  feuillets  du  haut,  &  les  mantelets  bat¬ 
tent  contre  les  feuillets  du  bas. 

FERSE.  C’eft  la  meme  chofe  que  ceuille.  Voye ç 
Ceuille. 

FESSES.  On  appelle  ainlî  la  rondeur  &  les  raçons  ces 
flûtes ,  qui  font  à  l’arriere  ,  fous  les  tréports  de  ces 

bâtimens. 

FEU.  Voye?  Fanal  &  Faire  feu. 

Feu  grégeois.  Sorte  de  fin  d'artifice  ,  dont  on  fe  fert 
dans  un  combat  naval ,  qui  brûle  jufques  dans  1  eau  , 
laquelle  augmente  fa  violence.  Il  eft  compolc  oe 
foufre,  denaphte  ,  de  bitume,  de  gomme  &  de 
poix.  On  ne  peut  l’éteindre  qu'avec  du  vinaigre  mele 
avec  des  fables  &  de  l'urine  ,  ou  avec  des  cuirs  verds , 
c’eft-à-dire,  avec  des  peaux  d'animaux  nouvellement 


écorchés.  .  » 

On  donne  à  ce  feu  le  nom  de  grégeois,  parce  qu 

en  doit  l’invention  à  un  Grec  nomme  f 
ingénieur  d’Héliopolis ,  ville  de  Syrie.  U  s  en 
avec  tant  de  fuccès  dans  un  combat  naval ,  qu 
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brûla  une  flotte  ennemie ,  fur  laquelle  il  y  avoit  près 
de  trente" mille  hommes. 

Feu  Saint  Elme.  Feu  volant ,  qui  s’attache  quelquefois 
aux  vergues  &  aux  mâts  des  vaiflèaux.  C’eft  un  mé¬ 
téore  formé  par  les  exhalaifons  fulfureufes  ,  qui  s’é¬ 
lèvent  de  la  mer.  Les  matelots ,  en  général ,  ne  pen- 
fent  pas  ainfî.  Ils  veulent  que  ce  foit  un  forcier ,  fous 
un  globe  de  feu  ,  8c  le  pourfuivent  à  coups  de  bâton. 
Ils  invoquent  aufll  Saint  Elme  ,  qui  eft  le  patron  des 
gens  de  mer ,  8c  voilà  pourquoi  on  appelle  ce  mé¬ 
téore  Feu  Saint  Elme.  On  lui  donne  encore  ces 
noms  :  Saint  Nicolas  ,  Sainte  Claire  ,  Sainte  Hélène , 
&c.  Au  refte  il  paroît  quelquefois  deux  de  ces  feux, 
&  alors  ils  font  de  bon  augure  ;  de  forte  que  bien 
loin  de  les  craindre  ,  les  mariniers  les  fàluent  avec 
des  fifflets ,  pour  leur  témoigner  la  joie  qu’ils  ont  de 
les  voir. 

FEUX  D’ARTIFICE.  Ce  font  des  compofîtions  de  fou- 
fre  ,  de  bitume  &  de  matières  combuflibles ,  dont  on 
fe  lert  dans  un  combat  naval,  pour  mettre  le  feu  aux 
vaiflèaux  dans  lefquels  on  les  jette.  Ce  font  ordinai¬ 
rement  des  petits  fàcs ,  des  pots  de  terre  ,  des  bou- 
teillesde  verre  ,  des  balles  à  feu  ,  qui  contiennent  ces 
compofîtions  ,  &  qu’on  jette  de  deflus  les  hunes.  On 
fait  aufll  ufage  de  fagots  ,  qui  en  font  imprégnés ,  8c 
qu’on  attache  au  bout  des  piques  ,  afin  qu’en  blelfant 
l’ennemi  dans  l’abordage ,  elles  mettent  encore  le 
feu  au  vaiflèau  ,  8c  des  dards  à  feu  ,  dont  les  pointes 
font  très-aiguès ,  8c  qui ,  enveloppés  dans  de  petits 
fàcs  remplis  de  feux  d’artifice ,  brûlent  le  vaiflèau 
contre  lequel  on  les  lance.  Enfin  ,  pour  mettre  feu 
aux  voiles ,  on  y  jette  des  morceaux  de  toile  ,  trem¬ 
pés  dans  de  l’eau  de  vie. 

FICHURE.  Efp  ece  de  trident ,  avec  lequel  les  pêcheurs 
dardent  le  poiflon  dans  les  endroits  ou  il  s’endort , 
8c  ou  l’on  peut  le  découvrir. 

FIGALE.  Bâtiment  des  Indes ,  qui  ne  porte  qu’un  mât 
au  milieu ,  une  petite  dunette  toute  couverte ,  & 
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{aillant  un  peu  fui-  l’eau  ,  &  une  greffe  cheville  de 
bois  a  l’avant,  qui  fert  d’ éperon.  On  y  rame  toujours, 
quoique  la  voile  Toit  au  vent. 

LIGULES  ou  FIGURES,  terme  de  la  Manche.  Voye^  En- 

flechures.  '  .  . 

FIL  A  GARGOUSSE.  Fil  de  chanvre  ordinaire,  avec  le¬ 
quel  on  coud  les  gargoullès.  Les  Danois  ne  le  lervent 

pour  cela  que  de  fil  de  laine. 

Fie  blanc.  Fil  qu’on  n’a  point  pâlie  dans  le  goudron. 

Fil  de  carret.  Fil  de  chanvre ,  de  la  grolleur  de  deux 
lignes ,  dont  on  Ce  fert ,  fur  mer  ,  pour  r accommo¬ 
der  les  manœuvres  rompues.  On  le  tire  dun  es 
Cordons  de  quelque  vieux  cable  coupe  par  pièces.  La 
provilion  qu’on  en  fait  pour  un  vaiüeau  d  une  gran¬ 
deur  ordinaire  ,  elt  de  trois  a  quatre  cens  livies. 

Fil  de  voile  de  tré  ou  de  trévier.  Fil  gros  comme 
le  ligneul  des  cordonniers ,  &  dont  on  coud  les 

O 

voiles.  ,  v  r  j  1 

FILADIERE.  Petite  barque ,  ou  bateau  a  fond  plat ,  qui 

ne  navige  que  fur  les  rivières ,  &  particulièrement 

fur  la  Garonne.  .  ,  .  r  , 

FILANDRES.  Herbes  de  mer,  qui  s  attacnent  fous  le 

vailfeau ,  &  en  retardent  le  cours.  / 

FILARETS.  Ce  font  de  gros  bâtons  quartes ,  dont  on 
fait  ufage  dans  la  conftrudion  des  galeres.  Voye^ 

Galere,  ,  «  , 

FILE  BOULINE.  Commandement  de  demarer  ëc  ce 

lailfer  aller  la  bouline.  ,  , 

FILER  DE.  L’ÉCOUTE.  C’eft  lâcher  l’ecoute  autant qu  il 

eft  nécelfaire.  A  , 

Filer  du  cable.  C’eft  donner  du  cable ,  en  lâcher  ce 
qu’il  faut  pour  la  commodité  du  mouillage  ,  luivant 

les  circonstances.  v  r-. 

Filer  le  caele  bout  par  bout.  Ceft  lâcher  tout  a 
le  cable ,  l’abandonner  ,  le  lailfer  aller  a  la  mer , 
quand  on  n’a  pas  le  temps  de  lever  l’ancre. 

Filer  les  manœuvres.  Voye^  Larguer.  , 

Filer  sur  ses  ancres.  Voye^  Filer  du  cable. 
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ques  marins  entendent  encore ,  par  ce  mot ,  chaftèt 
fur  Ton  ancre.  Voye^_  Chasser  sur  son  ancre. 

Filer  toute  lecoute.  C’eft  lâcher  l’écoute  tout-à-fait. 
Cela  fe  pratique  dans  un  gros  temps  ,  lorfqu’il  fur- 
%  vient  des  grains ,  &  qu’on  craint  que  les  voiles  ne 
/oient  emportées  ,  ou  lorfque  le  vailTeau  larguant 
confidérablement ,  l’eau  couvre  les  fabords. 

FILET  DE  MERLIN.  C’eft  une  petite  corde,  qui  lèrt 
à  ferler  les  voiles  dans  les  marticles.  Voye i  Mer¬ 
lin. 

PILEUX.  C’elHa  même  chofe  que  taquet.  Voye^  Ta¬ 
quet. 

FIN  DE  VOILES.  C’eft  la  qualité  d’un  vailleau  qui  eft 
bon  voilier. 

FISCAL  ou  AVOCAT  FISCAL.  Officier  de  l’Amirauté, 
qui  a  foin  de  prendre  garde  aux  malverfations.  Celui 
d’une  armée  navale  demeure  à  bord  de  l’amiral.  II 
fe  met,  pendant  le  combat ,  dans  un  bâtiment  léger 
&  court  de  tous  côtés ,  pour  obferver  s’il  y  a  quel¬ 
qu’un  qui  ne  falfe  pas  fon  devoir  ,  auquel  cas  il  le 
rend  dénonciateur  contre  celui-là ,  après  le  com¬ 
bat. 

FISOLERE.  C’eft  un  bateau  de  Venife,  fi  léger  qu’un 
feul  homme  peut  le  porter  fur  lès  épaules. 

FLAMBEAU  DE  MER.  Nom  ou  titre  qu’on  donne  à  un 
livre  de  route  de  mer  ,  tel ,  par  exemple  ,  que  celui 
que  V logt  a  fait  pour  l’ufage  des  pilotes. 

FLAMME.  Longue  banderole  ,  qui  fe  termine  en  deux 
pointes  refendues  ,  &  qu’on  arbore  aux  vergues  & 
aux  hunes  ,  pour  l’ornement  ou  pour  donner  un 
fignal.  Par  l’Ordonnance  du  Roi  de  1670,  les  vaif- 
feaux  de  guerre  ,  montés  par  le  commandant ,  lorf- 
qu’ils  n’ont  point  de  pavillon  au  mât ,  peuvent  por¬ 
ter  leuls  des  flammes  blanches,  qui  aient  de  guindant 
la  moitié  de  la  cornette  ,  &  le  battant  de  dix  aunes 
au  moins.  Le  commandant  d’une  flotte  de  bâtimens 
marchands  a  le  même  droit  en  route  5  mais  il  eft 
obligé  d ’ôter  fa  flammi  à  la  vue  des  vailfeaux  de 
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guerre  du  Roi.  Du  refie  il  peut  en  porter  d’autres 
couleurs.  Les  flammes  ne  font  la  marque  du  com¬ 
mandement  ,  que  quand  elles  font  fans  girouette. 
Voye{  encore  le  commencement  de  l’article  Combat 
naval. 

Flamme  d’ordre.  Flamme  que  le  commandant  d’une 
armée  ou  d’une  efcadre  fait  arborer  au  haut  de  la 
vergue  d’artimon  ,  pour  avertir  les  officiers  de  cha¬ 
que  vaiffieau  d’aller  à  l’ordre. 

FLAMMEROLE.  C’efl  la  même  chofe  que  feu  Saine 
Elme.  Foye{  ce  mot. 

FLANC.  C’efl  la  partie  ou  le  côté  du  vaiffieau  ,  qui  Ce 
préfente  à  la  vue  de  l’avant  à  l’ arriéré,  ou  de  la  proue 
à  la  pouppe. 

FLASQUES.  Pièces  de  charpente ,  qui  compofent  les 
deux  côtés  de  l’affût  d’un  canon ,  &  qui  font  entre¬ 
tenues  l’une  avec  l’autre,  avec  des  entre-toifes  de  dif- 
tance  en  diflance. 

FLECHE.  La  définition  de  ce  terme  n’efl  pas  bien  dé¬ 
terminée.  Des  conflru&eurs  prétendent  qu’il  lignifie 
l’aiguille  fupérieure,  &  d’autres  veulent  qu’on  enten¬ 
de  par-là  les  deux  aiguilles.  Cependant  le  fentiment 
le  plus  fuivi  efl  celui-ci  :  c’efl  une  piece  de  bois,  qui, 
fortant  hors  de  la  proue ,  fert  à  ferrer  le  beaupré  & 
lia  civadiere. 

Fléché.  Piece  de  la  pouppe  d’une  galere  ,  qui  en  fou- 
tient  le  tendelet.  Elle  efl  pofée  horizontalement  ou 
un  peu  inclinée. 

Fléché  d’arbalete.  C’efl  la  piece  principale  d’une  ar¬ 
balète.  Voye{  Arbalète. 

FLETTE.  Petit  bateau  couvert ,  qui  fert  à  paffier  l’eau  , 
ou  à  tranfporter  des  marchandifes  en  petite  quan- 
tité. 

FLEURS.  Parties  d’un  vaiffieau  ,  qui  réfultent  de  1  em- 
pâture  des  varangues  avec  les  genoux  du  fond.  C  efl, 
à  proprement  parler  ,  la  rondeur  qui  fe  trouve  dans 
les  côtés  d’un  vaiffieau.  Elle  donne  la  grâce  &  la  for¬ 
me  au  gabarit.  La  réglé  générale  qu  on  fuie ,  pour 
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former  cette  rondeur,  eft  de  donner  au  rétreciflê- 
ment ,  depuis  l’endroit  le  plus  renflé  ,  jufqu’au  pla¬ 
fond  ,  un  tiers  du  creux  du  vaifleau  ,  pris  fous  lem- 
belie  ;  de  forte  que  neuf  pieds  de  creux  donnent  trois 
pieds  de  rétrecmement. 

FIIBOT  Ce  mot  eft  Anglois.  Petite  flûte,  ou  vaifleau 
rond  ,  creux  ,  large  de  ventre ,  de  cent  tonneaux  au 
plus ,  fans  aucune  quarrure  ,  &  qui  n’a  ni  mât  d’ar¬ 
timon,  ni  perroquet.  En  voici  les  proportions  gé¬ 
nérales. 

PROPORTIONS  GÉNÉRALES  D’UN  FLIBOT. 

Pieds. 


Longueur  de  la  quille . .  6 o 

Largeur.  . . 1s 

Creux . o 

■Bord.. . n 


FLIBUSTER  ou  ALLER  EN  FLIBUST.  C’eft  aller  en 
courfè  avec  des  flibuftiers.  Voye ^  l’article  fuivant. 

FLIBUSTIER.  On  appelle  ainfi  les  corfaires  ou  avantu- 
tiers  ,  qui  courent  les  mers  des  Antilles  ou  de  l’A¬ 
mérique.  Ce  mot  eft  tiré  de  l’Anglois  Fliboat 3  pâVce 
que  les  premiers  avanturiers  François  ,  qui  étoient 
de  I’ifle  de  Saint  Domingue  ,  commencèrent  à  faire 
leurs  courlès  fur  des  flibots  qu’ils  avoient  pris  aux 
Anglois. 

FLORÈR.  Voye {  Donner  LE  SUIF. 

FLOT.  Onde,  vague  ,  elpece  d’éminence  mouvante  & 
momentanée,  qui  le  forme  fur  l’eau  agitée  parle 
vent ,  ou  interrompue  dans  (on  cours  par  quelque 
obftacle. 

On  appelle  aufli  Flot  le  flux  de  la  mer ,  Ior/qu’elle 
monte  encore.  On  dit  :  quart  de  flot ,  demi- flot  , 
trois  quarts  de  flot  pour  dire  ,  le  quart ,  la  moitié 
ou  les  trois  quarts  du  montant  de  la  marée.  On 
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dit  encore  qu’un  vailteau  n’eft  pas  à  flot  lorfqu’il 
touche  le  fond. 

FLOTTAISON.  C’eft  la  partie  d’un  bâtiment,  qui  eft  à 
fleur  d’eau. 

FLOTTE.  C’eft  un  corps  de  plufîeurs  vaifîèaux  qui  vont 
enfemble.  Il  eft  ordinairement  compofé  de  80, 100, 
iyo,  &  jufqu’à  200  voiles.  C’eft  là  le  nombre  le 
plus  confidérable  qu’on  ait  vu  depuis  la  découverte 
de  l’artillerie,  c’eft- à-dire  ,  depuis  le  quatorzième 
fîecle.  Je  comprends  encore  dans  ce  nombre  les  bâ- 
timens  de  charge  ,  qui  ne  portent  point  de  canons. 
Je  dis  depuis  la  découverte  de  l’artillerie }  car  avant 
ion  ufàge  fur  mer ,  on  équipoit  des  flottes  plus 
nombreufes.  En  effet  nous  liions  dans  1  Hiftoire 
qu’en  1340,  Philippe  de  Valois ,  Roi  de  France, 
dans  la  guerre  qu’il  eut  a vec  Edouard,  Roi  d  An— ■ 
gleterre ,  mit  en  mer  une  flotte  de  3  00  vaifîèaux  , 
&  fuivant  Polidore  Virgile  ,  de  400,  &  que  celle  des 
Anglois  étoit  formée  de  260  voiles.  Lorfque  Saint 
Louis  alla  attaquer  les  Sarrazins ,  en  1248  ,  dans  le 
temps  des  Croifades ,  il  avoit  une  flotte  de  1800 
vaifîèaux.  Philippe  Augufle ,  en  1218,  forma  à 
l’embouchure  de  la  Seine  une  flotte  de  1700  voiles. 
En  1066,  Guillaume  ,  Duc  de  Normandie  ,  dit  le 
Conquérant ,  envoya  pour  conquérir  1  Irlande  une 
flotte  cpmpofée  de  880  gros  vaifîèaux,  avec  une  in¬ 
finité  de  bateaux,  qu’il  recueillit  des  côtes  de  France. 
Si  1  ’on  en  croit  un  voyageur  nommé  Fernand 
Mendes  Pinto  ,  en  1  f  y  4 ,  il  y  avoit  à  Odiau  ,  dans 
l’Inde  ,  200000  chaloupes:  &  Marcus  Polus  allure 
(  liv.  11,  ch.  liv,  )  avoir  vu  en  l’Inde  orientale  ,  fur 
le  fleuve  Caramora,  15-000  navires.  Je  pourrois  ac¬ 
cumuler  ici  plufîeurs  traits  d’hiftoire  ,  qui  prouve¬ 
raient  que  les  Modernes  ont  équipé  autrefois  des 
flottes  confidérables  :  mais  je  ne  voudrois  pas  qu  ori 
conclût  delà  que  ces  peuples  étoient  alors  plus  puif- 
tàns  en  mer ,  qu’ils  le  font  aujourd’ui.  Si  cette  con- 
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féquence  pouvoit  avoir  lieu ,  il  faudrait  regarder 
les  Anciens  comme  nos  maîtres  en  marine. 

Les  flottes  ordinaires  des  Romains  étoient  de  400 
à  700  voiles.  Celle  du  conful  Lutatius  9  qui  défit 
Hannon  9  chef  des  Carthaginois  ,  l’an  y  1 1  de  la  fon¬ 
dation  de  Rome ,  étoit  compofée  de  300  galeres,  3c 
de  700  pontons.  Larichefle  des  Grecs,  en  vaifleaux, 
l’emportoit  encore  de  beaucoup  fur  celle  des  Ro¬ 
mains.  Dans  la  bataille  navale  de  Salamine  ,  rem¬ 
portée  fur  Xerxès  par  Thémiflocles  ,  celui-ci  com- 
mandoit  une  flotte  de  fofo  vaifleaux.  Athénée  (  liv. 
v,  ch.  v,  )  nous  apprend  que  Philaldeiphe  avoit  3000 
galeres  ,  parmi  lefquelles  il  y  en  avoit  d’une  hau¬ 
teur  fi  confidérabie  ,  qu’on  ne  pouvoit  prefque  pas 
remuer  leurs  rames  ;  de  forte  que  pour  les  rendre 
plus  maniables  ,  il  en  fît  charger  le  manche  de 
plomb.  Dans  la  guerre  de  Troye  ,  ces  mêmes  Grecs 
avoientune  flotte  de  près  de  1100  navires.  Enfin  la 
première  flotte  qu’on  ait  vu  en  mer  ,  étoit  de  3000 
navires.  Voye 1  Armée  navale. 

Tout  cela  eft  fort  étonnant  pour  nous ,  qui  ne  pou¬ 
vons  mettre  en  mer  que  des  flottes  très-médiocres  en 
comparaifon  de  celles-la.  La  furprife  augmente  en¬ 
core  ,  quand  on  fçait  en  combien  peu  de  temps  les 
Anciens  équipoient  leurs  flottes.  En  cinquante  ou 
foixante  jours  on  conftruifoit ,  011  armoit  &  on  en- 
voyoit  au  combat  jufqu’à  300  navires.  Sous  le  con- 
fhlat  de  C.  DuilLius  ,  on  conffcruifît  &  on  équipa  en 
moins  de  foixante  jours  plus  de  1 30  galeres.  [Pline 3 
Hifl*  Nat.  lib.  xvi,  ).  Hiéron  en  bâtit  &  en  équipa 
une  de  200  navires  dans  quarante-cinq  jours.  Vers 
le  milieu  de  la  fécondé  guerre  Punique  ,  Scipion  en 
mit  en  mer  une  non  moins  confidérabie  ,  dans  qua¬ 
rante  jours.  (  Pline  idem.  )  Et  pour  dernier  trait ,  les 
Carthaginois  affiégés  dans  leur  capitale  par  les  Ro¬ 
mains  ,  qui  avoient  bloqué  leur  port ,  pour  leur 
ôter  toute  communication  avec  la  mer ,  creuferent, 
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en  deux  mois ,  un  nouveau  port  dans  un  autre  quar¬ 
tier  de  la  ville  ,  &  conftruilirent ,  équipèrent  &  ar¬ 
mèrent  une  flotte  de  120  galeres ,  qui  fortirent 
tout  à  coup  de  ce  port ,  au  grand  étonnement  des 
Romains.  Ce  travail  fut  conduit  même  avec  tant 
de  précaution ,  que  le  Général  Romain  ,  Scipion  , 
n’en  apprit  rien,  ni  par  les  plafonniers ,  ni  parles 
délèrteurs  de  Carthage.  En  un  mot  la  promptitude 
avec  laquelle  on  conltruifoit  des  vaiflèaux ,  étoit  h 
grande  ,  que  Florus  3  pour  l’exprimer  ,  dit  qu’il 
lembloit  que  par  une  faveur  flnguliere  des  Dieux  , 
les  forêts  le  métamorphofoient  en  vailïeàu.  Non 
or  te  faftœ  3  fed  Deorum  quodarn  munere  converfæ  in 
naves  3  atque  mutatœ  arbores  videbantur. 

Ainli  les  Anciens  ne  nous  furpalfent  pas  feule¬ 
ment  en  nombre  de  vailfeaux ,  mais  encore  en  dili¬ 
gence  à  les  conftruire  &  à  les  armer.  Comment 
cela  ?  Étoient-ils  plus  aétifs  ou  plus  habiles' que  nous 
dans  la  marine  ?  La  capacité  que  nous  devons  avoir 
acquilè  par  la  pratique  de  la  mer ,  par  l’expérience 
&  par  la  réflexion ,  nous  auroient-elles  fyk  dégéné¬ 
rer  de  ce  que  nous  étions  nous-même  il  y  a  environ 
400  ans  ?  Les  plus  grandes  flottes  qu’ait  eu  Louis 
le  Grand 3  c’eft-à-dire  ,  le  Roi  de  France,  qui  a 
porté  plus  loin ,  fur  mer  ,  la  gloire  de  la  nation 
qu’il  gouvernoit ,  les  plus  grandes  flottes  3  dis-je  , 
de  ce  Prince,  n’ont  été  compofées  que  de  90  vail- 
fèaux  de  ligne.  Les  Anglois ,  qui  fe  piquent  d’avoir 
la  marine  la  plus  formidable  du  monde  ,  ne  peu¬ 
vent  mettre  aujourd’hui  en  mer  que  ifo  à  160 
vailfeaux  de  guerre  ,  eux  qui  fous  leurs  Rois  Edgar, 
Erric  &  Canut 3  ont  eu  des  flottes  de  1200  vailfeaux. 
Il  faut  donc  de  deux  chofes  l’une  5  ou  que  nous 
foy ans  moins  éclairés  aétuellement,  que  nous  ne  l’é¬ 
tions  autrefois ,  malgré  une  étude  continuelle  de  la 
conflruélion  des  vaiflèaux  ,  lès  découvertes  coniïdé- 
rables  que  nous  avons  faites  dans  la  navigation ,  &: 
les  connoillances  que  nous  ont  procurées  les  voyages 
Tome  /,  D  d 
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de  long  cours,  ou  qûe  nous  ayons  gagné,  en  qualité  de 
vaiffeaux  ,  ce  que  nous  avons  perdu  en  nombre.  Le 
premier  parti  efl  abfurde.  Le  fécond  eft  plus  rai- 
fonnable.  Je  dis  mieux  :  c’eftle  feul  qu’on  puiffe  pren¬ 
dre  5  &  je  vais  le  prouver  en  peu  de  mots. 

La  première  flotte  étoit  compofée  de  3000  navi¬ 
res.  Mais  qu’étoient-ce  que  ces  bâtimens  que  la 
Reine  Sémiramis  >  à  qui  ils  appartenoient  ,  faifoit 
porter  en  bottes  ou  défaflemblés,  fur  des  chameaux? 
Les  vaiffeaux  des  Romains  n’étoient  guere  plus  con- 
fidérab  les.  QaanàDuellius  eut  défait  la  flotte  des  Car¬ 
thaginois,  il  entra  dans  Rome  dans  un  char  de  triom¬ 
phe  ,  faifant  traîner  devant  lui  les  galeres  on  navires 
qu’il  avoit  pris  aux  ennemis.  Quels  bâtimens  que  ceux 
qu’on  promenoir  ainli  dans  les  rues  !  Il  y  a  plus.  La 
fragilité  de  ces  bâtimens  étoit  telle,  qu’on  n’ofoit  les 
livrer  en  mer  que  dans  la  belle  faifon.  A  la  fin  de 
l’été  on  les  traînoit  à  terre  i  &  on  les  enfermoit  juf- 
qu’au  printemps ,  avec  prefque  autant  de  foin  que 
nous  confèrvons  nos  orangers  pendant  l’hyver. 

,  C.  I  ' 

Solvitur  acris  hyems  gratâ  vice  veris  &favoni  : 

Trahuntque  flccas  machina  cannas. 

Horat.  liv.  1. 

Cela  étoit  très-pitoyable  aux  yeux  des  gens  fèn- 
fést  Auflî  le  philofophe  Anacharchis 3  confîdérant 
ces  bâtimens ,  quelqu’un  lui  demanda  lefquels  de  ces 
différens  navires  qu’il  voyoit ,  étoient  les  plus  fûrs  ; 
ceux  qui  font  à  terre  ,  répondit-il  :  belle  réponfè  , 
qui  exprimoit  bien  clairement  le  peu  de  cas  qu’on 
devoir  faire  de  ces  navires  1  (  Abrégé  de  la  vie  des 
anc.  philo f.  par  M.  de  Fénelon.  )  Si  l’on  eût  été  plus 
habile  dans  l’art  de  conftruire  les  vaifleaux  ,  on  au- 
roit  mis  cette  réponfè  à  profit  :  mais  l’art  manquoit 
à  la  bonne  volonté  $  &  dans  la  fécondé  expédition 
d’Angleterre ,  on  étoit  encore  à  cet  égard  auflî 
ignorant  que  lors  des  premiers  progrès  de  la  ma¬ 
rine.  Céfdr  9  qui  faifoit  cette  expédition ,  craignant 
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que  là  flotte  ne  fût  incommodée  par  les  orages  ou 
lurprifes  par  les  ennemis ,  fit  tirer  800  vailîeaux  à 
fec  5  ce  qui  fut  exécuté  en  dix  jours.  Il  feroic  ailé  de 
faire  voir  que  nos  propres  vailîeaux  n’étoient  guère 
plus  conlîdérables  que  ceux  des  Romains  ,  avant  la 
découverte  de  l’artillerie.  Et  pourquoi  l’aurcient-ils 
été  ,  puilque  nous  nous  battions  à  peu-près  de  la 
même  maniéré  qu’eux.  L’ufage  du  canon  ,  l’art  de. 
mâter  ,  &  les  progrès  que  nous  avons  faits  dans  la 
navigation  ,  font  les  caulés  du  changement  de  nos 
vailTeaux  $  8c  on  a  remarqué  qu’à  mefure  que  la 
marine  s’effc  perfedionnée ,  moins  les  flottes  ont  été 
nombreulès.  Elles  ont  gagné  en  force  de  vailîeaux 
ce  quelles  ont  perdu  en  quantité. 

Concluons  donc  que  les  navires  des  Anciens  n’é¬ 
toient  que  de  très-petits  bâtimens  ,  qu’on  conftrui- 
loit  avec  d’autant  plus  de  promptitude  &  d’aifance  , 
qu’on  fe  mettoit  peu  en  peine  de  leur  donner  de  la 
force  &  de  la  lolidité  :  &  lors  même  qu’ils  ne  s’écar- 
toient  pas  beaucoup  des  côtes ,  le  moindre  vent  leur 
faifoit  faire  naufrage.  Pour  prévenir  cet  accident , 
on  adrelfoit  aux  Dieux  de  ferventes  prières ,  avant 
que  de  fe  mettre  en  mer  ,  8c  on  purifioitles/orrcj-  ; 
c’étoit  une  cérémonie  religieufe  ,  qu  Appien  décrit 
ainlî.  Céfar  ayant  formé  une  flotte  pour  aller  com¬ 
battre  Pompée ,  la  fit  purifier.  On  éleva  des  autels 
fur  le  rivage.  Les  prêtres  s’y  rendirent,  &  puiferent 
de  l’eau  de  la  mer  ,  dont  ils  arroferent  les  navires. 
Ils  montèrent  enfuite  fur  ces  bâtimens,  ou  ils  offri¬ 
rent  des  facrifices  à  la  vue  de  toute  l’armée ,  qui 
gardoit  un  religieux  filence.  Après  cette  adion,  ces 
prêtres  entrèrent  dans  des  efquifs  ,  tenant  en  main 
les  relies  des  vidâmes  d’expiation ,  &  accompagnés 
des  officiers  de  la  marine.  Ils  le  firent  conduire  trois 


fois  autour  des  vailfeaux.  Pendant  cette  marche  ,  ils 


conjurèrent  les  Dieux  de  décharger  leur  colere  fur 
ces  relies  fanglans  des  vidimes  j  en  jetterent  une 
partie  dans  la  mer,  &  brûlèrent  l’autre  fur  les  autels , 
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après  les  avoir  encenfés.  Tous  ceux  qui  étoient  pré- 
feus  à  cette  cérémonie  publique,  faifoient  avec  beau¬ 
coup  de  ferveur  des  prières  particulières.  (  App.  de 
bell.  civ.  liv.  iv,  ch.  n.  )  Lorfque  Antiochus ,  à  la 
follicitation  d ' Anriibal ,  fe  mit  en  mer  pour  aller  at¬ 
taquer  les  Romains ,  il  ne  leva  l’ancre  qu  après  avoir 
purifié  de  même  là  flotte  :  luflrata  clajje.  Voye £  Tit • 
Liv.  liv.  xxx. 

Flotte  de  la  Chine.  Aflemblage  de  divers  vaifleaux 
attachés  enfemble ,  qui  navigent  de  cette  maniera 
dans  tous  les  endroits  ou  il  y  a  allez  d  eau  pour  les 
porter.  Le  fond  de  la  liaifon  de  ces  bâtimens  efi:  de 
jonc  ou  de  bamboue ,  entrelace  de  liens  de  bois  , 
qui  font  entretenus  par  de  grolfes  poutres  ,  fur  les¬ 
quelles  repofe  tout  l’ouvrage.  On  fait  avancer  cette 
flotte t  qui  reflemble  allez  a  un  petit  village  flottant, 
avec  de  grandes  perches  5  &  quoique  la  marche  loic 
fort  lente ,  on  ne  lailfe  pas ,  par  fon  moyen ,  que 
de  faire  un  commerce  allez  confiderable.  On  1  a- 
marre  au  quai  quand  on  arrive  ,  avec  un  cordage 
attaché  à  une  grofle  piece  de  bois ,  placée  de  bout  à 
fon  arriéré.  Les  propriétaires  de  ces  vailfeaux  parti¬ 
culiers  ,  y  demeurent  avec  toute  leur  famille ,  3c 
nont  ordinairement  point  d’autre  habitation. 

Il  y  a  encore  à  la  côte  de  Sumatra  des  flottes  lem- 
blables  à  celles  de  la  Chine,  mais  plus  petites.  Qua¬ 
tre  ou  cinq  petits  hameaux  ou  cabanes  luffilent 
pour  compofer  une  de  ces  flottes .  Elles  ont  un  mat, 
une  voile  de  feuilles  de  coco ,  &  deux  ancres  pour 
les  amarrer. 

FLOTTER.  Ceft  être  porté  fur  l’eau. 

FLOTTILLE.  Petite  flotte.  Ce  terme  n’eft  en  ufage 
qu’en  Efpagne  ,  où  fon  appelle  ainfi  de  petites  efca- 
dres  ,  que  le  Roi  emploie  dans  certains  ports  de  Ces 
domaines  en  Amérique. 

FLOUETTE.  Voye{  Girouette. 

FLtITE  ou  PIN  QUE.  Bâtiment  de  charge  ,  appareillé 
comme  les  autres  vailleaux  ,  mais  étroit  3  fort  plat 
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de  varangues ,  auflî  rond  à  l’avant  qu’à  l’arriere ,  & 
dont  le  ventre  eft  fi  gros ,  qu'il  a  une  fois  plus  de 
bouchin  vers  le  franc  tillac  ,  qu’au  dernier  pont.  On 
jugera  de  fa  forme  par  les  proportions  fuivantes. 

PROPORTIONS  GÉNÉRALES  D’UNE  FLUTE. 

Pieds.  Pouces. 

Longueur  de  l’étrave  à  l’étambord.  ...  108  o 


Largeur.  . .  0 

Creux . 11  0 

Hauteur  de  l’étambord .  2.0  o 

Hauteur  de  l’étrave . «  •  •  ZI  0 

Hauteur  d’entre  les  ponts .  f  6 


La  flûte  navige  bien  ,  &  perd  peu  de  vent ,  parce 
qu’elle  eft  fort  étroite.  En  France ,  le  mot  flûte  ne 
défigne  pas  feulement  un  bâtiment  particulier.  C  eft 
le  nom  général  qu’on  donne  à  tous  vaifteaux  qu’on 
fait  fervir  de  magafin  ou  d’hôpital  à  l’armée  navale , 
ou  qui  font  employés  à  tranfporter  des  troupes. 

FLUX  &  REFLUX.  Mouvement  périodique  &  réglé  de 
la  mer ,  qui  a  lieu  deux  fois  par  jour  ,  &  qui  eft  tel 
que  les  eaux  font  pouflées  vers  le  rivage  ,  &  c  eft  ce 
qu’on  appelle  Flux ,  &  qu’elles  fe  retirent  enfuite  , 
&  c’eft  ce  qu’on  nomme  Reflux.  Le  flux  dure  fix 
heures  5  &  après  un  quart  d’heure  de  repos ,  il  eft 
fuivi  du  reflux.  Cela  n’arrive  pas  tous  les  jours  à  la 
même  heure  ;  mais  il  recule  tous  les  jours  environ 
de  trois  quarts  d’heure ,  &  s’élève  davantage  dans 
la  pleine  lune ,  &  plus  encore  dans  les  équinoxes. 
C’eft  ce  qui  a  fait  croire  à  Newton  que  ce  mouve¬ 
ment  dépend  de  l’aôtion  du  loleil  &  de  la  lune.  Le 
foleil  le  fait  monter,  félon  lui,  d’environ  deux  piedsj 
&  la  lune  de  neuf,  à  peu-près.  Dans  les  oppolîtions, 
&  dans  les  conjonélions ,  ces  deux  aélions  ou  foi  ces 
fe  joignent ,  &  elles  caufent  les  plus  grands  flux  6c 
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reflux.  Dans  les  quadratures ,  le  foleil  éleve  feul  les 
eaux ,  pendant  que  la  lune  les  déprime  j  &  c’eft  par 
ces  a&ions  contraires  que  les  flux  &  reflux  font  alors 
moindres  que  dans  tout  autre  temps.  On  les  appelle, 
par  cette  raifon  ,  Flux  mort.  L’effet  de  la  force  de 
ces  deux  grands  corps  céleftes ,  ne  dépend  pas  feule¬ 
ment  de  leur  lîtuation  refpe&ive  à  l’égard  de  la 
terre  >  mais  encore  de  leur  diftance  à  ce  globe.  C’eft 
dans  les  moindres  diftances  que  cet  effet  eft  le  plus 
grand  :  il  diminue  &  il  augmente  en  railon  triplée, 
ou  comme  les  cubes  de  leur  diamètre  apparent. 
Voilà  pourquoi  le  foleil  étant  dans  Ion  périhélie  en 
hyver  ,  le  flux  eft  plus  fort  dans  les  conjonctions  ^ 
&  moindres  dans  les  quartiers  de  la  lune ,  qu’en  été. 
De  même  la  lune ,  étant  à  fon  périhélie  ,  occalionne 
un  flux  plus  grand  que  dans  fon  aphélie ,  c’eft- à- 
dire  ,  quinze  jours  avant.  Tout  ceci  varie  encore 
fuivanf  que  ces  deux  aftres  (ont  éloignés  de  l’équa¬ 
teur  j  car  on  remarque  que  les  flux  les  plus  vifs  ar¬ 
rivent  au  commencement  du  printemps ,  &  un  peu 
après  celui  d’automne.  Ce  flux  eft  auffi  différent, 
fuivant  la  latitude  du  lieu.  Dans  les  pays  feptentrio- 
naux ,  dans  le  milieu  de  l’été  ,  les  flux  du  foir  &  du 
jour  font  plus  forts  que  ceux  de  la  nuit  j  &  au  con¬ 
traire  ,  dans  l’hyver ,  les  flux  de  la  nuit  &  de  la  ma¬ 
tinée  font  plus  forts  que  ceux  de  la  journée  du  tems 
de  la  nouvelle  &  de  la  pleine  lune  (  Mémoires  de  l’A¬ 
cadémie  Royale  des  Sciences,  année  17  zo,  pag.  472). 
Cette  différence  monte ,  à  Piimouth  ,  prefque  à 
un  pied  ,  &  à  Briftol ,  à  peu-près  à  quinze  pouces. 
Au  refte  le  plus  grand  flux  arrive  environ  dans  la 
troilîeme  heure  ,  après  que  la  lunç  a  paffé  le  méri¬ 
dien  au  delïus  de  l’horizon  de  l’endroit,  Voye £  le 
développement  du  fyftême  de  Newton  &  des  autres 
philofophes ,  dans  le  Dictionnaire  univerfel  de  Ma¬ 
thématique  &  de  Phyfique  3  article  Flux  &  Reflux. 
Les  oblèrvations  qu’on  a  faites  fur  ce  mouvement 
de  la  mer,  nous  apprennent  d’autres  vérités.  Dans  les 
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mers  qui  font  fort  étendues  de  l’Orient  à  l’Occident, 
comme  dans  la  grande  mer  du  Sud  ,  dans  la  mer 
Atlantique ,  hors  les  tropiques ,  les  eaux  montent 
régulièrement  à  fîx  ,  neuf,  douze  ou  quinze  piedsj 
&  de  ce  que  la  mer  ne  peut  pas  s’élever  auffi  haut 
dans  fon  milieu  ,  qu’à  ces  bords ,  le  flux  8c  reflux 
eft  moins  confidérable  dans  les  ifles  fort  éloignées 
de  la  terre  ferme.  Il  eft  encore  plus  grand  dans 
quelques  ports  ou  les  eaux  fe  portent ,  en  paffant 
par  des  détroits ,  comme  à  Plimouth  ,  à  Pégu  ,  a 
Cambaie ,  &c. 

Les  marins  appellent  Marée  le  flux  8c  le  reflux  de 
la  mer.  Ainfi  on  trouvera  à  cet  article  l’art  de  con- 
noître  l’heure  de  ce  mouvement  de  la  mer  dans  un 
port.  Voye {  Marée. 

f  NE.  Bâtiment  du  Japon  ,  qui  fert  à  porter  de  grolfes 
charges,  &  à  tranfporter  des  marchandées  dans  tout 
cet  empire.  Il  a  l’avant  &  le  deflfous  fort  aigus ,  un 
feu]  mât  peu  élevé ,  8c  une  voile  de  lin  ,  tilfue.  Ce 
mât  qui  eft  placé  vers  l’avant ,  &  quarré  jufqu’au 
ton  ,  peut  le  courber  &  fe  coucher  vers  l’ arriéré  }  ce 
qui  fe  pratique  lorfque  le  vent  eft  contraire  :  on  fait 
ufage  alors  de  rames ,  &  le  mât  fert  de  banc  pour 
s’afTeoir.  Le  bord  ,  contre  lequel  font  les  rameurs , 
avance  un  peu  fur  l’eau ,  &  eft  affez  artiftement  ou¬ 
vragé.  Les  rames  font  amarrées  à  une  efpece  de 
tolet ,  afin  quelles  ne  puisent  fe  déranger.  On 
adoucit  le  travail  des  rameurs  par  une  mufique  , 
ainfi  qu’on  la  pratique  dans  ce  pays.  Le  gouvernail 
palfe  par  une  ouverture  qui  eft  à  l’arriere,  8c  defcend 
de  biais.  Il  eft  fort  large,  &  plus  épais  que  la  quille. 
On  le  fait  mouvoir  avec  des  cordes,  ou  avec  la  main. 
L’étrave  eft  ronde.  Il  y  a  une  petite  chambre  à  l'ar¬ 
riéré  ,  dont  la  cloifoneft  en  coulillè.  Elle  eft  pour  le 
maître  &  pour  le  pilote ,  qui ,  par  l’ouverture  des 
coulifles ,  voient  ce  qui  fe  pafW  fur  le  bâtiment  8c 
fur  la  mer.  La  cuifîne ,  qui  n’eft  qu’un  foyer  tout 
couvert ,  eft  fous  le  pont ,  au  milieu  j  &  la,  füdè 
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aux  cables  efl  fur  l’éperon  ,  qui  s’élance  en  dehors 
fur  l’eau. 

La  proportion  ordinaire  de  ce  bâtiment  efl:  d’a¬ 
voir  de  largeur ,  dans  le  milieu,  le  tiers  de  fa  lon¬ 
gueur  ;  de  creux ,  quatre  pieds  dans  l’œuvre  morte* 
ou  au  defïiis  de  l’eau ,  &  d’être  plus  étroit  par  le 
haut ,  que  par  le  bas.  Il  y  a  d esfnés  qui  font  tout- 
couverts  3  d’autres  qui  ont  un  pont  volant,  plat, 
fans  tonture ,  &  qui  s’ôte  &  fe  remet ,  parce  que 
s  il  étoit  coufu,  le  bâtiment  ne  pourroit  tenir  la  mer. 
C’eft  pourquoi  on  a  des  nattes  de  quatre  pouces  d’é¬ 
pais  ,  pour  couvrir  le  pont  lorfqu’il  pleut.  Ces  nattes 
fervent  de  lits  à  l’équipage ,  qui  fe  nourrit  avec  du 
ris  &  du  poiffon ,  &  une  efpece  de  biere  braffée  avec 
du  ris  ,  qu’on  nomme  ZackL 

Le  fné ,  en  général ,  n’eft  propre  ni  à  la  guerre  , 
ni  à  naviger  en  pleine  mer.  Il  efl  même  défendu 
d’en  avoir  pour  paffer  la  mer,  &  pour  faire  com¬ 
merce  avec  les  étrangers.  Il  ne  porte  point  de  pa¬ 
villons  ,  fî  ce  n’eft  quelquefois  un  petit  à  l’arriere  , 
ou  font  les  armes  du  fèigneur  du  lieu ,  ou  bien  du 
lieu  même  d  où  le  bâtiment  vient.  Ses  ancres  font 
de  bois.  Elles  ont  la  figure  de  deux  courbes  ,  aux¬ 
quelles  efl  amarrée  une  pierre  très-pefante.  Chaque 
fné  en  porte  cinq  ou  fîx  ,  fiirtout  quand  il  doit  ran¬ 
ger  la  côte  de  bien  près,  &  paffer  entre  des  rochers. 
Ils  ont  auffi  quelquefois  des  grappins  de  fer  ,  com¬ 
me  les  nôtres.  La  plûpart  de  leurs  cables  font  de 
paille  broyée  ,  qu’on  entrelace  avec  un  artifice  ad¬ 
mirable.  Ils  ont  vingt-cinq  à  trente  brades  de  long. 
Il  y  a  auffi  des  cables  de  brou  ,  qui  font  légers ,  & 
qui  nagent  fur  l’eau  :  mais  on  en  voit  rarement  de 
chanvre.  Le  bois  dont  on  fait  le  corps  des  fnés  efl 
fort  blanc.  On  l’appelle  Finux.  On  fe  fert  de  bois 
de  camphre  pour  la  foie  ,  parce  qu’on  prétend  que 
l’odeur  du  camphre  en  écarte  les  vers.  On  ne  braie 
jamais  ces  bâtimens.  Seulement  une  fois  le  mois  on 
les  tire  à  terre  3  on  les  racle  j  on  leur  donne  le  feu , 


FOC  FON  425 

&  on  les  fuive  pardeffous.  Leur  port  eft  de  foixante 
laftes  :  mais  il  y  en  a  eu  qui  portoient  jufqu’à  cinq 
ou  fîx  cens  laftes. 

LOCH.  Nom  d’une  voile  à  trois  points,  qu’on  met  lors¬ 
que  le  vent  eft  foible. 

FOESNE.  Inftrument  de  fer,  fait  en  maniéré  de  tri¬ 
dent  ,  qui  fèrt  à  harponner  le  poiffon  à  l’avant  du 
navire.  On  le  lance  dans  le  corps  du  poiffon ,  apres 
quoi  on  le  retire  par  le  moyen  d’une  corde  attachée 
à  fon  manche. 

FOIER.  Voye^  Foyer. 

FOIT  DE  MAT.  Cela  lignifie  la  longueur  du  mât ,  en 
ce  fèns  que  l’on  dit  un  grand  foït  de  mât  ,  pour  ex¬ 
primer  une  grande  longueur. 

FONCET.  C’eft  le  plus  grand  des  bateaux  qui  fervent  à 
naviger  fur  les  rivières.  Il  y  a  des  foncets  qui  ont 
jufqu’à  vingt-fèpt  toifès  de  long  ,  c’eft-a-dire  ,  plus 
de  longueur  que  les  plus  grands  vaifTeaux  de  1  Océan, 
qui  n’en  ont  que  vingt-deux  à  vingt-trois. 

FOND.  C’eft  le  fol  ou  la  fuperficie  de  la  terre  ,  au  def- 
fous  des  eaux.  On  lui  donne  differens  noms ,  fui- 
vant  la  qualité  dont  il  eft ,  &  les  chofes  qu  on  y 
trouve.  Quelques-uns  de  ces  noms  emportent  leur 
lignification  ,  comme  fond  de  fable  ,fond  pierreux  , 
&c.  ceux  qui  font  plus  obfcurs  vont  être  expliques 
dans  les  articles  fuivans. 

•  Fond  d^afiut.  Affemblage  de  petits  madiers ,  dont  le 
fond  de  l’afFût  d*un  canon  de  vaiffeau  eft  compofe. 
Fond  d’aiguilles.  Fond  où  il  y  a  de  petits  coquillages, 
qui  fe  terminent  en  pointe. 

Fond  de  bonne  tenue.  C’eft  un  fond  ou  l’ancre  tient 
bien ,  &  ne  peut  pas  chaffer.  On  appelle  Fond  de 
mauvaife  tenue  3  xmfond  contraire. 

Fond  de  cale.  C’eft  la  partie  la  plus  baffe  du  vaiffeau  , 
qui  entre  dans  l’eau  jufqu’au  franc  tillac.  Elle  s  etend 
de  la  proue  à  la  pouppe.  C’eft  à  un  vailleau  ce  qu  une 
cave  eft  à  une  maifon.  On  la  divife  en  fix  parties  , 
depuis  l’étrave  jufqu’à  l’étambord.  On  prend  deux 
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de  ces  parties  au  derrière  ,  pour  les  chambres  &  fou¬ 
tes  de  la  poudre  &  du  pain ,  &  deux  autres  au  devant, 
dans  lefquelles  on  met  les  voiles.  &  les  cables.  Enfin 
on  place  les  tonneaux  dans  les  autres  parties ,  qui 
forment  le  véritable  fond  de  cale.  Quand  on  combat, 
on  y  enferme  les  efclaves  &  les  gens  fufpeéts. 

On  tient  le  fond  de  cale  plus  large  dans  les  vaifieaux 
qu’on  deftine  pour  charger  au  quintal ,  que  dans  les 
autres ,  à  caufè  de  la  difficulté  qu’il  y  a  à  arrimer  les 
différentes  chofes  qu’on  y  décharge,  comme  paquets, 
tonneaux  ,  cailles  ,  &c. 

Fond  de  cours  ou  cure.  C’eft  un  fond  qui  eft  net  de 
vafe  &  de  fable  fin. 

Fond  de  la  hune.  C’eft  la  foie  de  hune  ,  ou  les  plan¬ 
ches  qui  font  fupportées  parles  barres,  &  fur  lelquel- 
les  on  marche. 

Fond  de  pre.  Fond  ou  il  y  a  des  herbes. 

Fond  de  son.  Fond  où  il  y  a  du  fable  de  la  couleur  du 
Ion. 

Fond  de  vaisseau.  C’efl:  la  partie  du  vaifleau  qui  entre 
dans  l’eau.  Voye £  Construction. 

Fond  haut  ou  Haut  Fond.  Fond  qui  eft  proche  la  fur- 
face  de  l’eau. 

Fond  hou.  Fond  qui  n’a  pas  affez  de  confiftance  pour 
que  l’ancre  y  tienne. 

POQUE  DE  BEAUPRÉ.  Voile  à  trois  points,  qu’on 
met  à  certains  bâtimens ,  avec  une  elpece  de  boute- 
hors  ,  quand  le  vent  eft  foible. 

LOQUES  DE  MISAINE.  Ce  font  deux  voiles  ,  particu¬ 
liérement  en  ufage  chez  les  Hollandois  ,  dont  l’une 
eft  quarrée  ,  &  lèrt  quand  on  a  vent  arriéré  ou  vent 
largue  j  &  l’autre,  qui  eft  triangulaire  &  fort  pointue 
par  le  haut ,  fert  quand  on  va  à  la  bouline.  On  les 
met  en  devant ,  vis-à-vis  la  foque  de  beaupré  ,  &  on 
la  foutient  avec  le  mât  qui  porte  la  grande  voile. 

FORBAN.  Voye ç  Pirate. 

FOR-BRANLE.  Voye{  Branle-bas. 

FORÇAT.  Voye^  Galérien. 
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FORCER  DE  RAMES.  C'eft  redoubler  les  efforts  des 
rameurs. 

Forcer  de  voiles.  C’eft  porter  le  plus  de  voiles  qu’on 
peut. 

FORCHETTE.  Fourche  à  deux  fourchons ,  qui  fert  à 
délarborer. 

FORET  DE  LARRONS.  Nom  que  nos  matelots  don¬ 
nent  à  l’Archipel ,  parce  que  c’eft  une  retraite  de  pi¬ 
rates. 

FORME.  Endroit  fermé  de  murailles ,  où  l’on  con C- 
truit ,  &  où  l’on  radoube  les  vaiffeaux.  Lorfque  les 
œuvres  vives  font  faites  ,  on  y  laiflè  entrer  l’eau  , 
par  le  moyen  d’une  éclufe ,  &  l’on  met  ainfi  les  na¬ 
vires  à  flot.  Il  y  a  une  très-belle  forme  à  Roche- 
fort. 

Forme  en  talud.  C’eft  un  terrein  en  talud  ,  fur  le  bord 
de  l’eau ,  où  l’on  conftruit  des  vaiffeaux  ,  &  d’où  on 
les  met  facilement  à  l’eau. 

FORMES  DE  VAISSEAUX.  Voye^  Baloires. 

FORMIQUE,  terme  de  la  Méditerranée.  Rocher  bas, 
cache  fous  l’eau. 

FORTUNAL.  C’eft  un  coup  de  mer,  une  tempête  ou 
un  orage. 

FORTUNE.  Voye^  Treou. 

Fortune  de  mer.  Nom  général ,  qu’on  donne  à  tous 
les  accidens  auxquels  on  eft  fujet  fur  mer,  comme: 
d’être  battu  de  la  tempête,  d’échouer,  de  couler  bas, 
de  rencontrer  des  pirates  ,  &c. 

Fortune  de  vent.  Gros  temps,  où  les  vents  font  vio- 
lens. 

FOSSE.  Efpace  de  mer ,  près  des  terres ,  où  les  vaiffeaux 
peuvent  mouiller  à  l’abri. 

Fosse.  Endroit  près  d’un  banc  ,  où  il  n’y  a  point  de 
fond. 

Fosse  au  lion.  Retranchement  fous  le  tillac ,  à  l’avant 
du  vaillèau ,  où  l’on  met  les  manœuvres  de  rechan¬ 
ge,  &  où  loge  le  contre-maître.  On  y  tient  quelque¬ 
fois  la  poudre  dans  le  combat  j  3c  dans  ce  cas ,  il  y  a 
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un  matelot  pour  gardien  ,  8c  alfez  entendu  pont 
fournir  ce  qu’on  lui  demande. 

Fosse  aux  cables.  Retranchement  ou  réduit  fous  le  til- 
lac  d’un  vailfeau  ,  fait  ordinairement  vers  le  mât  de 
mifaine ,  quelquefois  à  fond  de  cale  ou  fous  le  pre¬ 
mier  pont,  ou  enfin  fous  le  faux  pont.  IFfert  à  enfer¬ 
mer  les  cables  qui  y  font  lovés.  Dans  les  vaifîeaux  de 
guerre ,  ce  retranchement  efi:  fouvent  proche  la  cui- 
iine.  On  y  fait  coucher  le  foldat.  Les  perfonnes  qui 
ont  peur  dans  un  combat,  s’y  réfugient,  parce  qu’en 
le  mettant  au  milieu  des  cables  lovés ,  ils  ne  crai¬ 
gnent  point  le  canon. 

Fosse  aux  mats.  Lieu  rempli  d’eau  falée  ,  où  l’on  con- 
lèrve  les  mâts  qui  n’ont  pas  encore  été  mis  en  œu¬ 
vre. 

FOUETTER.  On  exprime  ,  par  ce  terme  ,  le  mouve¬ 
ment  des  voiles  contre  le  mât  ;  de  forte  qu’on  dit 
que  les  voiles  fouettent  contre  le  mât ,  lorfqu’étant 
fur  le  point  d’être  entièrement  fur  lui ,  elles  le  bat¬ 
tent  un  peu  plus  fort  que  quand  elles  ne  font  qu’en- 
ralingue. 

FOUGON.  Terme  dont  les  Levantins  le  fervent  pour 
exprimer  le  lieu  où  l’on  fait  la  cuifine  dans  certains 
petits  vaifieaux.  Le  fougon  des  galeres  eft  dans  le 
milieu  des  bancs. 

FOUGUE.  On  caraclérife  ou  l’on  nomme  ainfi  trois 
choies  fur  un  vailïèau.  Premièrement ,  le  mât  d’ar¬ 
timon  ,  en  fécond  lieu ,  le  perroquet  de  ce  mât  $  & 
enfin  une  vergue  qui  ne  porte  point  de  voiles,  &  qui 
ne  fèrt  qu’à  border  &  étendre  par  le  bas  la  voile  du 
perroquet  d’artimon.  Voye^  Vergue  de  fougue. 

FOUINE.  C’elF  la  même  chofè  que  fichure.  Voye ç  Fi- 

CHURE. 

FOULE.  Voye{  Fougue. 

FOUR.  Piece  de  bois  ,  qui  fait  partie  d’un  bateau ,  étant 
alfemblée  par  les  deux  bouts  aux  herfilieres  ,  &  fer¬ 
rant  à  entretenir  la  barbe. 

FOURCATS.  Pièces  de  bois,  fourchues  &  triangulaire s? 
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CjUi  (ont  pofées  a 1  extrémité  de  lâ  quille  ,  vers  1  ar¬ 
riéré  &  vers  l’avant.  Elles  joignent  les  varangues  ac¬ 
culées  en  font  la  continuation  ,  &  aboutiilènt  par 
leurs  extrémités  fupérieures  aux  genoux  de  revers. 
Voye{  Construction. 

FOURCHES  DE  CARENE.  Longues  &  menues  four¬ 
ches ,  que  l’on  emmanche  au  bout  d’une  gaule  de  fa- 
pin  ,  pour  prendre  le  chauffage  dans  la  caréné ,  &  le 
porter  ou  il  eft  néceffaire. 

FOURRER.  C’eft  garnir  une  manoeuvre ,  quelle  qu’elle 
foit ,  de  toiles  ou  de  petites  cordes  en  certains  en¬ 
droits  ,  &  cela  pour  la  conferver. 

FOURRURE.  Enveloppe  de  vieille  toile  à  voile ,  ou  de 
fils  ou  cordons  de  vieux  cables  ,  que  l’on  met  en 
treffe ,  &  qui  fert  à  Fourrer  les  manœuvres.  Voyeç 
Fourrer. 

Fourrure.  Revêtement  de  planches ,  qui  couvrent  par- 
dedans  les  rames  des  grands  bâtimens  à  rames. 

FOYER.  On  donne  ce  nom  aux  feux  qu’allument  les 
gardes -côtes  pour  faire  des  fignaux  ,  &  à  l’endroit 
du  vaiffeau  où  l’on  fait  le  feu. 

FRAICHEUR.  C’eft  l’état  du  vent ,  plus  ou  moins  fort, 

mais  fans  excès. 

FRAICHIR.  C’eft  augmenter  de  force ,  en  parlant  du 
vent. 

FRAIS.  Epithete  qu’on  donne  à  un  petit  vent  qui  a  peu 
de  force. 

FRANC  D’EAU.  C’eft  l’état  d’un  navire  dont  on  avuide 
l’eau  avec  la  pompe. 

FRANC  ÉTABLE.  Voye{  Étable, 

FRANC  FUNIN.  Gros  cordage  ,  plus  fort  &  plus  ar¬ 
rondi  que  le  cordage  ordinaire ,  qui  n’eft  point  gou¬ 
dronné  ,  &  qui  fert  aux  rudes  manœuvres ,  comme 
pour  embarquer  le  canon ,  mettre  en  caréné ,  atta¬ 
cher  les  ancres  contre  le  vent ,  &c. 

FRANC  TILLAC.  C’eft  le  pont  qui  eft  à  fleur  d’eau, 
élevé  fur  le  fond  de  cale.  Tout  autour  font  rangés  les 
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gros  canons ,  qui  forment  îa  grande  batterie ,  èc  vers 
la  pouppe  eft  la  gardiennerie  ou  fainte-barbe. 

FRANCHE-BOULINE.  Cela  lignifie  au  plus  près  du 
vent. 

FRANC  LANGAGE  ou  LANGUE  FRANCHE.  Cer¬ 
tain  jargon  compofé  du  François ,  de  l’Efpagnol ,  de 
F  Italien  &  d’autres  Langues  qui  y  font  eftropiées  , 
ou  l’on  n’emploie  jamais  que  l’infinitif  de  chaque 
verbe  pour  tous  les  temps ,  &  pour  tous  les  modes 
de  la  conjugaifon ,  &  qui  eft  en  ufage  parmi  les  ma¬ 
telots  &  les  marchands  même  de  la  Méditerranée  & 
de  toutes  les  côtes  du  Levant. 

FRANCHIR  LA  LAME.  C’eft  couper  une  lame ,  8c 
palier  à  travers. 

Franchir  l’eau.  C’ell  vuider  toute  l’eau  d’un  bâti¬ 
ment. 

Franchir  une  roche.  C’eft  palier  pardelîus  une  roche? 

&  n  y  pas  refter ,  quoiqu’on  la  touche. 

FRAPPER.  C  eft  attacher  ou  fixer  les  manœuvres  dor¬ 
mantes.  On  Ce  fert  du  mot  amarrer  pour  les  autres 
manœuvres. 

FRÉGATAIRE.  Nom  qu’on  donne  au  baftion  de  France, 
fitue  a  1  extrémité  du  royaume  d’Alger ,  8c  fur  les 
frontières  de  celui  de  Tunis,  aux  porte-faix  ou  char¬ 
geurs  qui  pour  la  Compagnie  Françoife,  qui  y  eft 
établie,  portent  à  bord  des  barques  ou  frégates  (  d’oii 
ils  ont  pris  leur  nom  )  les  marchandées  que  les  com¬ 
mis  des  magafins  ont  négociées  avec  les  Maures. 

FREGATE.  C  eft ,  fur  l’Océan  ,  un  vailfeau  de  guerre 
de  bas-bord ,  peu  chargé  de  bois,  léger  à  la  voile  , 
&  qui  n  a  ordinairement  que  deux  ponts.  Sur  la  Mé¬ 
diterranée  ,  c  eft;  un  long  bâtiment  à  voiles  8c  à  ra¬ 
mes,  moindre  que  le  brigantin.  Il  porte  couverte*  8c 
Ion  bord ,  qui  eft:  plus  haut  que  celui  des  galeres  ,  a 
des  ouvertures  comme  des  fabords ,  pour  palier  les 
rames.  On  jugera  de  la  forme  d’une  frégate  par  les 
proportions  fuivantes  d’une  frégate  dp  grandeur  ordi¬ 
naire. 
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PROPORTIONS  GÉNÉRALES  D’UNE  FRÉGATE. 


Pieds.  Pouces. 


Longueur  de  Pétrave  à  Pétambord.  .  .  . 
Longueur  de  la  quille  portant  far  terre.  . 
Hauteur  de  Pétambord.  ......... 

Quette  de  Pétambord . .  . 

Hauteur  de  Pétrave . . 

Quette  de  Pétrave . . 

Largeur  ou  longueur  des  baux  en  de¬ 
dans . . 

Creux . 


70 

14 

z 

16 

10 

zz 
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O 

O 

8 

O 

8 

o 

O 
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Au  refte  une  frégate  n’a  pas  plus  de  foixante  piè¬ 
ces  de  canon  s  car  tout  bâtiment  qui  en  a  davantage, 
fa  nomme  Vaijfeau.  Voye^  Vaisseau. 

Frégate  d’avis.  Petit  vaiüeau ,  qui  porte  des  paquets 
&  des  ordres  à  l’armée ,  &  qui  fart  aullî  à  aller  re- 
connoître  les  vailfaaux. 

Frégate  légère.  Petit  vailfaa.u  de  guerre  ,  bon  voilier, 
qui  n’a  qu’un  pont ,  &  qui  porte  depuis  faize  julqu’â 
vingt-cinq  pièces  de  canon.  Par  une  Ordonnance  du 
Roi  de  France ,  les  Capitaines  des  frégates  légères 
commandent  aux  lieutenans  de  vailfaaux ,  &  aux 
capitaines  de  brûlots. 

FRÉGATÉ.  Epithete  qu’on  donne  à  un  vailfaau  lorlque 
Ta  conftrudion  approche  de  celle  de  la  frégate. 

FRÉGATON.  Bâtiment  Vénitien,  coupé  à  pouppequar- 
rée ,  qui  porte  un  artimon ,  un  grand  mât  &  un 
beaupré  ,  &  dont  la  charge  peut  aller  jufqu’à  dix 
mille  quintaux. 

FREIN.  Voye £  Refrein. 

FRELER.  Voye £  Ferler. 

FRET.  C’eft  le  louage  d’un  bâtiment ,  la  Pomme  pro- 
mifa  pour  c,e  loyer  5  fur  quoi  il  eft  réglé  ce  qui  fait. 
i°.  Si  fa  vailfaau  eft  loué  en  entier ,  &  que  l’afFré- 
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teur  ne  lui  donne  pas  toute  fa  charge  ,  le  maître  ne 
peut ,  fans  fon  confentement ,  prendre  d’autres  mar¬ 
chandas  pour  l'achever,  ni  fans  lui  tenir  compte  du 
fret . 

2,0.  Si  un  vailfeau  eft  chargé  à  ceuillette  ou  au 
quintal,  ou  au  tonneau,  le  marchand  qui  veut  retirer 
fes  marchandées ,  avant  le  départ  du  vailfeau ,  peut 
les  faire  décharger  à  fes  frais,  en  payant  la  moitié 
du  fret. 

3°.  Le  maître  doit  être  payé  des  marchandées 
qui  font  jettées  à  la  mer  pour  le  falut  commun.  Il 
en  eft  de  même  des  marchandées  qu’il  eft  contraint 
de  vendre  pour  viéluailles ,  radoub  &  autres  nécelîi- 
tés  prelfantes ,  en  tenant  compte  de  leur  valeur  ,  au 
lieu  que  le  refte  fe  vend  à  l’endroit  de  la  décharge. 

4°.  Il  n’eft  dû  aucun  fret  des  marchandées  per¬ 
dues  par  naufrage  ou  échouement ,  pillées  par  les 
pirates,  ou  prifes  par  les  ennemis?  &  en  ce  cas  le 
maître  eft  tenu  de  reftituer  ce  qui  lui  a  été  avancé , 
s’il  n’y  a  point  de  convention  contraire  :  mais  lî  elles 
font  rachetées ,  il  doit  être  payé  de  fon  fret *  jufqu’à 
l’endroit  de  la  prife. 

FRETEMENT.  C’eft  la  convention  qu’on  fait  pour  le 
louage  d’un  vailfeau.  Voye £  Fret. 

FRETER.  C’eft  louer  ou  donner  un  vaifleau  à  louage. 

Fréter  cap  &  queue.  C’eft  faire  le  frétement  de  tout 
un  navire  ,  fans  réferve. 

FRETEUR.  C’eft  le  propriétaire  d’un  vailfeau ,  qui  le 
loue  à  un  marchand  ?  &  ce  marchand  eft  nommé 
Affréteur. 

FRIBUSTIER.  Voye{  Flibustier. 

FRIOU,  terme  du  Levant.  C’eft  une  pafte  ou  un  canal. 

FRISE.  Ornement  de  fculpture  ou ,  li  l’on  veut ,  d’archi- 
teéftire ,  qui  eft  en  plulîeurs  endroits  d’un  vaifl'eau  , 
mais  particuliérement  fous  l’aiguille  fupérieure  ,  où 
il  reçoit  quelquefois  les  trous  des  amures  ,  &  joint 
en  avant  la  pointe  de  l’éperon.  Il  décore  auéi  la  du¬ 
nette,  &  arrête  ou  termine  ce  qui  eft  fur  les  gaillards. 

FRISER. 
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$USER.  Ce  terme  a  deux  lignifications.  La  premier© 
regarde  les  (abords.  C’eft  mettre  aux  (abords  une 
bande  d’étoffe  de  laine  ,  pour  empêcher  que  Teai* 
n’entre  par-là  dans  le  vailfeau.  La  (econde  eft  une 
agitation  des  voiles  contre  le  mat ,  par  le  vent  qu  el¬ 
les  n’ont  pas  encore  bien  pris ,  ôc  qui  font  ce  qu  on 
appelle  barbeyer.  Ainfi  on  dit  alors  qu  elles  fiifent  le 
mât. 

IRISONS.  Pots  de  terre  ou  de  métal ,  dont  on  Ce  Ce rt> 
dans  quelque  vaiffeau  ,  pour  tenir  la  boiflon. 

f  RONTEAU.  Piece  de  bois ,  plate  ,  ouvragée  de  fculp» 
ture  ,  qui  eft  auflî  longue  que  le  vaiüeau  eft  large  , 
&  qui  fert  à  orner  le  deflus  des  dunettes ,  ôc  celui  des 
gaillards. 

FRONTEAUX.  Appuis  de  baluftrade ,  qui  bordent  le 
château  d’avant ,  &  qui  (ont  vis-a-vis  1  un  de  1  autre- 
de  proue  à  pouppe. 

FRONTON.  C’eft  la  même  chofe  que  miroir.  Voyeç 


Miroir. 

TUNER.  On  ajoute  un  mât.  C’eft  garnir  un  mât  de  fou 
étai ,  de  (es  haubans  &  de  (a  manœuvre.  Défuner  9 
c’eft  faire  le  contraire. 


FUNÉRAILLES  DE  MER.  Lorfque  quelqu’un  meurt 
dans  un  vaiffeau  qui  eft  en  pleine  mer,  le  chirurgien 
en  donne  avis  au  capitaine  &  au  maître  5  après  quoi 
onl’enfeveiit.  Douze  heures  après  ou  environ,  qu’il  eft 
mort,  on  le  porte  fur  le  tillac,  &  l’aumonier  y  monte* 
précédé  d’un  garçon  qui  porte  un  flambeau  $  fait 
réciter  à  tous  ceux  qui  compofent  l’équipage,  les  priè¬ 
res  &  Poftice  des  morts.  On  attache  enfuite  aux 
pieds  du  défunt  une  groffe  pierre  ou  un  boulet  de 
canon  ,  &  on  le  jette  dans  la  mer  à  (tribord  *  car  c<s 
(eroit  un  deshonneur  ,  Ci  on  le  jettoit  à  bas- bord, 
parce  que  c’eft  le  côté  deftiné  pour  y  jetter  les  cha¬ 
rognes.  Au  lieu  de  cloche,  on  tire  un  coup  de  canon, 
ou  plufieurs  ,  félon  la  qualité  du  défunt.  v 

fUNEUR.  Quelques  auteurs  font  ce  mot  fy  nony me  & 
Tome  4  ^  ® 
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agrèeur  :  cependant  îî  exprime  fort  bien  celui  qui 
fournit  le  funin  fur  un  vaiffeau. 

ïXJNIN.  Nom  général ,  qu’on  donne  à  tout  le  cordage 
d’unvaifleau,  que  l’on  diftingue  endifant  :  le  funin 
d'un  tel  mât ,  d’une  telle  vergue  3  &c. 

ïonin  franc.  foye{  Franc  funin. 

TURIN.  C’eft:  la  pleine  mer.  On  dit  :  mettre  un  vaiffeau 
en  furin  3  pour  dire  ,  le  mener  hors  du  havre  en 
pleine  mer*  ce  qui  fe  fait  par  des  pilotes  qui  connoif^ 
fent  les  endroits  où  il  y  a  du  danger  ,  &  qui  fçavent 
les  éviter, 

ïTJROLE.  Vo.ye^  Feu  Saint  Elme. 

TUSEAUX  DE  CABESTAN.  Ce  font  des  pièces  de  b,o isy 
fort  courtes  ,  que  l’on  met  au  cabeftan  pour  le  ren¬ 
fler. 

T'USÉE  D’AVIRON.  Peloton  d’étoupe  goudronnée  3 
avec  un  entrelacement  de  fl  de  carret ,  qui  étant  fait 
vers  le  bout  menu  de  l’aviron  ,  l’empêche  de  fortir 
de  l’étrier  ,  &  de  tomber  dans  la  mer  quand  on  le 
quitte. 

Tusee  de  tournevire.  Entrelacement  de  fil  de  carret  5 
que  l’on  fait  fur  la  tournevire }  de  diftance  en  dis¬ 
tance  ,  pour  retenir  les  garcettes ,  &  les  empêcher 
de  gifler  le  long  de  la  corde. 

Tüsee  de  vindas  ou  de  cabestan  volant.  C’eft  la  piece 
ou  l’arbre  du  milieu  du  vindas ,  dans  la  tête  duquel 
on  pâlie  les  barres. 

TUSTE.  Bâtiment  de  charge ,  long  &  de  bas-bord  ,  qui 
va  à  voiles  &  à  rames. 

FUT.  Bois  plat  comme  une  latte ,  &  large  de  quatre 
doigts  ,  où  la  girouette  eft  couiue. 

FUTAILLE.  C’eft  un  tonneau  qui  a  déjà  lèrvi  fur  u& 
vaiffeau  3  à  l’ufage  auquel  il  eft  deftinéa 

,  Fin  du  tome  premier * 
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